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HISTOIRE NATURELLE 

DES 

DROGUES SIMPLES 


TROISIÈME PARTIE 

ZOOLOGIE 


CARACTÈRES DES ANIMAUX 

Les végétaux ont des organes nutritirs extérieurs^ se reproduisent 
par génération, et vivent où ils sont nés. 

Les animaux ont en général une organisation beaucoup plus compli- 
quée; ont des organes nutritifs intérieurs; peuvent se mouvoir et 
chercher leur nourriture; exécutent leurs mouvements selon leur 
volonté; enSn ont des sens dont les végétaux sont dépourvus. 

Pendant longtemps on a partagé les animaux en deux grandes divi- 
sions fondées sur la présence ou sur l'absence d'un corps central 
osseux, nommé colonne épinière ou vertébrale. Les animaux qui offraient 
celle colonne étaient nommés vertébrés, et les autres invertébrés. Les pre- 
miers renfermaient les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les 
poissons; les seconds les mollusques, les vers, les cruitncés, les insectes et 
les toopliytes. Mais, comme l’a observé G. Cuvier, cette classiBcalion, qui 
semble établir une égale distance entre les mammifères et les oiseaux, 
par exemple, qu’entre les mollusques, les vers ou les insectes, est loin 
d’étre satisfaisante; il convient d’en chercher une qui fasse mieux 
ressortir le plus ou moins de différence qui existe entre ces classes. 

Si donc « on considère le règne animal (I) en se débarrassant des 
préjugés établis sur les divisions ancienneuaent admises, et n’ayant 
égard qu’à l'organisation et à la nature des animaux, et non pas à leur 
grandeur, à leur utilité, au plus ou moins de connaissance que nous 
en avons, ni à toutes les autres circonstances accessoires, on trouvera 
qu’il existe quatre formes principales, quatre plans généraux, si l’on 
peut s'exprimer ainsi, d’après lesquels tous les animaux semblent avoir 
été modelés, et dont les divisions ultérieures, de quelque titre que les 
naturalistes les aient décorées, ne sont que des modiQcations assez 
légères, fondées sur le développement ou l'addition de quelques parties 
qui ne changent rien à l’essence du plan. 

(I) G. Cuvier, Le régne animal distribué d'après son organisation. Paris, 18IÎ 
et 18?». 
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CARACTÈRES DES ANIMAUX. 


« I. Daos la première de ces Tonnes, qui est celle de l’homme et des 
animaux qui lui resscmblenl le plus, le cerveau el le Ironc principal 
du système nerveux sont renfermés dans une enveloppe osseuse qui se 
compose du crâne et des vertèbres; aux côtés de cette colonne mi- 
toyenne s’attachent les côtes et les os des membres, qui forment la char- 
pente du corps; les muscles recouvrent en général les Os qui les sup- 
portent, et les viscères sont renfermés dans la tôle et dans le tronc. 

« Nous appellerons les animaux de cette forme les animaux verlébrés. 

« Ils ont tous le sang rouge, un cœur musculaire; une bouche à 
deux mâchoires placées l’une au-dessus et au-devant de l’autre; des 
organes distincts de la vue, de rouie, de l’odorat et du goût, placés 
dans les cavités de la face; jamais plus de quatre membres, des 
sexes toujours séparés, et une distribution à peu près la même des 
masses médullaires et des principales branches du système nerveux. • 

« En examinant de plus près chacune des parties de celle grande 
série, on y trouve toujours quelque analogie, même dans les espèces 
les plus éloignées l’une de l’autre, e t l’on peut suivre les dégradations 
d’un même plan, depuis l’homme jusqu’au dernier des poissons. 

« II. Dans la deuxième forme, il n'y a point de squelette; les muscles 
sont attachés seulement à la peau, qui forme une enveloppe molle, 
contractile en divers sens, dans laquelle s’engendrent, en beau- 
coup d’espèces, des plaques pierreuses, appelées coquilles, dont la 
position et la production sont analogues à celles du corps muqueux; le 
système nerveux est avec les viscères dans colle enveloppe générale, et 
se compose de plusicuis masses éparses, réunies par des filets nerveux, 
dont les principales, placées sur l’œsophage, portent le nom de 
cerveau. Des quatre sens propres on ne distingue plus que les organes 
de celui du goût et de celui de la vue ; encore ces derniers man- 
quent-ils souvent. Une seule famille montre des organes de l’ouïe. Du 
reste, il y a toujours un système complet de circulation, el des organes 
particuliers pour la respiration. Ceux de la digestion et des sécrétions 
sont à peu près aussi compliqués que dans les animaux vertébrés. 

« Nous appellerons ces animaux, animaux mollutçues. 

(I Quoique le plan général de leur organisation ne soit pas aussi 
uniforme, quant à la configuration extérieure des parties, que celui 
des animaux verlébrés, il y a toujours entre ces parties une ressem- 
blance au moins du môme degré dans la structure el dans les fonctions. 

« III. La troisième forme est celle qu’on observe dans les insectes, 
les vers, etc. Leur système nerveux consiste en de longs cordons régnant 
le long du ventre, renflés d’e.cpace en espace en nœuds ou glanglions. 
Le premier de ces nœuds, placé au-dessus de l’œsophage et nommé 
cerveau, n’est guère plus grand que les autres. L’enveloppe de leur 
tronc est divisée par des plis transverses en un certain nombre d’an- 
neaux, dont les téguments sont tantôt durs, tantôt mou.», mais où 
les muscles sont toujours attachés à l'intérieur. Le tronc porte souvent 
â ses côtés des membres articulés; mais souvent aussi il en est dépourvu. 

« Nous donnerons à ces animaux le non d’animaux annelét. 

« C’est parmi eux que s’observe le passage de la circulation dans des 
vaisseaux fermés à la nutrition par imbibition, et le passage correspon- 
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CARACTÈRES DES ANIMAUX. 1 

dant de la respiration dans des organes circonscrits à celle qui se fait 
par des trachées ou vaisseaux aériens répandus dans tout le corps. 

« Les organes du goût et de la vue sont les plus distincts chez eux : 
une seule famille en montre pour l’ouïe. Leurs mâchoires, quand ils en 
ont, sont toujours latérales. 

« IV. La quatrième forme, qui embrasse les animaux connus sous 
le nom de loophytes, peut aussi porter le nom d’anïmattr rayonnés. 

« Dans tous les précédents, les organes du mouvement et des sens 
étaient disposés symétriquement aux deux côtés d’un axe : il y a une 
face postérieure et une fare antérieure dissemblables. Dans ceux-ci, 
ils le sont comme des rayons autour d’un centre, et cela est vrai même 
lorsqu’il n’y a que deux séries, car alors les deux faces sont semblables. 

B ils approchent de l’homogénéité des plantes; on ne leur voit ni 
système nerveux bien distinct, ni organes de sens particuliers ; à peine 
apei çoit-on dans quelques-uns des vestiges de circulation; leurs organes 
respiratoires sont toujours à la surface de leur corps; le plus grand 
nombre n’a qu’un sac sans issue pour tout intestin, et les dernières 
familles ne présentent qu’une sorte de pulpe homogène, mobile et sen- 
sible. » 

Voici le tableau de ces quatre divisions avec les classesqu’on y a admises. 


1 

EMBRANCHEMENTS. 

CLASSE.S. 



Mammilères. 

Oiseaux. 



I. V'EBTéBRéS 

Reptiles. 




Batraciens. 

Poissons. 

Insectes. 

Myriapodes. 



Articulés 

Arachnides. 

Crustacés. 


II. AaKELés 


. Cirrliipodcs. 
Annélides. 


j 

Vers 

Rotateurs. 

Eotozoaires. 

ANIMAUX. . 


Céphalopodes. 



1 

Gastéropodes, 
l Pléropodes. 



lui. Mollcsques. . . . 

) Acéphales. 

1 Brachiopodes. 




Tuniciers. 
i Bryozoaires. 




1 Echinodermes. 



lIV. Ratomnés ou 

1 Polypes. 

• 


\ ZOOPBYTES.. 

1 Infusoires. 

' Spongiaires. 
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PREMIER EMBRANCHEMENT 

AlVIMAUX VERTÉBRÉS 


PREMIÈRE CLASSE 

LES MAMMIFÈRES 

« Les Qiamniifères doivent être placés à la tôle du règne animal, non- 
seulement parce que c'est la classe à laquelle nous appartenons nous- 
mêmes, mais encore parce que c’est celle de toutes qui jouit des 
facultés les plus multipliées, des sensations les plus délicates, des 
mouvements les plus variés, et où l’ensemble de toutes les propriétés 
parait combiné pour produire une intelligence plus parfaite et plus 
susceptible deperfcctionneme.it (I). 

« Les mammifères sont en général disposés pour marcher sur la 
terre, et pour y marcher avec force et continuité : quelques-uns 
cependant peuvent s’élever dans l’air au moyen de membres prolongés 
et de membranes étendues; d'autres ont les membres tellement 
raccourcis, qu’ils ne se meuvent aisément que dans l’eau, mais ils ne 
perdent pas pour cela les caractères généraux de la classe. 

« Ils ont tous — la mâchoire supérieure Axée au crâne, l’inférieure 
composée de deux pièces seulement, articulée par un coudoie saillant à 
un temporal Axe ; — le cou de sept vertèbres, hors une seule espèce 
qui en a neuf; — les côtes antérieures attachées en avant, par des par- 
ties cartilagineuses, â un st;rnum formé d’un certain nombre de pièces 
â la Ale. Leur extrémité de devant commence par une omoplate non 
articulée, mais seulement suspendue dans les chairs, s’appuyant sou- 
vent sur le sternum par un os intermédiaire nommé clavicule ; cette 
extrémité se continue par un bras, un avant-bras et une main formée 
elle-même de deux rangées d'osselets appelés poignet ou carpe; d’une 
rangée d'os nommée métacarpe, et de doigts composés chacun de deux 
ou trois 08 nommés phalanges. 

« Si l’on excepte les cétacés, ils ont tous la première partie de l’ex- 
trémité postérieure Axée à l'épine et formant un bassin qui, dans la 
jeunesse, se divise en trois paires d’os : l'iléon qui tient à l'épine, le 
pubis qui forme la ceinture antérieure, et l’ischion qui forme la postê- 

(t) Voyez A. E. Brehm, la Vie des animaux. Mammifères. Paris, 1870, 
2 vol. iu-8. 
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rieure. Au point de réunion de ces trois os est la fosse où s'articule la 
cuisse, qui porte ellc-aiéme ia jambe, formée de deux os, le tibia et le 
péroné ; celle exirémilé est terminée par le pied, lequel se compose de 
parties analogues A celles de la main, savoir : d'un tarse, d'un métal me 
et de doigts. 

« La tête des mammifères s’articule toujours par deux condyles sur 
leur allas ou première vertèbre. Leur cerveau se compose toujours de 
deux hémisphères, réunis par une lame médullaire dite corps calleux, 
renfermant deux ventricules, et enveloppant les quatre paires de tuber- 
cules appelées corps calleux, couches optiques, notes et testes. Entre les 
couches optiques est un troisième ventricule qui communique avec le 
quatrièure situé sous le cervelet ; les Jambes du cervelet forment tou- 
jours sous la moelle allongée une proéminence transverse appelée pont 
de Varule. 

«Leur œil, toujours logé dans un orbite, préservé par deux paupières 
et le vestige d’une troisième, a son cristallin fixé par le procès ciliaiie, 
et sa sclérotique simplement celluleuse. 

« Dans leur oreille, on trouve toujours — une cavité nommée caisse, 
qui communique avec l’arrière-bouche par un canal nommé trompe, qui 
est fermée au dehors pur une membrane nommée tympan, el contient 
une chaîne de quatre osselets appelés marteau, enclume, lenticulaire 
et étrier ; — un vestibule sur l’entrée duquel appuie l'étrier el qui com- 
munique avec trois canaux semi-circulaires; — eiilin un limaçon qui 
donne par une de ses rampes dans la caisse, par l’autre dans le ves- 
tibule, 

• Leur crâne se subdivise comme en trois ceintures, formées : l’an- 
térieure par les deux os frontaux et i’ethmoide ; l’interuiédiaire par les 
pariétaux et le sphénoïde ; la postérieure par l’occipital. Entre l'occi- 
pital, lespariétuux el le sphénoïde, sont intercalés les temporaux, dont 
une partie appartient à la face. 

« Leur face est essentiellement formée par les deux os maxillaires, 
entre lesquels passe le canal des narines, et qui ont, en avant, les deux 
inlermaxillaires, en arrière les deux palatins ; entre eux descend la 
lame impaire de l’ellimoïde, nommée vomer ; sur les entrées du canal 
nasal sont les os propres du nez ; à ses parois externes adhèrent les 
cornets antérieurs ; les cornets supérieurs appartiennent â l’elhmoïde ; 
le jugal unit de chaque eCté l’os maxillaire au temporal et souvent au 
frontal ; enfin le lacrymal occupe l’angle interne de l’orbite et quelque- 
fois une partie de la joue. Ces os, de même que ceux du crâne, présen- 
tent des subdivisions plus nombreuses dans l’élat du fœtus. 

« Leur langue est toujours charnue cl attachée à un os appelé hyoïde, 
composé de plusieurs pièces, et suspendu au crâne par des ligaments. 

« Leurs poumon.°, au nombre de deux, divisés en lobes, composés 
d’une infinité de cellules, sont toujours renfermés saus adhérence dans 
une cavité formée par les cèles et le diaphragme, el tapissée par la 
plèvre , l’organe de la voix est toujours ù l’extrémité supérieure de la 
trachée-artère ; un prolongement charnu, nommé voile du palais, 
établit une communication directe entre leur larynx et leurs arrière- 
uaiinet. 
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LES MAMMIFÈllES. 


« Leur cœur présente quatre cavités dont deux nommées ventrieuhs 
et deux oreilleltes. Ils ont la circulation du sang complète, c’est-à-dire 
que la totalité du sang qui revient des extrémités du corps passe par le 
poumon avant de retourner aux extrémités pour les vivifier de nouveau. 

B Les mammifères, à l’exception des cétacés, qui vivent entièrement 
dans l’eau, ont la peau garnie de poils ; leur cavité abdominale est 
tapissée d’une membrane nommée péritoine, el leur canal intestinal est 
suspendu à un repli de ce péritoine nommé mésentère; l’urine, retenue 
pendant quelque temps dans une vessie, sort dans les deux sexes, à un 
très-petit nombre d’exceptions près, par les orifices de la génération. 

« Dans la presque totalité des mammifères, la génération est essen- 
tiellement fûi/jare, c’est-à-dire que le fœtus, immédiatement après 
la conception, descend dans la matrice, enfermé dans ses enveloppes, 
dont la plus extérieure est nommée chorion, et l’intérieure umnios ; il 
se fixe aux parois de la matrice par un ou plusieurs plexus de vais- 
seaux, appelés placenta, qui établissent entre lui et sa mère une com- 
munication d’où il tire sa nourriture. La conception exige toujours un 
accouplement elTcctif, pendant lequel le sperme du mâle est lancé dans 
la matrice de la femelle. Les petits se nourrissent pendant quelque 
temps, après leur naissance, d’une liqueur particulière nommée luit, 
produite par les mamelles. Ce sont ces mamelles qui ont valu à la 
classe le nom de mawmi/crcs, attendu que, lui étant exclusivement pro- 
pres, elles la distinguent mieux des autres classes qu’aucun autre ca- 
ractère extérieur (1). » 

Division des mammifères en ordres. « Les caractères qui établissent 
les diversités essentielles des mammifères entre eux sont pris des 
organes du toucher, d’où dépend leur plus ou moins d'babilelé ou d’a- 
dresse, et des organes de la manducation, qui déterminent la nature 
de leurs aliments, et entraînent après eux non-seulement tout ce qui 
a rapport à la fonction digestive, mais encore une foule d'autres diffé- 
rences, relatives même à l’intelligence. 

«La perfection des organes du toucher s’estime^ d’après le nombre 
et la mobilité des doigts, et d’après la manière plus ou moins profonde 
dont leur extrémité est enveloppée dans Vongle ou le sabot. Un sabot 
qui enveloppe tout à fait la partie du doigt qui touche à terre y émousse 
le tact et rend le pied incapable de saisir. L’extrême opposé a lieu quand 
un ongle, formé d’une seule lame, ne couvre qu'une des faces du bout 
du doigt et laisse à l’autre face toute la délicatesse du toucher. 

« Le régime se juge par les dents màchclières ou molaires, à la forme 
desquelles répond toujours l'articulation des mâchoires. 

« Pour couper de la chair, il faut des mâchelières tranchantes comme 
une scie, et des mâchoires serrées comme des ciseaux qui ne puisseut 
que s’ouvrir et se fermer. 

« Pour broyer des grains ou des racines, il faut des mâchelières à 
couronne plate, et des mâchoires qui puissent se mouvoir horisontalc- 
ment ; il faut encore, pour que la couronne de ces dents soit toujours 

( I ) Tous ces caractères et les suivants sont extraits presque textuellement de 
Cuvier. Régne animal.- 
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im’gale comme une meule, que sa substance soit formée de parties iné- 
galement dures, et dont les unes s’usent plus vile que les autres. 

« Les animaux à sabot sont tous de nécessité herbivores ou à cou- 
ronnes de mâcheliéres plates, parce que leurs pieds ne leur permet- 
traient pas de sais'r une proie vivante. 

« Les animaux à doigts pourvus d’ongles, ou onguiculés, étalent sus- 
ceptibles de plus de vaiiélés: il y en a de tous les régimes, et, outre la 
forme des m<1cbelléres, ils diffèrent encore beaucoup entre eux par la 
mobilité et la délicatesse des doigts. On a surtout saisi à cet égard un 
caractère qui influe prodigieusement sur l’adresse et multiplie leurs 
moyens d’industrie ; c’est la faculté d’opposer le pouce aux autres doigts 
pour saisir les plus petites choses, ce qui constitue la main proprement 
dite ; faculté qui est portée à son plus haut degré de perfection dans 
l’homme, où l’extrémité anléiieure tout entière est libre et peut être 
employée à la préhension. 

>< Ces diverses combinaisons, qui déterminent rigoureusement la 
nature des divers mammifères, ont donné lieu à distinguer les ordres 
suivants ; 

«Parmi les onguiculés, le premier, qui est en même temps privi- 
légié sous tous les autres rapports, Vhomme, a des mains aux extrémités 
antérieures seulement; ses extrémités postérieures le soutiennent dans 
une situation verticale. 

« L’ordre le plus voisin de l’homme, celui des quadrumanes, a des 
mains aux quatre extrémités. 

« Un autre ordre, celui des carnassiers, n’a point de pouce libre et 
opposable aux extrémités antérieures. Ces trois ordres ont d’ailleurs 
chacun trois sortes de dents, savoir : des mâdielières, des canines et des 
incisives. 

«Un quatrième ordre, celui des rondeurs, dont les doigts diffèrent 
peu de ceux des carnassiers, manque de canines et porte en avant 
des incisives disposées pour une sorte toute particulière de mandu- 
cation. 

« Viennent ensuite des animaux dont les doigts sont déjà fort gênés, 
fort enfoncés dans de grands ongles le plus souvent crochus, et qui 
ont encore cette imperfection de manquer d’incisives. Quelques-uns 
manquent même de canines, et d’autres n’ont pas de dents du tout. 
Nous les comprenons tous sous le nom à’édenlés, 

« Cette distribution des animaux onguiculés serait parfaite et for- 
merait une chaîne très-régulière, si la Nouvelle Hollande ne nous four-’ 
nissait pas une petite chaîne collatérale, composée des animaux à bourse 
ou marsupiaux, dont tous les genres se tiennent entre eux par l’en- 
semble de l’organisation, et dont cependant les uns répondent aux car- 
nassiers, les autres aux rongeurs et les troisièmes aux édentés, par les 
dents et parla nature de leur régime. 

« Les animaux à sabots ou ongulés, moins nombreux, ont aussi moins 
d’irrégularités. 

« Les ruminants composent un ordre très-distinct par ses pieds 
fourchus, sa mâchoire supérieure sans vraies incisives, et ses quatre 
estomacs. 
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« Tous les autres quadrupèdes à sabots se laissent réunir en un seul 
ordre que j’appellerai pachydermes ou jumenta, excepté l’éléphanl, qui 
pourrait faire un ordre à pari, et qui se lie par quelques rapports éloi- 
gnés avec l’ordre des rongeurs. 

U Enfin viennent des manimifères qui n’ont point du tout d’extré- 
mités postérieures, et dont la forme de poisson et la vie aquatique 
pourraient engager à faire une classe particulière, si, pour tout le reste, 
leur économie n’était pas la même que dans la classe où nous les lais- 
sons. Ce sont les poissons à sang chaud des anciens, ou les cétacés, qui, 
réunissant à la force des autres mammifères l’avantage d’être soutenus 
par l’élément aqueux, comptent parmi eux les plus gigantesques de tous 
les animaux. » 

Voici le tableau de cette division des mammifères en neuf ordres : 


MAMMIFÈRES. 


Ayant 
‘ des ougles, 
ou 

onffuicuiés. 



/ Ayant 
/ des maius et 
un système 
dentaire 
complet. 


N’ayant pas 
de mains, 
le pouce 
o’étaat pas ^ 
opposable 
aux autres 
doigts. 


Des mains aux mem- 
bres thoraciques seule- 
ment ; >tation verticale. 

Des mains aux mem- 
bres thoraciques et ab- 
dominaux 

/ Système dentaire 
' complet, ou trois sor- 
tes de dents 

Manque 


canines. 

Système 1 

V dentaire < • 

I * 1 incisives 
''"comrlet. j g, q„ei. 

qui- fuis 
des autres 
dents. 

Imparfaitement vivipares ; les petits naissant dans . 
un grand état d’imperfection, et, en général, se de- I 
I veloppaut dans une poche extérieure, où ils sout . 

\ûxés a la tétine de la mère ' 

Mode de digestion directe ; les aliments parvenus 
dans l’estomac, qui est simple, ne rerooutent pas 
dans la bouche pour subir une seconde mastication. 

Mode de digestion compliqué ; les aliments, tom- 
bés dans un premier estomac, rerooutent dans la 
bouche pour être ruminés, et redescendent ensuite 

dans les autres cavités stomacales 

Ayant les membres tout à fait oblitérés; nageoire horizontale à l'extrémité de 
la queue ; peau nue. 


Ayai.t 

deux paires 
de membres 
et la p< au 
couvr-rte de 
poils. 


Ayant 
des sabots, 
^ou ortifuiés. I 


Bimsnis. 

QvADaciix:«as. 

CzaKASsiias. 

Rongiubs. 

Édb:ités. 

Mabsopiaux. 

PACBTDBBMaS. 

RoatNAnrs. 

CxTAcas. 


OnOUE DES BIMANES. 

li’bomme. 

L’homme forme à lui seul tout l’ordre des bimanes; son orga- 
nisation diffère très-peu de celle d’un grand nombre d’autres 
mammifères ; mais il est placé bien au-dessus de tous par l’intel- 
ligence admirable dont il a été doué par la nature. 

Le corps entier de l’homme est disposé pour la station ver- 
ticale. Son pied, bien différent de celui des singes, est large et 
muni d’un talon renflé, sur lequel porte verticalement la jambe; 
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les doigts en sont courts et peuvent à peine se ployer; le pouce, 
plus long et plus gros que les autres, est placé sur la même li- 
gne et ne leur est pas opposable; les muscles qui retiennent le 
pied et la cuisse dans l’état d’extension sont plus vigoureux que 
chez aucun autre mammifère, et forment les saillies du mollet 
et de la fesse; le bassin est plus large, ce qui écarte les cuisses 
et les pieds, élargit la base du corps et en facilite l’équilibre ; 
la tête, dans cette situation verticale, est en équilibre sur le 
tronc, parce que son articulation est alors sous le milieu de sa 
masse. 

L’homme doit se tenir sur ses pieds seulement ; il conserve 
l’entière liberté de ses mains pour les arts, et ses organes des 
sens sont situés le plus favorablement pour l’observation. 

« Aucun animal n’approche de l’homme pour la grandeur 
relative et les replis des hémisphères du cerveau, c’est-à-dire 
de la partie de cet organe qui sert d’instrument principal aux 
opérations intellectuelles ; la partie postérieure du même or- 
gane s’étend en arrière de manière à recouvrir le cervelet ; la 
forme même du ci âne annonce cette grandeur du cerveau, comme 
la petitesse de la face montre combien la partie du système ner- 
veux affectée aux sens externes est peu prédominante (t). 

H L’homme a une prééminence particulière dans les organes 
de la voix; seul des mammifères, il peut articuler des sons ; 
la forme de sa Louche et la grande mobilité de ses lèvres en 
sont probablement les causes : il en résulte pour lui un moyen 
de communication bien précieux, car des sons variés sont, de 
tous les signes que l’on peut employer commodément pour la 
transmission des idées, ceux que l’on peut faire percevoir le 
plus loin et dans plus de directions à la fois. 

Il L’homme paraît fait pour se nourrir principalement de fruits, 
de racines et d’autres parties succulentes de végétaux ; ses mains 
lui donnent la facililé de les cueillir; ses mâchoires courtes et 
de force médiocre, d’un côlé, ses canines égales aux autres dents, 
et ses molaires tuberculeuses, de l’autre, ne lui permettraient 
guère ni de paître de l’herbe ni de dévorer de la chair, s’il ne 
préparait ses aliments par la cuisson; mais, une fois qu’il a pos- 
sédé le feu, et que ses arts l’ont aidé à saisir ou à tuer de loin 
les animaux, tous les êtres vivants ont pu servir à sa nourriture, 
ce qui lui a donné les moyens de multiplier infiniment son es- 
pèce. 

« Ses organes de la digestion sont conformes à ceux de la mas- 


(I) Voyez Leurct et Gratiolet, Anatomie comparée du système nerveux consi- 
déré dans ses rapports avec P intelligence. Paris, 1839-67, 2 vol. et atlas. 
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tication; son estomac est simple, son canal intestinal de lon- 
gueur médiocre, ses gros intestins bien marqués, son cæcum 
gros et court, augmenté d’un appendice grêle; son foie est divisé 
seulement en deux lobes et un lobule ; son épiploon pend au- 
devant des intestins jusque dans le bassin. 

« Pour compléter l’idée abrégée de la structure anatomique de 
l'homme, nous ajouterons qu’il a 32 vertèbres, dont 7 cervicales, 
12 dorsales, 5 lombaires, 5 sacrées et 3 coccygiennes. De ses côtes, 
7 paires s’unissent au sternum par des allonges cartilagineuses, 

et se nomment uraies côtes; les 5 paires 
suivantes sont nommées fausses côtes. 
Son crâne {fig. 784), à l’état adulte, 
a huit os, savoir : un occipito-basi- 
laire, deux temporaux, deux parié- 
taux, un frontal, un ethmoïde et un 
sphénoïdal. Les os de la face sont au 
nombre de quatorze : deux maxillai- 
res, deux jiigaux, dont chacun joint le 
temporal au maxillaire du même côté 
par une espèce d’anse nommée arcaefs zygom itique ; deux nasaux, 
deux palatins en arrière du palais, un vomer entre les narines, 
deux cornets du nez dans les narines, deux lacrymaux aux côtés 
internes des orbites, et l’os unique de la mâchoire inférieure. 
Chaque mâchoire a 16 dents, à savoir : 4 incisives tranchantes, 
au milieu ; deux canines pointues, â la suite ; et 10 molaires à 
couronnes tuberculeuses aux extrémités, 3 de chaque côté : en 
tout 32 dents, qui sont de longueur sensiblement égale. L’omo- 
plate a, au bout de son épine ou arête saillante, une tubérosité 
dite acromion, à laquelle s’attache la clavicule, et, au-dessous de 
son articulation, une pointe nommée bec coracoïde, pour l’attache 
de quelques muscles. Le radius (os antérieur de l’avant-bras) 
tourne complètement sur le cubitus, â cause de la manière dont 
il s’articule avec Vkumérus. Le carpe a huit os, quatre pour 
chaque rangée ; le tarse en a sept. Ceux du reste de la main et 
du pied se comptent aisément d’après le nombre des doigts (1). » 
Quoique l’espèce humaine paraisse unique, puisque tous les 
individus peuvent se mêler indistinctement et produire des indi- 
vidus féconds, on y remarqne cependant, suivant les pays et les 
climats, des différences qui se transmettent indéfiniment par la 

( 1 ) Voy. Oeannis et Boucliard, Nouveaux ilémenlt d'anatomie descriptive, 
Paris, 18G8. 

(*] O, 01 occipilil ; f, ot (tmporil ; p, ot piriéttl ; f, oi fraoUI ; n, os sassi ; j, os jugtl 
ou os âo la pouimelte; ms, os de la loAchoire supérieure; mi, os de 1a luéchoire infé- 
rieure. 



Fig. 7S4. — Tète d'homme (*). 
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génération, tant que les races ne se mêlent pas : aussi ne peut-on 
pas se refuser à admettre dans cette espèce unique plusieurs 
variétés distinctes (I ). 

Les peuples qui habitent l’ancien monde paraissent appartenir 
à trois variétés principales, désignées sous les noms de race blan- 
che ou caucasique, race iaune ou mongolique, et race noire ou 
éthiopique. 

La race eanraciqne se distingue par la beauté de l’ovale 
que forme la tête, par le développement de son front, 1a position 
horizontale de ses yeux, le peu de saillie de ses pommettes et de 
ses mâchoires, ses cheveux longs et lisses, et la couleur blanche 
rosée de sa peau. Elle occupe toute l’Europe, l’Asie occidentale 
jusqu’au Gange et la partie septentrionale de l’Afrique; mais on la 
croit originaire des montagnes du Caucase, ce qui lui a valu son 
nom. 

La race mongolique a la face aplatie, le front bas, oblique et 
carré, les pommettes saillantes, les yeux étroits et obliques, 
la barbe grêle, les cheveux droits et noirs, et la peau olivâtre. 
Elle paraît originaire des monts Altaï, d’où elle a envahi toute la 
Sibérie orientale, le Kamtschatka, les îles Aleutiennes, l’Amé- 
rique russe, la Chine, la Corée, le Japon, les îles Mariannes et 
les Philippines. Elle s’est étendue aussi dans les régions glacées 
de l’ancien hémisphère depuis l'embouchure de la Léna jusqu’au 
cap Nord, et paraît avoir produit les peuples abâtardis connus 
sous les noms de Samoïèdes et de Lapons. Répandue au midi dans 
les îles Moluques, mais mélangée sans doute à la race blanche, 
elle a produit la grande famille malaise, qui diffère à quelques 
égards de l’une et de l’autre. 

La variété nègre, ou éthiopique, est caractérisée par son 
crâne comprimé, son nez écrasé, ses mâchoires saillantes, ses 
lèvres lippues, ses cheveux laineux et crépus, et sa peau plus ou 
moins noire. Elle est confinée en Afrique au midi de l’Atlas, et 
paraît se composer de plusieurs races distinctes, telles que la 
mozambique, la boschimanne et la hottentoie. 

La population primitive de l’Australie et d’une partie des 
archipels de l’Océanie est aussi une race noire qui a beaucoup 
de rapports avec la mozambique. 

Enfin les peuples indigènes de l’Amérique, quoique générale- 
ment remarquables parleur teint cuivré, leur nez saillant, leurs 
yeux grands et ouverts, leurs cheveux longs et leur barbe rare, 
paraissent dérivés de deux races différentes, dont l’une, prove- 

(I) Voy. J. C. PricUard , His/. nat, de Phomme, traduit par Roulin. Paris, 
1843, 2 vol. ii)-8. — Omalius d'Uailoy, Des races humaines, ou Éléments 
d.’ ethnographie. Paris, ISIS, 1 vol in^S. 
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nant de la Mongolie, aurait suivi, du nord an sud, la côte occi- 
dentale du nouveau continent jusqu’au centre de l’Amérique 
méridionale, et dont l’autre, arrivée par le nord est, et plus 
rapprochée de la race caucasique, se serait étendue du fleuve 
Saint-Laurent à la Floride et de l’océan Atlantique jusqu’aux 
montagnes Rocheuses, à travers le vaste bassin du Mississipi. 

Les médicaments que l’on tirait autrefois de l’homme sont 
tombés en désuétude. On employait le crâne pulvérisé contre 
l’épilepsie, et la graisse dans les douleurs arthritiques. Le lait 
de femme est encore quelquefois recommandé comme analepti- 
que ; l’urine sert dans l’art de la teinture et pour la préparation 
de l’orseille et des tournesols. 


ORDRE DES QUADRUUANES 



Les quadrumanes se rapprochent beaucoup de l'homme par leur 
cerveau à (rois lobes de chaque cOté, dont le postérieur recouvre le 
cervelet ; par leur fosse temporale séparée 
de l’orbite au moyen d'une cloison osseuse 
(/ïÿ. 786) ; par leurs yeux dirigés en avant, 
leur système dentaire, leur canal intestinal, 
leurs mamelles au nombre de deux seule- 
ment et placées sur la poitrine; enfin par 
leur verge pendante; mais ils s'en distin- 
guent par leurs pieds de derrière dont le 
pouce est libre et opposable à des doigts 
longs et flexibles comme ceux de la main, 
ce qui leur permet de monter sur les arbres avec une grande facilité, 
tandis qu’ils ne se tiennent et ne marchent debout qu’avec peine, leur 
pied ne posant alors que sur le tranchant extérieur et leur bassin étroit 
ne favorisant pas t’équilibre. Ils s’éloignent d’ailleurs de notre forme par 
degrés, en prenant un museau de plus en plus allongé, une queue, 
une marche plus exclusivement quadrupède; néanmoins la liberté de 
leurs avant-bras et la conformation de leurs mains leur permettent 
à tous beaucoup d’actions et de gestes semblables à ceux de l’homme. 
On les divise en trois familles comprenant les singes, les ouisUlis et les 
makis. 


Fig. 7«5. Tâte de gueooa 
callitriche ('). 


Les siKGES ont à chaque mâchoire A dents incisives droites, et 
des ongles plats à tous les doigts; leurs molaires n’ont, comme 
les nôtres, que des tubercules mousses, et ils vivent essentielle- 
ment de fruits ; mais leurs canines, dépassant les autres dents, 
leur fournissent une arme qui nous manque, et exigent un vide 
dans la mâchoire opposée, pour s’y loger quand la bouche se 

(*) O, 01 oceipilal ; I, oi temporal ; p, oi pariéljl ; f, et frontal ; j, ot jugat ; ma, os de la 
michuire supérieure; mi, os de laniAchoire inférieure. 
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ferme. On les divise en deux tribus, sous la désignati in de sin- 
ges de l'ancien continent et de singes du nouo au continent. Les pre- 
miers ont le môme nombre de molaires que l’homme, ont pres- 
que toujours des callosités aux fesses, jamais de queue prenante, 
et souvent des ahajoues ou poches creusées dans les joues et 
communiquant avec la bouche. Cette tribu comprend les singes 
qui ressemblent le plus à l’homme, comme le chimpans^ du 
Congo et de la Guinée, l’orans-oatanir de la Cochinchir.e et de 
Bornéo, et le gibbon, de l’archipel Indien. On y trouve égale- 
ment les guenons, OU singes à queue non prenante, à fesses 
calleuses, à abajoues; les macaqnea, les mngots, les cynocé- 
phalea et les mandrillea. 

Les singes du nouveau continent ont 4 mâchelières de plus 
que les autres, ou trente-six dents en tout, la queue longue, 
pas d’abajoues, les fesses velues et sans callosités, les narines 
percées aux côtés du nez et non en dessous. Les uns ont la 
queue /Jrenanfe, c’est à-dire que son extrémité peut s’entortiller 
autour des corps pour les saisir comme le ferait une main, ce 
qui leur permet de se suspendre aux branches des arbres, de s’y 
balancer et de se lancer d’un arbre à un autre. On leur donne 
le nom général de sapnjous. Ceux dont la queue n est pas pre- 
nante portent les noms de sagouins et de sokis. 

Les OUISTITIS forment une petite famille longtemps confondue 
avec les makis, dont ils offrent la tête romle, le vi-age pial, hs 
narines latérales, les fesses velues, etc. ; mais ils n’ont que 20 
molaires comme les singes de l’ancien continent, et leurs poucc.s 
de devant s’écartent si peu des autres doigts qu’on hésite à leur 
donner le nom de quadrumanes. 

Les MAKIS ou LÉMUHiF.Ns Ont Ics quatre pouces bien développés 
et opposables aux autres doigts ; mais ils présentent dans leur 
système dentaire des caractères qui les rapprochent des insecti- 
vores ou des édentés. Ils comprennent les makis proprement dit«, 
les loris et les tarsiers. 

ORDRE DES CARNASSIERS. 

I.es carnassiers forment une réunion considérable et variée de mam- 
niirères onguiculés, qui possèdent, comme l’Iiomme et les quadru- 
manes, trois sorles de dénis, mais qui n'ont pas de pouce opposable 
à leurs pieds de devant. Ils vivent tous de matières animales et d’au lani 
plus evclusivement que leurs molaires ou m.'iclielièrcs sont plus 
tranchantes. Ceux qui les ont en tout ou en partie tuberculeuses, 
prennent aussi plus ou moins de substances végétales, et ceu.x qui les 
ont hérissées de pointes coniques se nourrissent principalement d’in- 
sectes. L’articulation de leur mâchoire inférieure, dirigée en Ire vers et 

GiHBOUtiT, Drogues, fie édition. T. iV, — 2 
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«rr6e comme un gond, ne lui permet aucun mouvement horizonlnl; 
elle ne peut que se feriucT et s’ouvrir. 

Leur cmeaji, encore assez sillonné, n'a point de troisième loge et 
ne recouvre point le cervelet, non plus que dans les ordres suivants. 
Leur orbite n'est point séparé de leur fosse temporale, dans le 
squelette ; leur crflne est rétréci, et leurs arcades zygomatiques sont 
écartées et relevées, pour donner plus de volume et de force aux 
muscles de leurs mâchoires. Le. sens qui domine chez eux est celui de 
l'odorat, et leur membrane pituitaire est généralement étendue sur 
des lames osseuses Irès-niullipliées. On les divise en trois familles fort 
(Ratincles : les ch'irojitéris, les inseclivons et les carnivores. 

Les cnÉinoPTÈRES ont encore quelques affinités avec les quadru- 
manes par leur verge pendante et par leurs mamelles placées sur 
la poitrine. Leur caractère distinctif consiste dans un repli de la 
peau qui pend aux côtés du cou, s’étend entre leurs quatre 
pieds et leurs doigts, les soutient en l’air et leur permet même 
de voler. Us ont quatre grandes canines ; mais le nombre de 
leurs incisives varie. On les divise en deux tribus, d’après l’é- 
tendue de leurs organes du vol. Dans les vrais chéiroptères (1), 
les bras, les avant-bras et les doigts, à l’exception du pouce, 
sont ejccessivement allongés et forment, avec la membrane qui 
en remplit les intervalles, de véritables ailes, aussi étendues en 
surface <}ue celles des oiseaux. Leurs muscles pectoraux ont une 
épaisseur proportionnée aux mouvements qu'ils doivent exécu- 
ter, et leur sternum est pourvu d’une arête pour leur donner 
attaciie, comme celui des oiseaux. Leur pouce est court et armé 
d’uB ongle crochu qui sert à ces animaux à se suspendie, dans 
l’état de repos, aux murs ou aux rochers ; car ils ne posent guère 
•i terre, où ils ne rampent qu'avec peine. Leurs pieds de derrière 
sont faibles, divisés en 5 doigts égaux et armés d’ongles aigus. 
Leurs yeox sout très- petits, mais leurs Oreilles sont généralement 
ti^s-grandes, et forment avec leurs ailes une énorme surface 
membraneuse et sensible, qui leur sert à se diriger dans l’obscu- 
rité par la diversité des impressions de l’air. Ce sont des animaux 
nocturnes et qui passent l’hiver de nos climats en léthargie. On 
les divise d’abord en rousseéfes et en chauves-souris : les premières, 
qui appartiennenlà l’archipel Indien, se nourrissent en grande 
patiie ^ fruits ; tes secondes, qui sont répandues dans les autres 
parties da moede, se nourrissent principalement des insectes 
qu'elles prennent au vol, et quelquefois, comme le vampire, du 
sang des animaxix. 

Les iKstCTivoREâ ont, comme les chéiroptères, des mèche - 
liêres hérissées de pointes coniques, et une vie le plus souvent 

■\f( D« x«P) »»in, et itxépov, aile : main ailée. 


Digitized by Coogle 



CARNASSIERS. — CARNIVORES. 


19 


nocturne et souterraine : ils se nourrissent principalement d’in- 
sectes, et, dans les pays froids, beaucoup d’entre euv passent 
l’hiver en léthargie. Ils n’ont pas de membranes latérales propres 
au vol ; leurs pieds sont courts et leurs mouvements faibles. 
Leurs mamelles sont placées sous le ventre, et la verge est en- 
fermée dans un fourreau. Aucun n’a de cæcum, et tous appuient 
la plante entière du pied sur la terre en marchant. 

Les uns ont de longues incisives en avant, suivies d’autres 
incisives et de canines toutes moins hautes que les molaires, ce 
qui les rapproche des tarsiers, parmi les quadrumanes, et un peu 
des rongeurs. Les autres ont de grandes canines écartées, entre 
lesquelles sont de petites incisives, ce qui est la disposition la 
plus ordinaire aux quadrumanes et aux carnivores. Cette famille 
comprend les hérissons, les tenrecs, les musaraignes, les desmans, les 
taupes, les scalopes, etc. 

CARNIVORES. Quoiquc l’épithète de camassim convienne à tous 
les mammifères onguiculés à trois sortes de dents et non quadru- 
manes, puisque tous se nourrissent plus ou moins de matières 
animales, cependant il en est beaucoup, spécialement ceux des 
deux familles précédentes, que leur 
faiblesse et les tubercules coniques 
de leurs dents mâchelières rédui- 
sent presque à vivre d’insectes. 

C’est dans la famille actuelle que 
l’appétit sanguinaire se joint à la 
force nécessaire pour y subvenir, 
commetoujours.Lesanimauxqu’elle _.rêi. d.«m,ssier(chi.»). 

renferme sont d’autant plus es- 
sentiellement carnivores que leurs dents sont plus complète- 
ment tranchantes. Ils ont tous quatre grosses et longues canines 
écartées, entre lesquelles sont six incisives à chaque mâchoire 
(fig. 786). Les premières molaires sont les plus tranchantes et 
sont désignées sous le nom de fausses molaires ; vient à la suite, 
à chaque mâchoire, une molaire plus grosse que les autres, 
pourvue d’un large talon tuberculeux, et servant surtout à bri- 
ser les os des animaux : on lui donne nom le de carnassière Der- 
rière elle se trouvent une ou deux molaires plus faibles et à tu- 
bercules mousses, nommées molaires tuberculeuses. 

Dans cette division, les membres antérieurs ne servent plus 
guère qu’à supporter le poids du corps et à la locomotion sur 
terre ; aussi la clavicule, ne devant plus tenir les épaules écartées, 
est-elle réduite à l’état rudimentaire et suspendue dans les 
chairs. Les membres postérieurs présentent, dans leur termi- 
naison, des différences très-marquées, qui influent beaucoup 
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sur les habitudes et sur le régime des carnivores ou qui en sont 
la conséquence, et qui les ont fait partager en trois tribus, sous 
les noms de plantigradis, de digitigrades et d’amphibies. 

Les rLAN'iiGRADES, de môme que les quadrupèdes des faniüles 
précédentes, appuient la plante entière du pied de derrière sur 
la terre, lorsqu’ils marchent ou qu’ils se tiennent debout, et 
l’on s’en aperçoit aisément par l’absence des poils sous toute 
cette partie. Ils participent à la lenteur et à la vie nocturne des 
insectivores et manquent comme eu.\ de cæcum; la plupart de 
ceux des pays froids passent l'hiver en léthargie. Ils ont tous 
cinq doigts à tous tes pieds. Cette tribu comprend les o«rs, les 
ratons, les coatis, les blaireaux, les gloutons, les ratels, etc. 

Les onr* sont de grands animau.x dont le corps est généra- 
lement trapu, les membres épais, la queue très-courte; leurs 
allures sont lourdes, mais ils ont beaucoup d’intelligence et sont 
doués d’une grande force. 

L’oars brun habite les hautes montagnes couvertes de forôts 
de toute l’Lurope et d’une partie de l’Asie; il aime la solitude 
et établit sa demeure dans quelque caverne naturelle, ou dans 
un antre qu’il creuse avec ses ongles forts et crochus; il vit 
principalement de fruits, de racines succulentes, de jeunes 
pousses d’arbres, et recherche le miel avec passion. Ce n’est 
guère que lorsque la faim le presse qu’il attaque les animaux ; 
aussi ses dents molaires sont-elles moins tranchantes que celles 
de tous les autres carnassiers. Il est d’une grande prudence et 
s’éloigne de tout ce qu’il ne connaît pas; mais ce n’est pas 
manque de courage, et scs cU’orts deviennent terribles lorsqu’il 
est attaqué. 

La fourrure de l’ours brun est très-épaisse, surtout en hiver, 
et se compose de poils longs et brillants; sa chair est bonne à 
manger quand il est Jeune ; sa graisse a Joui d’une grande répu- 
tation pour la guérison des douleurs rhumastismales, pour faire 
croître les cheveux et pour s’opposer à leur chute. Elle est demi- 
fluide, d’une couleur légèrement citriue, d’une odeur assez forte, 
et se conserve longtemps sans rancir. 

L’ours blanc des mers polaires diffère du précédent par sa 
forme générale plus allongée, son pelage tout blanc et son habi- 
tude de vivre par troupes plus ou moins nombreuses. Il nage et 
plonge avec une grande facilité et poursuit les poissons, les pho- 
(jues et les Jeunes cétacés. Il est aussi très-dangereux pour les navi- 
gateurs égarés sur les mers polairc.s; cependant son régime 
exclusivement animal est une conséquence forcée du climat où 
il vit; lorsqu’on le tient en captivité, il s’habitue facilement au 
régime végétal des autres outs. 
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Le blaireau d'Europe a la taillc d'un cbicn de médiocre gran- 
deur. Sa queue est courte, et au-dessous se trouve une poche 
d’où suinte une humeur grasse et fétide; ses jambes sont très- 
courtes et ses poils si longs que son ventre paraît presque toucher 
à terre. Ses ongles de devant sont forts, allongés et très-propres 
à fouir; aussi se creuse-t-il facilement des terriers tortueux où 
il passe solitaire la plus grande partie de sa vie. Il n’en sort guère 
que la nuit pour chercher sa nourriture, qui consiste en jeunes 
lapins, mulots, lézards, miel, œufs, etc. On le chasse à l’aide du 
basset qui pénètre dans son gîte, l’accule et facilite le moyen de 
le prendre avec des pinces, en ouvrant le terrier par dessus. La 
fourrure du blaireau est épaisse, rude, peu brillante et peu es- 
timée; mais les poils de sa queue sont très- recherchés pour la 
fabrication des pinceaux et des brosses à barbe. La graisse de 
blaireau ressemble beaucoup à celle de l’ours et était autrefois 
employée aux mômes usages. 

Les DiGiTiGBADES, qui forment la seconde tribu des carnivores, 
ne marchent que sur le bout des doigts en relevant le tarse; 
leur course en devenant plus rapide, ils sont essentiellement 
chas.seurs et carnassiers ; leurs pattes sont armées d’ongles puis- 
sants pour saisir leur proie, et leurs mâchoires robustes ne 
présentent que des dents plus ou moins trîinchantes. On les divise 
en trois petits groupes comprenant : 

1° Les martes et les loutres, dites quadrupèdes vermifurmes ; 

2“ Les chiens et les civettes ; 

3° Les hyènes et les chats. 

Les animaux du premier groupe ont reçu le nom de vermi- 
formes, â cause de la forme allongée et comme cylindrique de 
leur corps et de la brièveté de leurs pieds, qui leur permettent 
de passer par de très-petites ouvertures, lis n’ont qu’une dent 
tuberculeuse en arrière de la carnassière d’en haut; ils manquent 
de cæcum, comme les insectivores et les plantigrades, mais ils 
ne tombent pas en léthargie pendant l’hiver. Quoique petits et 
faibles, ils sont très-cruels, vivent surtout de sang et sont la 
terreur des poulaillers et des garennes. Ils répandent presque 
tous une odeur infecte. Ils comprennent les genres putois, marte, 
mouffette et loutre. Parmi les putois, se trouvent noire putois 
commun, le furet, la belette, Vhermine dont le pelage, brun et 
rosâtre pendant l’été, devient tout blanc pendant l’hiver; le 
mink de llussie, et différents putois de Pologne, de Sibérie, des 
États-Unis, du Cap, etc. Les martes comprennent la marte 
commune, la fouine, le vison de l’Amérique du Nord, et la marte 
zibeline dont la fourrure est si belle et si estimée, et que l’on 
chasse, au milieu de l’hiver sur les montagnes glacées de la 
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Sibérie. Les loutres habitent les rivières, dans toutes les parties 
du monde, et même les bords de la mer dans le nord de l’océan 
Paciflque; leurs pieds sont palmés, leur queue est aplatie, et 
elles se nourrissent exclusivement de poisson. Les Indiens savent 
les employer pour la pêche, comme nous nous servons des chiens 
pour la chasse. 

Le deuxième groupe de carnivores digitigrades, comprenant 
les chiens et les civettes, est caractérisé par deux dents tubercu- 
leuses aplaties derrière la carnassière supérieure, qui elle-même 
présente un talon assez large. Ils sont carnassiers, mais sans 
montrer un courage proportionné à leurs forces, et vivent 
souvent de charognes. Ils ont tous un petit cæcum. 

« Le chien domeetiqne varie à l’infini pour la taille, la forme, 
la couleur et la qualité du poil. C’est la conquête la plus com- 
plète que l’homme ait faite sur le règne animal ; toule l’espèce 
est devenue notre propriété; chaque individu est tout entier 
son maître, prend ses mœurs, connaît et défend son bien, et lui 
reste attaché jusqu’à la mort. La vitesse, la force et l’odorat du 
chien en ont fait pour l’homme im allié puissant contre les 
autres animaux. Il est le seul qui ait suivi l’homme par toule la 
terre. » 

Quelques naturalistes pensent que le chien est un loup, 
d’autres que c’est un chacal apprivoisé : les chiens redevenus 
sauvages dans les contrées désertes, tout en ayant les oreilles 
droites, ne ressemblent cependant ni à l’un ni à l’aulre, et con- 
servent la queue recourbée du chien domestique. 

Le loap a la môme organisation que le chien et peut produire 
avec lui des métis féconds; mais, au lieu d’être éminemment 
sociable comme le chien, il vit habituellement solitaire et ne se 
réunit à d’autres loups que pour mettre leur force en commun, 
lorsque la faim les presse. Il a la taille et la physionomie du mâtin, 
dont les oreilles seraient droites, le pelage fauve et la queue 
droite. 11 attaque tous nos animaux domestiques, et ne montre 
pas cependant un courage proportionné à sa force. Ses h ibitudes 
et son développement physique ont beaucoup de rapport avec 
ceux du chien. 

Le chacal, OU loup doré, a plus de rapport encore avec nos 
chiens. 11 habile les contrées chaudes de l’Asie et de l’Afrique, 
et vil en troupes nombreuses dont les membres chassent en 
commun et se défendent mutuellement. Il est plus petit que le 
loup, a le museau plus pointu, gris-brun, les cuisses et les jambes 
fauve clair, la queue droite n’atteignant guère qu’au talon. 

Les renards soiU distingués des chiens et des loups par une 
queue plus longue et plus îoutTue, par un museau rétréci et plus 
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pointu, par leurs pupilles qui, de jour, sont contractées en ligne 
verticale, comme celles des chats ; enfin par leurs incfcsiTes supé- 
rieures moins échancrées. Ils répandent une odeur fétide, se 
creusent des terriers, sont très-rusés et n’attaquent que les ani- 
maux faibles. On en connaît un grand nombre d’espèces répandue» 
dans toutes les parties du monde. 

La sous-tribu des civettüs présente trois fausses molaires en 
haut, quatre en bas, dont les antérieures tombent quelquefois ; 
deux tuberculeuses en haut, une seule en bas. Leur carnassière 
inférieure est pourvue en avant et du côté interne de deux tuber- 
cules saillants, le reste de cette dent étant plus ou moins tuber- 
culeux; leur langue est hérissée de papilles aiguSs et rudes; leurs 
ongles se redressent plus ou moins dans la marche, et près de 
leur anus est une poche plus ou moins profonde, où des glandes 
particulières font suinter une matière onctueuse et odorante. 
Cette sous tribu renferme plusieurs genres ou sous-gcnrcs: les 
civettes proprement dites, les genettes, les mangoustes, etc. 

Le genre propre des civettes comprend deux espèces, la ««mie 
civeUe (hYcerra civetta, L.),et le «ibeth ( Ftcerra zibetha, L.). La 
première (/î(/. 787) habite les contrées les plus chaudes de l’Afrique, 
depuis la Guinée et le Sénégal jusqu’en Abyssinie. Elle a environ 



F. g. 737. — Cive’te. 


75 centimètres de long, non compris la queue, siir27à 32 cen- 
timètres de hauteur au garrot. Son museau est moins pointa 
que celui du renard et garni de longues moustaches; son poil 
est assez long, un peu grossier, et celui qui règne le long du dos 
et de la queue forme une sorte de crinière que l'animal relève 
lorsqu’on l’irrite; il est d’un gris variable, irrégulièrement rayé 
et tacheté de brun noirâtre. Les quatre jambes sont d’un brun 
noirâtre uniforme, ainsi que la moitié postérieure de la queue ; 
le haut des membres et le commencement de la queue sont 
marqués d'anneaux tigrés; la tête et le cou sont blanchâtres avec 
de larges bandes brunes. 
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Ce qui caraclorise particuliérement la civette, c’est une bourse 
qui s’ouvre au dehors par une fente située entre l’anus et les or- 
ganes de la génération (fig. 788). Cette fente est pareille dans 
l’un et l'autre sexe, ce qui les rend assez difflciles à distinguer 
extérieurement. Cette fente conduit dans deux cavités de la 
contenance d’une amande, dont la paroi interne est percée de 

plusieurs trous conduisant dans 
autant defolliculesglandulcux dans 
lesquels se produit la substance 
odoriférante. Tous ces follicules 
sont enveloppés par une tunique 
qui reçoit beaucoup de vaisseaux 
sanguins, et le tout est recouvert 
d’un muscle qui peut comprimer 
les follicules et la bourse com- 
mune, et en faire sortir le parfum. 
Mais, pour se le procurer plus fa- 
cilement, dans plusieurs parties de 
l’Afrique on élève les civettes en 
captivité, et, suivant des voya- 
geurs, en Abyssinie, il y a des 
marchands qui en ont plus de 300. 
Tous les huit jours on vide leur poche avec une petite cuiller 
qu’on y introduit après avoir fixé l'animal de manière à ce qu’il 
ne puisse nuire à l’opérateur, ni faire de mouvements capables 
de le faire blesser lui même, et l’on renferme le parfum dans 
un vase qu’on bouche bien, ou mieux, à ce qu’il parait, dans 
une corne creuse où la matière se dessèche en partie et acquiert 
un parfum plus agréable. 

La civette parfum est une matière onctueuse de nature adipo- 
résineuse; elle est d’abord Jaunâtre et demi-fluide; mais elle 
brunit et devient très épaisse en vieillissant. Telle que je l’ai, 
elle possède une odeur très-forte et ammoniacale, qui participe 
du musc et de la matière fécale, et qui est certainement fort 
dé agréable; mais le papier qui recouvre le bouchon du flacon 
ne conserve qu’une odeur de musc pure et adoucie, qui explique 
la confusion qui a si longtemps existé, quant au nom et à la 
matière, entre le musc et la civette (1). 



Fig. 78?. — Appareil de la civette (*}. 


(I) C'est une esptee de civette qui st trouve décrite dans les Hiinioires de rA- 
rodetHÙ', année 1731, sous le nom de mi/jc;d’un autre côté, les boites do musc de 
Cliine contiennent, sous le couvercle, une représentation de la chasse d’un animal 
qui est une civette, et non un clievrotain porte-musc. 

(*) ai, glandes de la civette ; b, leurs oriSces t'ouvraul dans la poche ; ce, gla:ides aiia- 
lea ; dd, leurs orifices; e, anus ; vulve ; g, clitori» (Moquiii-Tandou). 
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La civette a été usitée en médecine comme stimulante, ncrva'.e 
et antispasmodique; mais elle n’est plus guère employée aujour- 
d’hui que dans la prirrumerie. M. Boutron en a donné une bonne 
description et un essai d’analyse (1). 

Le zibeih (fig. 789) a beaucoup de ressemblance avec la ci- 
vette; mais il a le poil plus court et touffu, pas de crinière, la 



Fig, 789. — Ztbeth. 


queue ronde, à poil court et épais, blanchâtre, avec des demi- 
anneau.x noirs sur toute sa longueur (2). Il habite les deux pres- 
qu’îles de l’Inde, les lies Moluques et les Philippines. On l'élève 
c.aptif dans des cages, comme la civette d’Afrique, et on lui 
enlève sa substance odorante de la môme manière, à l’aide 
d’une petite cuiller ou d’une tige creuse de bambou. On étale la 
matière sur des feuilles de poivre pour lui enlever les poils qui 
s’y trouvent mélangés, et on la lave, dit-on, avec de l’eau salée et 
du suc de limon, avant de la renfermer dans des boites de plomb. 

Une troisième espèce de civette, propre à l’ile de Java, nommée 
Vicerra rasse, et qui est probablement Vanimal au musc de La 
Peyronie (3), produit un parfum comparable aux précédents; 
mais la frenrite commune, qu’on trouve depuis la France méri- 
dionale jusqu’au cap de Bonne-Espérance, n’eu fournit pas, sa 
poche à parfum se réduisant à un enfoncement très-léger presque 
sans excrétion. Cet anima! diflèi e en outre des civettes par ses 
pupilles qui prennent à la lumière la forme d’une fente verticale, 
et par ses ongles qui se retirent entièrement entre les doigts, 
comme ceux des chats. 

Les maniroaxea Ont la forme et les habitudes carnassières des 
fouines et des belettes, le poil et la dentition des civettes, dont 
elles different par leur poche simple et volumineu.se, au fond de 
laquelle s’ouvre l’anus. Il en existe un assez grand nombre d’es- 
pèces ou de variétés, répandues dans toute l’Afrique, dans l’Inde 
et aux lies Malaises. Celle d’Égypte était connue des anciens 

( 1 ) Coulron, J'iurnal de pha< mnci«, t. X, p. 537. 

(2) BufTon, HUt. nat., I. IX, pl. 3l et 32. 

(3) Lu Peyronie, Académie des sciences, 1*31, p. H3. 
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SOUS le nom A’ichnenmon et a été nommée plus tard rat de Pha- 
raon. Elle est longue de 50 centimèlres, mesures depuis le bout 
du museau jusqu’à l'origine de la queue, et celte dernière partie 
est d’une longueur à peu près égale; la hauteur du corps n’al- 
leint pas 20 centimètres. 

Les anciens Égyptiens élevaient la mangouste en domesticité 
et lui rendaient une sorte de culte; elle leur rendait des services 
réels en détruisant les rats et les souris, les petits reptiles, cl 
surtout en se nourrissant d’œufs de crocodile qu’elle sait très- 
bien trouver dans le sable où ils ont été déposés. Mais elle dé- 
truit la volaille et les lapins, étrangle les chats, attaque même 
les chiens, et sera d’autant moins utile et d’aulant plus nuisible 
que le pays deviendra plus peuplé et plus civilisé. Elle y est 
plus rare qu’autrefuis, et n’y esl plus nulle part à l’élat de do- 
mesticité. 

La mang-oncte de l’iiide, Ct ccllc de <Java décrite par lUim- 
phius (I), ne sont pas moins célèbres par leur instinct qui les 
])orlc à altaqiier les serpents les plus venimeux, et par l’usage 
qu’elles font, dit-on, de certaines racines pour se guérir de leurs 
morsures. Ces racines, connues dans les Indes, ainsi que l’animal, 
sous le nom de mungo (dont Biiffon a fait mangouste), sont sur- 
tout celle de VO/jhioxi/lum serpenlinum et celle de VOphiorhizn 
mungos, R\ch., de la famille des Ilubiacées. 

La dernière subdivision des digitig .ades manquecomplélement 
de petites dents derrière la grosse molaire d’en bas. Elle contient 
les animaux les plus cruels et les plus carnassiers de la classe; 
on les divise en deux genres, les hyènes et les chats. 

Les iijèneK ont trois fausses molaires en haut, quatre en bas, 
toutes coniques et singulièrement grosses; leur carnassière 
supérieure a un petit tubercule en dedans et en avant, mais 
l’inférieure n’en a pas et présente deux fortes pointes tranchantes. 
Cette armure vigoureuse leur permet de briser les os des plus 
fortes proies; leur langue est rode, leur train de derrière est 
beaucoup plus bas que celui de devant, et tous leurs pieds n’ont 
que quatre doigts. Au-dessus de l’anus est une poche profonde 
et glanduleuse. Les muscles de leur cou et de leur mâchoire 
sont si robustes, qu’il esl presque impossible de leur arracher ce 
qu’elles ont saisi, cl qu’elles peuvent emporter dans leur gueule 
des proies énormes, sans les laisser loucher au sol. Malgré cette 
grande force, ce sont des animaux là -hes ct nocturnes, qui atta- 
quent rarement les animaux vivants et se nourrissent plutôt de 
cadavres, qu’ils vont chercher jusque dans les tombeaux. 

(t Ruinpliiiis, ,\niboin. auctuar., p. C!), tab. 28. 
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Les chats sont de tous les carnassiers les plus fortement 
armés : leur museau court et rond, leurs mâchoires garnies de 
dents fortes et tranchantes, et surtout leurs ongles rétractiles 
qui, cachés entre les doigts, dans l’étal de repos, ne perdent 
jamais leur pointe ni leur tranchant, en font des animaux très- 
redoutables, surtout les grandes espèces. Ils sont très-nombreux, 
presque tous semblables pour la forme du corps, la souplesse 
et l’élégance des mouvements, la force jointe à l’agilité, etc. 
Ils ne se distinguent g lère que par la taille, la couleur et la lon- 
gueur du P >il ou par d’autres caractères aussi peu importants. 
Les espèces principales sont, en Europe, le chat ordinaire et le 
lynx ; en Asie, le tigre, le guépard et le méla^ ; en Afrique, le lion, 
la panthère, le léopard et le caracal; en Amérique, le jaguar, le 
couguar, V ocelot, le serval, etc. 

Carnassiers ampuibies. Celte troisième famille de l'ordre des 
carnassiers se compose d’animaux essentiellement aquatiques, 
qui passent la plus grande partie de leur vie dans la mer, qui ne 
viennent sur la plage que pour se reposer ou pour allaiter leurs 
petits, et qui sont par conséquent organisés pour la nage et non 
pour la marche. Leurs pieds sont si courts et tellement enve- 
loppés dans la peau du corps, qu’ils ne peuvent, sur terre, leur 
servir qu’â ramper; mais ils sont larges, aplatis, palmés et cons- 
tituent d’excellentes rames. Leur forme générale se rapproche 
môme un peu de celle des poissons; leur corps est très-allongé 
et flexible; leur bassin très-étroit, leur queue courte cl cachée 
entre les pattes postérieures, qui sont dirigées en arrière dans 
le sens de l’axe du tronc; enfin leur poil est ras et serré contre 
la peau. 

Les carnassiers amphibies se divisent en deux tribus : les 
phoques et les morses. 

Les puOQUES ont six ou quatre incisives en haut, quatre ou 
deux incisives en bas, des canines pointues et des mâchelières 
au nombre de 20 à 24, toutes tranchantes ou coniques, sans au- 
cune partie tuberculeuse; cinq doigts à tous les pieds. Ils vivent 
de poisson, mangent toujours dans l’eau, et peuvent fermer leurs 
narines, quand ils plongent, au moyen d’une valvule. On les 
divise en phoques proprement dits, ou sans oreilles extérieures, 
et en phoques à oreilles extérieures ou otaries. On leur donne 
vulgairement les noms de v au marin, lion marin, ours marin, selon 
que leur tête a paru ressemblerà celle de ces anima ix terrestres. 

Les MORSES ressemblent aux phoques par les membres et par 
la disposition générale du corps; mais ils en diffèrent beaucoup 
parlalôteel par les dents. Leur mâchoire inférieure manque 
d'incisives et de canines et se trouve comprimée en arrière par 
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deux énormes canines ou défenses qui sortent de la niâ;lioire 
supérieure et se dirigent en bas, ayant quelquefois 60 centimètres 
de long sur une épaisseur proportionnée. On n’en distingue 
encore qu’une espèce, habitant les mers glaciales, et vulgai- 
rement nommée vache marine, à cause de sa taille qui surpasse 
celle des plus forts taureaux, et de son poil jaunâtre et ras. On la 
recherche pour son huile et pour ses défenses, dont l’ivoire, 
quoique grenu, peut être employé dans les arts. On fait avec 
sa peau d’excellentes soupentes de carrosses. 

OHDRK DFS RONGEDRS. 

Les rongeurs sont des mammifères onguiculés, véritablement vivi- 
pares, dont le système dentaire consiste en deux i xisives à chaque 
mâchoire, séparées des molaires par un espace vide dû â l'ahsence des 

dents canines (yîÿ. 790). Ces dents peu- 
vent diftlcilement saisir une proie vivante 
et déchirer de la chair ; mais elli s peuvent, 
par un travail continu, réduire les corps 
durs en particules déliées, en un mot les 
ronger. Pour mieux remplir cet objet, les 
incisives n’ont d’émail épais qu’en avant, 
en sorte que leur bord postérieur s’usant 
plus que l’antérieur, elles restent toujours 
taillées en biseau. Ln cuire, la mâchoire inférieure s'articule par un 
condyle longitudinal, de manièie à n’avoir de mouvement horizontal 
que d’arrière en avant, et vice versd, comme il convient pour l’action 
de ronger. Enfin les molaires ont des couronnes piales, dont les émi- 
nences d’émail sont toujours transver.-ales, pour être en opposition au 
mouvement horizontal de la mâ'. hoire, cl mieux servir à la tritu- 
ration. 

Les genres où ces éminences sont de simples lignes et où la couronne 
est bien plane, sont plus exclusivement frugivores; ceux dont les dents 
ont leurs éminences divisées en tubercules mousses sont omnivores ; 
enfin, le petit nombre de ceux qui ont des pointes attaquent plus vo- 
lontiers les autres animaux et se rapprochent un peu des carnassiers. 

La forme des rongeurs est en général telle que leur train de derrière 
surpasse celui de devant, en sorte qu’ils sautent plutôt qu’ils ne mar- 
chent; leurs intestins sont fort longs, et leur cæcum souvent très- 
volumineux. (Il manque dans le socs-genre des loirs.) 

Dans tout cet ordre, le cerveau e.>:| presque lisse et sans circonvolu- 
tions; les orbiies ne sont pas séparées des fusses temporales; les yeux 
sont tout à fait dirigés de côté; les arcades zygomatiques, minces et 
courbées en bas, annoncent la faiblesse des mâchoires; les avant-bras 
ne peuvent presque plus tourner, et leurs deux os sont souvent réunis : 

(*) maiitlaiie supérieur ; mi, maxUIaire inférieur; n, natal ; f, frontal; p, pariétal; 
O, occipital ; j,\ pigal» Ironporal. 



Fiy 790.— Tète d’écurcuil (*). 
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Cil un uiol, l’iiiférioiité de res animaux se mciitre dans la plupart des 
détails do leur organisation. Cependant les genres qui ont de plus Tortes 
clavicules jouissent d’une certaine adresse cl se servent de leurs pieds 
de devant pour porter les alimenls à leur bouihe. On s’est servi de ce 
caractère pour diviser les rongeurs en deux sections, celle des HONCtcas 
ci.AVicL’LÉs et celle des noxGEcas a clavicules iMPAnPAiTEs. l a première 
icnrerme les tribus, genres ou sous-genres suiianls : 

SciuniENS : Écureuils, polalourhes, aye-aije. 

Mlséiues : Marmottes, loirs, hydromys, rats, hamsters, gerbilles. 

Gerbo.sie>s : Mêlions, gerboises. 

tlÉLAHiENs : Hétamys du Cap. 

AnvicOLiENS : Campagnols, lemmings, ondatras. 

Castobiens : Castors, coccias. 

Rats-taupes : Zemni ou rat taupe aveugle, orycléres. 

Chincuilliens : Chinchillas, layoslomes, tagolis. 

Les rongeurs à clavicules imparraites comprennent les genres porc- 
épic, pacca, lièoe, cabiai, cobaye, agouti. 

Les rongeurs de petite taille, tels que les souris, les rats, les 
hamsters, les loifs et les campagnols, ne présentent aucune 
utilité sous le rapport de leur fourrure, et ne peuvent guère être 
cités que par les dommages que nous cause leur voracité ; ceux 
de taille moyenne, comme les écureuils et les chinchillas, four- 
nissent au commerce des pelleteries estimées; quant aux plus 
gros, tels que les castors, les lièvres et les lapins, on se sert de 
leurs dépouilles moins pour en faire des pelleteries proprement 
dites, i;ue pour en séparer le poil avec lequel sont fabriqués les 
chapeaux de feutre. Les castors, dont nous traiterons seuls en 
particulier, nous oifrent un intérêt plus direct par la substance 
odorante qu’ils fournissent à l’art médical, où elle est connue 
sous le nom 'de castoréum. 


Caator et caatorénm. 

Le castoréum est une sécrétion particulière au castor. Castor 
fiber, L. (/7ÿ. 791), mammifère rongeur qui habite, rassemblé en 
société, les contrées incultes du Canada et de la Sibérie. Il 
paraît avoir été commun autrefois en Europe, et l’on en trouve 
encore quelques-uns en France, où on les nomme bièvres (I), 


i.t) Le castor se nomniait de même eu grec (xadreap) ; mais toutes tes nations 
occideutalcs de l’Europe rappellent de noms qui ont une origine commune, 
toute différenle de 1.t première. Ainsi les Latins le nommaient fiber, les Alle- 
mands l'appellent encore biber, les Italiens et les Espagnols bivuro, bevaro ou 
biverin, les Français bièvre, les Anglais beaver, les Suédois baeffwer, les Polonais 
bahr. Ou pense que la petite rivièiede Bièvre, qui se Jette dans la Seine, à Paris, 
doit son nom & ce qu'elle a été autrerois babiiée par des castors ; mais ils ont été 
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en Alleroagne, dans la Prusse et dans la Pologne ; mais ils y 
deviennent de plus en plus rares. Ils y sont fugitifs et solitaires, 
et n’y montrent pas cette industrie si vantée, qu’une vie plus 
tranquille leur permettrait sans doute de développer, comme 
dans le nord de l’Amérique ou de l’Asie. 

Les plus gros castors ont de 10 à 13 décimètres de longueur, 
du museau à l’extrémité de la queue, et de 31 à 40 centimètres 
de largeur vers la poitrine. La tète ressemble assez à celle d’une 



Fig. 791. — Caitor. 


marmotte, et est presque aussi large que longue, avant 13,5 cen- 
timètres dans le premier sens et 13 dans le second. Chacune 
des mâchoires est garnie de dix dents, dont deux incisives sur 
le devant et quatre molaires de chaque côté. Les incisives infé- 
rieures sont longues de 27 millimètres et plus, mais celles d’en 
haut n'ont guère que 23 millimètres ; elles sont toutes d’un jaune 
safrané au dehors, blanches en dedans, et fort iranchantes â 
l’extrémité qui est taillée en biseau, de dedans au dehors. Les 
molaires sont directement opposées les unes aux autres, â cou- 
ronne plate, ayant l’air d’être faites d’un ruban osseux replié sur 
lui-même, en sorte qu’elles présentent une échancrure au bord 
interne et trois à l’externe dans les supérieures, et l’inverse dans 
les inférieures. Toutes ces dents croissent pendant toute la vie 
de l’animal , et ne sont limitées dans leur longueur que par 
l’usnre résidtant de leur action sur les bois et les écorces, que 
les castors coupent ou dont ils se nourrissent. Les mamelles 


plus abondants dans les Iles du Rlidne et dans scs af!I:;ents. Je crois que le der- 
nier eieniple d’un castor trouvé en France est celui piis sur les bords du Gardon, 
dans le Duupliiné, <|iii a vécu au .Vuséuni d’histoire naturelle. Il parait qu’il en 
existe toujours sur le parcours du Danube, et M. Théodure Mnriius cunipte le 
casli>iéiiin de Baiière au nombre do ceux qui servent à l'u'age médicul, en 
Allemagne. 
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sont au nombre de quatre, dont deux placées près du cou, entre 
les pattes antérieures, et deux sur la poitrine. 

La peau du castor est revêtue de deux sortes de poils : l’un 


gris, court, très-lîn et bien fourni ; 
l’autre brun, plus long, plus 
ferme et grossier. Les doigts des 
pieds de devant sont au nombre 
de cinq, courts, bien sépaiés, et 
garnis d’ongles très-forts; les 
doigts des pieds de derrière sont 
en nombre égal, mais beaucoup 
plus longs, réunis par une mem- 
brane pareille à celle des oiseaux 
palmipèdes, et destinés de môme 
à la natation. La queue est apla- 
tie, o'ale, épaisse, et couvcrlc 
d’écailles comme le serait celle 
d’un poisson; on a même pré- 
tendu qu’elle en avait le goût : 
mais il paraît qu’on s’est e.\agérc 
la différence que son séjour ha- 
bituel dans l’eau pouvait ap- 
porter à sa constitution intime. 
Cette queue sert de gouvernail 
à l’animal. 

Les parties de la génération 
et l’anus {pg. 792) s’ouvrent dans 
une poche commune qui aboutit 
à la naisstmee de la queue; la 
verge, qui ne parait pas au de- 
hors, se dirige en arrière, et les 
testicules sont cachés dans les 
aines : de chaque côté du conduit 
commun se trouvent deux paires 




Fis. ■»*. 

Parlies de )a géuériàtioa et poches au cas» 
toréum du castor uiàte (*). 


de glandes, dont la paire infé- 


(') a, partie de U queue ; c, ouverture de l'aous; ouverture des ^laudes anales e, e, 
qui sécrètent une matièie huileuse jaune, difTérente du castoréum. f.hacuue de ces gland* s 
est ordinairement accompagnée de une ou plusieurs glandes plus petites renfermées avec 
elles dans un même tissu cellulaire et d^os une enveloppe musculaire commuoe, de sorte 
que, avant que celte enveloppe soit ouverte, les glandes anales paraissent être au nombre de 
deux se ulrment ; /‘«Z’, ouvertures des petites glandes anales; ouverture du canal préputial 
dans lequel vieunent s’ouvrir les deux glandes au castoréum, dont l'une A est cuiiére, et dont 
l'autre W est représentée coupée bngiludinaienieni, a6o de montrer les rep il niembraneui 
de sa surface interne, d'uù sécrète la substance du castoréum ; t, prépuce cylindrique : il ebt 
couvert de petites papilles ooirAlres, pointues, dirigées en arrière; à l'extrémité du gland 
se trouAe roriHce de Turètre ; /, verge; elle contient daos toute sa longueur un os cartila- 
gineux triangulaire; m, prostate; n, n, g'aD«tes de Cowper ; p, p, vésicules séminales ; 7, 9, 
vaisseaux déférents; r, r, teiticules ; u, vessie. 
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rieure, située près de l’anus et souvent accompagnée de quel- 
ques autres glandes plus petites, renferme une matière huileuse 
jaune, et d’odeur désagréable, qui h’est pas la sécrétion nommée 
castoréum. Celle-ci est contenue dans les deux glandes supé- 
rieures, que leur figure pyriformc et leur communication par 
leur partie la plus étroite font assez bien ressembler à une besace 
dont les deux poches seraient dirigées en haut. Dans l’animal 
adulte, ces poches n’ont pas moins de 8 centimètres de long, et 
elles peuvent en avoir jusqu’à 13. Elles sont bien différentes des 
testicules, qui sont placés dans les aines, comme je viens de 
le dire: d'ailleurs la femelle porte également ces glandes au 
castoréum, quoique moins développées que chez le mâle. Ces 
détails montrent l’absurdilé de l’opinion anciennement répandue, 
que le castor, poursuivi par les chasseurs, s’arrache les testicules, 
et les leur abandonne comme sa rançon, puisque les glandes au 
castoréum ne sont pas les testicules, et que les uns et les autres 
sont situés à l’intérieur du corps, et hors de toute atteinte de la 
part de l’animal. 

Au Canada, et probablement aussi en Sibérie, les castors vi- 
vent solitaires pendant l’été, dans des terriers qu’ils se creusent 
dans le voisinage des rivières; mais, aux approches de l’hiver, 
ils se rassemblent en grand nombre et choisissent un lieu propice 
pour y établir leurs communes demeures ; c’est toujours sur le 
bord d’un lac ou d’une rivière assez profonde pour ne pas geler 
jusqu’au fond. Si l’eau est tran ;uille et dormante, ils élèvent 
immédiatement leurs cabanes sur le rivage ; si au contraire c’est 
une eau courante et sujette à des crues, ils commencent, avant 
tout, par bâtir au travers une forte digue composée d’arbres ren- 
versés, de branches, de pierres et de limon, le tout crépi et 
recouvert d’un enduit solide. Cette digue est toujours perpendi- 
culaire du côté du courant, et taillée en talus ou en dos d’âne 
du côté opposé, de manière qu’elle a au plus 60 centimètres 
d’épaisseur à la partie supérieure, mais qu’elle en a 3 à 4 mètres 
à la base, ce qui lui donne un grande solidité. Dès qu’elle est 
élevée, les castors y adossent leurs cabanes, composées des 
mêmes matériaux, à plusieurs étages, et assez grandes pour loger 
chacune huit ou dix individus. Tous ces travaux ne se font que 
la nuit, et avancent avec une rapidité surprenante ; les castors 
n’ont cependant pour outils que leurs dents, leurs ongles et leur 
queue. Lorsqu’ils ont terminé, ils s’approvisioHnent d’écorces 
pour l’hiver, et se renferment chez eux. 

La chasse des castors se fait ordinairement en hiver, époque 
à laquelle leur fourrure est le mieux fournie et la plus belle. 
Lorsqu’ils entendent l’arrivée des chasseurs, ils fuient sous l’eau ; 
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mais le besoin de respirer les force à remonter dans des endroits 
où l’on a cassé la glace, et c’est alors qu’on les prend. Leur four- 
rure est recherchée, surtout à cause du duvet fin dont elle se 
compose en partie, lequel est très-estimé pour la fabrication des 
chapeau-v de feutre. Mais la consommation en est considérable- 
ment diminuée, soit parce qu’on lui substitue presque entière- 
ment le poil de lièvre ou de lapin, soit parce que la fabrication 
des chapeaux de soie a remplacé en grande partie celle des 
chapeaux feutrés. 

Le castoréum, quoique beaucoup moins usité aujourd’hui 
qu’aulrcfois pour l’usage médical, reste encore cependant un 
objet de commerce assez important. On en distingue deux espèces 
principales, celui de llussie et celui d’Amérique. Ce deinier est 
le seul qui soit employé en France et en Angleterre, et c’est lui 
que je décrirai principalement. 

Castoréum d’Amérique. On distingue encore dans le com- 
merce anglais deux sortes de castoréum d’Amérique, celui du 
Canada et celui de la baie d' Hudson; mais je pense que cette dis- 
tinction est plutôt nominale qu’etfcctive, et que la presque to- 
talité du castoréum d’Amérique est importée aujourd’hui par 
la compagnie de la baie d'IIudson. Je pense enfin que les casto- 
réums de ces deux contrées peuvent offrir, chacun de leur côté, 
de grandes variations dans leur volume et dans leur qualité, 
suivant l’âge de l’animal, la nature et l’abondance plus ou moins 
grande de sa nourriture, l’époque de l’année, etc. ; de sorte qu’il 
doit être fort difficile de leur assigner une origine certaine : c'est 
pourquoi je les comprends tous deux sous le seul nom de caslo- 
réum d’Amérique. 

Ce castoréum est onctueux et presque fluide dans l’animal 
vivant, mais le commerce nous le présente desséché dans ses 
deux poches, encore unies ensemble, à la manière d’une besace, 
et plus ou moins ridées et aplaties. Il a encore une odeur très forte 
et môme fétide ; une couleur brune noirâtre à l’extérieur; brurie, 
fauve ou jaunâtre à l’intérieur; une cassure résineuse entremêlée 
de membranes blanchâtres; une saveur âcre et amère. Souvent 
aussi, au lieu d’étre tout à fait sec, 1e castoréum, étant plus nou- 
veau, conserve une certaine mollesse, et alors son odeur et sa 
saveur sont encore plus fortes; mais il faut prendre garde de 
confondre cette force avec celle résultant de l’altération qu’é- 
prouve le castoréum conservé dans des lieux humides, et, dans 
tous les cas, il faut préférer le castoréum sec, et pourvu de 
l’odeur forte qui lui est propre. Il donne avec l’alcool et l’éther 
des teintures brunes très-foncées, qui blanchissent fortement 

(iülBOüRT, Drogues, 6« édition. T. III. — 3 
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par l’caii et laissent précipiter une matière résineuse brune, 
odorante, molle et tenace. 

Ainsi que je l’ai dit ci-dessus, le castoréum d’Amérique varie 
beaucoup en qualité suivant l’âge de l’animal, l’abondance et la 
nature de sa nourriture, et surtout, probablement, suivant 
l’époque plus ou moins éloignée du temps du rut à laquelle il 
a été tué. Tantôt, en effet, l’appareil membrancu.v et glanduleux 
qui forme l’intérieur des poches est presque vide de matière 
résinoïde odorante, et tantôt il en est entièrement gorgé. Dans 
le premier cas, le castoréum desséché présente une cassure ou 
une déchirure toute fibreuse, et dans le second il en présente 
une nette et résineuse, qui ne laisse apercevoir les libres et les 
membranes interposées que lorsque la matière résineuse a été 
dissoute par l’alcool. 

Je donne ici, entre beaucoup d’autres, trois figures remar- 
quables de castoréum d’Amérique. Dans la figure 7P3, les deux 
poches, longues de 8 à 9 centimètres, sont accompagnées de la 



verge a dont le gland, osseux et couvert de papilles épineuses, 
se termine en 6. La figure 794 présente la réunion de quatre poches 
dont les deux supérieures, longues de 13 centimètres, sont les po- 
ches ordinaires du castoréum. Les deux autres poches, plus petites 
et plus étroites, sembleraient ne pouvoir être que les glandes 
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anales, destinées ù la sécrétion de la matière grasse et onctueuse 
qui sert probablement au castor à enduire sa queue et sa four- 
rure ; et cependant elles sont conformées comme les premières, 
et la matière qu’elles renferment est semblable à celle qui cstcon- 
timuc dans les grandes poches. L i figure 795 représente les quatre 


V 



Fig- 795. — Caslvréum «l’Amérique. 


poches d’un jeune castor. La verge v était collée contre l’une des 
poches a qui sont épaisses, charnues, d’une couleur brune noi- 
râtre à l’intérieur, et remplies d’un suc résineux de môme cou- 
leur. Ces poches paraissent être les vraies poches au castoréum 
non encoie développées. Les deux poches h sont beaucoup plus 
sèches i l’intérieur et d’un jaune rougeâtre. Ce sont les poches 
dites inferieures ou anales, qui sécrètent une liqueur jaune, fétide, 
de nature adipeuse, différente du castoréum. 

Cnstorénm rouge orangé, résineux. J’ai trouvé quelquefois 
dans le commerce une sorte de castoréum beaucoup plus belle 
en apparence que celle que je viens de décrire, mais qui lui est 
certainement inférieure en qualité : les poches sont très-volumi- 
neuses et arrondies, remplies d’une matière quelquefois molle, 
souvent sèche .et cassante, toujours d’une assez belle couleur 
rouge, et donnant une poudre aurore, tandis que la poudre du 
bon castoréum est couleur de terre d’ombre. Cette tnatière est 
de nature résineuse, demi-transparente, peu entremêlée de mem- 
branes, d’une odeur faible, d’une saveur de cire qui serait aroma- 
tisée avec du castoréum : elle est presque entièrement soluble 
dans l’alcool et dans l’éther. Quelques personnes ont pensé que ce 
castoréum avait été altéré par l’introduction frauduleuse d’une 
matière résineuse dans les poches qui le contiennent ; mais, ainsi 
qu’on le verra plus loin, je suis porté à croire que sa nature par- 
ticulière a été déterminée par celle des végétaux dont l’animal a 
fait sa nourriture habituelle. 
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M. Delime, pharmacien à Paris, m’a montré un très-bel 
échantillon de ce castoréum, qui lui a été envoyé d’Allemagne 
sous le nom de castoréum de liussie, et qui se rapporte en effet aux 
descriptions et aux analyses de cette sorte de castoréum qui ont 
été faites en Allemagne ; mais il diffère beaucoup par sa nature 
des castoréiims de Itussie que j’ai pu voir, et cette môme nature 
purement résineuse, jointe à son odeur, le rapproche davantage 
du castoréum du Canada. L’échantillon de M. Delime se compose 
de deux poches pyriformes-arrondies, longues de 8 centimètres, 
larges de 6, terminées brusquement et unies l’une à l’autre par 
un conduit desséché, large de t centimètre, long de 7, ayant au 
milieu une ouverture commune longue de 2 centimètres. Le 
poids total des poches est de 215 grammes ; la membrane qui les 
recouvre est mince et noirâtre, comme celle du castoréum du 
tlanada, la substance interne est complètement résineuse, d’un 
rouge orange, d’une odeur assez forte de castoréum du Canada, 
et d’une saveur amère jointe au môme goût aromatique. Elle se 
lamollit sous la dent comme une résine huileuse ou comme de 
la cire. 

Oastori-am de Rosaie. La plupart dcs auteurs ont distingué 
deu.v sortes de castoréum, ceux de Russie et du Canada, et plu- 
sieurs d’entre eux, tels que les continuateurs de Geoffroy et 
Yalmont de Bomare, se bornent à dire que le castoréum qui 
nous vient de Russie et de Pologne, par la voie de Dantzick, est 
estimé meilleur que l’autre. Des auteurs plus modernes donnent 
des caractères pour distinguer ces deux produits; mais je pense 
qu’ils se sont généralement trompés en présentant le castoréum 
de Russie comme celui dont on fait principalement usage en 
médecine, et en décrivant comme tel le castoréum d’Amérique, 
qui est presque le seul que l’on trouve dans le commerce. 

Quant à moi, jusqu’à l’année 1831, je n’avais vu et décrit que 
le castoréum d’Amérique (I). En cette année seulement, un 
négociant français, revenant de Moscou, rapporta 40 onces (1230 
grammes) decaatorèum de Sibérie ; mais comme ifne voulait le li- 
vrer qu'au prix de 80 francs l’once, la vente ne puf en être effec- 
tuée, et je ne sais ce que l’homme et la marchandise sont 
devenus. 

Ge castoréum, montré à un médecin polonais, fut reconnu par 
lui pour le castoréum de Sibérie, usité en Pologne et en Galicie, 
où il est très-estimé et fort cher. Il paraissait probable cependant 
qu’il avait subi une préparation qui l’éloignait de son état naturel. 
Voici les caractères que je lui ai trouvés. 

(I) En supposant toujours que le castoréum rouje orangé résineux soit d’origine 
américaine. 
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Au lieu d’ôtre en poches isolées, allongées, pyriformes et ri- 
dées, comme le castoiéum du Canada, celui de Sibérie était en 
poches pleines, arrondies, plus larges que longues, et comme 
formées de deux poches confondues en une seule. Un échantillon 
unique sur les 40 onces offrait deux poches ovoïdes aux trois 




Pig. 796. ~ Castoréum Sibérie. 


Fig. 797. — Casloréutn de Sibérie. 


quarts séparées {f!g. 79C), et la forme de quelques autres indi- 
quait une division intérieure {fig. 797); mais la presque totalité 
ofl'rail une fusion complète de deux poches en une seule (pg. 798). 
Les dimensions naturelles de 
ces trois échantillons étaient, 
non compris le collet, pour 
le premier, 73 millimkrcs 
de largeur totale sur 33 mil- 
limètres de hauteur; pour le 
deuxième, 67 millimètres sur 
43; pour le troisième, 84 mil- 
limètres sur 40. 

Ce castoréum a une odeur 
d’empyrcume aromatique , 
analogue à celle du cuir de 
Russie, très-forte et susceptible d’une grande expansion. Ce 
n’est que lors([uc celte odeur s’est dissipée que les doigts qui 
l’ont touché laissent apercevoir l’odeur propre au castoréum du 
Canada. Il a une consistance solide, presque sèche et friable; 
il est jaunâtre, graveleux sous la dent, d’une saveur peu sen- 
sible d’abord, puis très-amère et aromatique. 11 forme avec l’al- 
cool une teinture à peine colorée, non-seulement parce qu'il 
lui fournit peu de matière soluble, mais encore parce qu’il 
mamiue du principe colorant rouge du castoréum du Canada. 
Il fait une vive effervescence avec les acides, et contient une 
forte proportion de carbonate de chaux. 
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Casioréum de Riisaie (le M. Poi’cii’a(l). Dans ccllc sortc dc 
castoréiim {fig. TJ9), les poches sont accolées deux il deux, mais 
sont complètement distinctes, comme celles du castoréum d’A- 
mérique; elles ne paraissent pas aüeindre le volume des plus 
grandes poches d’Amérique; elles sont plus comtes et plus 
arrondies, diversement comprimées par la dessiccation, longues 
de G centimètres, larges de 3,3 à 4 centimètres (2). 

La pellicule extérieure est sèche, transparente et d’un gris 
brunâtre. On trouve au-dessous une membrane fibreuse, opaque, 


Fi|f. Tl>9. — ( attuiciim lie Kus»le. 

née. La substance même du castoréum est d’une couleur rou- 
geâtre, d’une apparence terne et grumelense, n’ofTrant pas la 
cassure résineuse du bon castoréum du Canada; elle ne se 
ramollit pas non plus sous la dent, mais s’y réduit en poudre. 
Elle répand dans la bouche un gcùt très-fort, analogue à celui 
de la créosote, et finit par devenir amère. Llle offre une odeur 
mixte de castoréum et dc cuir de Russie; enfin elle fait une vive 
effervescence avec l’acide chlorhydri(]ue, quoique ce caractèresoit 
moins marqué que dans le castoréum de Sibérie apporté en 1831. 

Composition chimique. De toutes les analyses de castoréum qui 
ont été publiées, je ne rapporterai que les deux suivantes, dues 
à Rudolph Brandes. 

(1) Pcreir.i, London medical Gazette., t. XVII, p. 206. 

(2) Les deux poches figurées ci-dossus, appartenant à M. Peroira, ne pèsent 
que 557 grains troy (.76 grammes). L’ne poche isolée du môme castoréum, conservée 
dans le droguier do l’École, peso 28 gram., 5, ce qui fuit 57 grammes pour dcu.x. 
J’ai pesé un certain nombre do besacc.i de castoréum d’Amérique très-beau et 
très-sec : les plus légères pesaient 36 gram., 5 ; la plus lourde 86 grammes; la 
moyenne de toutes était de GO grammes. 



blanche et nacrée, dont 
les plis pénètrent dans 
l’inléricur de la poclic 
et paraissent la divi.scr 
en plusieurs chambres. 
Parla dessiccation, ces 
plis intérieurs se con- 
ttactent et forment des 
brides, entre lesquelles 
la substance du casto- 
rétim se botirsoufle au 
dehors et donne à la 
surfitee de la poche une 
apparence mamelon - 
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La seule observation que je ferai sur ces analyses, c’est que 
Biandcs a pu sc tromper sur la nature des castoréums (jui en 
font le sujet, et que celui qu’il nomme castorcum de Russie pou- 
vait 6lre du casloréum du Canada, et réciproquement. Il est 
certain, d’un autre côté, que ces analyses doivent être refaites, 
surtout depuis que M. "Wmliler a reconnu dans l’essence de 
castorcum l’existence de l’acide carbonique, et celle de la sali- 
cinc et de l’acide salicylique dans lé résidu de la distillation, 
La présence de ces deux derniers corps dans cette excrétion 
confirme d’ailleurs l’idée que j’ai émise que la différence d’odeur 
cl de composition des castoréums d’Amérique et de Sibérie 
devait être attribuée principalement à celle des végétau.x dont 
les castors se nourrissent, ceux d’Amérique paraissant vivre en 
partie d’écorces de pins, et ceux de Russie ou de Sibérie d’é- 
corces de bouleau (1). 

Iljrrac^nm. L’hyracéum est produit par le daman d'Afriqne 
{Hirax capensis, Buff.), animal fort singulier, de la grandeur d’un 
fort lièvre, que plusieurs naturalistes ont rangé parmi les ron- 
geurs, mais que Cuvier a placé dans les pachydermes, à la suite 
des rhinocéros, en raison de la conformité de struclure de leurs 
dents mâchelièrcs. Cependant le daman du Cap diffère des rhi- 


(1) \Vœli!cr, Revue scientifique, I. XIV, p. 22. 


Digitized by Google 



40 


LES MAMMIFÈRES. 


nocéros, non-seulement par sa très-petite taille et par l’adjonc- 
tion de deux petites canines à la mâchoire supérieure, il en diffère 
encore parce qu’il a quatre doigts aux pieds anterieurs, et que le 
plus interne de ses trois doigts de derrière, au lieu d’être recou- 
vert d’un petit sabot arrondi, est armé d’un ongle crochu et oblique. 

« Les Hottentots, dit Butfon (t), estiment beaucoup une sorte de 
remède que les Hollandais nomment pissat de blaireau (2). C’est 
une substance noirâtre et d’assez mauvaise odeur qu’on trouve 
dans les fentes des rochers et des cavernes. On prétend que c’est 
à l’urine de ces bêles qu’elle doit son origine. Ces animaux, dit- 
on, ont l’habitude de pisser toujours dans le môme endroit, et 
leur urine dépose cette substance qui, séchée avec le temps, prend 
de la consistance ; cela est assez vraisemblable. » 

[L’examen microscopique confirme en partie cette opinion, 
en montrant dans l’hyracéum des lamelles rhomboïdales d’acide 
urique. Mais en même temps il y décèle la présence de débris 
végétaux bien caractérisés, intimement mêlés à la substance. 
Ces fragments font évidemment partie des excréments de l’ani- 
mal, qui se nourrit essentiellement de plantes et particulière- 
ment du Cyclopiu Genisloides nommé vulgairement Hunimjthe 
{buisson de miel). Il faut donc admettre avec André Smith, 
Pereira et M. Léon Soubeiran, que l’hyracéum est un mélange 
de l’urine et des fèces du daman (3).] 

L’hyracéum paraît avoir été utile en Allemagne comme agent 
thérapeutique, mais il est encore inconnu en France. 11 se pré- 
sente sous la forme d’une masse brune foncée, dure, pesante, 
quelque peu semblable au bdellium de l'Indc ou à de la myrrhe 
noire; il se laisse entamer au couteau et se ramollit entrelesdoigls. 
L’odeur en est urineuse, un peu analogue â celle du casloréum; 
la saveur en est amère et un peu astringente. 11 est un peu soluble 
dans l’éther sulfurique et dans l’alcool pur, plus soluble dans 
l’alcool faible et encore plus dans l’eau. Les acides en dégagent 
de l’acide carbonique, et les alcalis fixes de l’ammoniaque (4). Ou 
en a publié une analyse qui ne peut être exacte. 

Laugier (3) a donné la description et l’analyse d’une excrétion 
animale que l’on a trouvée tapissant les parois de la grotte de 
l’Arc, dans l’îlc de Caprée, sur l’origine de laquelle on n’a pu 
faire que des conjectures, mais qui doit en avoir une analogue à 

(1) Buffon, Supplém., t. VI, p. 280. 

(2/ L’uiiimul a aussi porté les noms de blaireau des rochers et de marmotte 
du Cap. 

(3) Voir sur ce sujet : Pereira, Phnrmaceulical Journal, t. X. 119, et Léon 
Soubeiran, Journal de Pharmacie et de Chimie, 3* série, XXIX, 378. 

(4) Voir le Journal de pharmacie et de chimie, t. XVll, p. 138. 

15) Annales du Muséum d’hisloire naturelle, i. IX, p. 321 . 
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celle de l’iiyracéum. Cette substance avait une odeur mixte de 
tan,decastoréunietde fiente de vache; elleétaitcn grande partie 
soluble dans l’eau, et renfermait, indépendamment d’une matière 
brune, extractive, azotée, du nitrate de potasse, du chlorure de 
potassium, du bcnzoate de potasse et du sulfate de chaux. 

L’extrait aqueux, chauffé dans une cornue, avec un peu d’acide 
sulfurique aflaibli, formait un sublimé d’acide benzoïque. Le cas- 
toréum du Canada, essayé comparativement, a donné lieu au 
môme résultat. 


Ondatra^ on rat moaqué da Canada. 

L’ondatra (t)est un quadrupède rongeur, du genre des campa- 
gnols, qui habite en grand nombre le Canada. De môme que le 
castor, il se réunit aux approches de l’hiver, sur le bord des eaux, 
pour se construire des huttes en terre, où il habite eu commun. 
11 se nourrit de plantes aquatiques et principalement de racines 
de nymphæa et d’acorus, dont la dernière ne parait pas être 
étrangère à la production du parfum qui le caractérise. Mais il 
est vorace et se nourrit de chair à défaut de végétaux; on dit 
' môme que les ondatras se dévorent entre eux, pendant l’hiver, 
lorsque toute autre nourriture vient à leur manquer, et que les 
chasseurs ne trouvent plus alors dans les huttes que les débris 
des animaux qui les avaient construites. 

L’ondatra, de môme que les rats, n’a que trois molaires de 
chaque côté, à chaque mâchoire; mais ces molaires n’ont pas 
de racine et sont comme formées, sur toute leur hauteur, de 
prismes triangulaires placés alternativement sur deux lignes. 11 
a cinq doigts à tous les membres, et ceux de derrière sont demi- 
palmés; la queue est écailleuse comme celle du castor, mais 
couverte aussi d’un assez grand nombre de poils courts qui sor- 
tent au nombre do 1, 2 ou 3, de dessous chaque écaille. Elle 
est aussi plus étroite, aplatie dans le sens vertical, et comme â 
deux tranchants. La femelle a six mamelles abdominales, et l’ou- 
verture de l’urètre distincte de celles du vagin et de l’anus, si- 
tuées plus près de la queue. 11 n’en est pas de môme chez le mâle 
qui n’a qu’une seule ouverture pour l’urètre et pour la verge, 
située au-devant de l’anus. La verge est dirigée en arrière, et est 
accompagnée de deux glandes pyriformes écartées en .'orme de 
V, comme dans le castor, et dont le canal excréteur se prolonge 
le long du pénis et vient s’ouvrir sous le prépuce. La femelle 
porte deux glandes semblables, mais plus petites, qui viennent 

(I) Rullun, Ilist. nal., I. X, [)1. 1, 
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s’ouvrir à l’entrée de l’iirèlrc. Ges rolliadcs e\crèlcnt une liqueur 
blnnchc et op-ique comme du lait, et d’une forte odeur de 
musc, qui se communique au pelage de l’animal (I) et à sa queue. 
Je représente (/?ÿ. 803) une de ces queues prises, il y a nombre 



Fig. 800. — Queue d’omïatra. 


vl’années, dans le commerce de la parfumerie, et qui conservent 
toujours une forte odeur de musc. Celle qui est ici représentée a 
17 centimètres de longucursur2,3 centimètres dans sa plus grande 
largeur; d’autres ont 19 centimètres de longueur sur 1,3 à 2 cen- 
timètres seulement de largeur. 

On connaît deux antres animaux sous le nom de rah musqués : 
l’un est le i-at musqué des Antilles ou pilori; c’est un vrai rat, long de 
il centimèlrcs, non compris la queue qui est encore plus longue, 
écailleuse et cylindrique comme celle des rats; il est très-vorace 
et très-nuisible. L’autre est le rat musqué de Ilussie ou desmon (2), 
Mygale moseovita, Gcolf. , mammifère insectivore dont le mu- 
seau s’allonge en une petite trompe très-flexible, dont tous les 
membres ont cinq doigts palmés et dont la queue e.st longue, 
écailleuse et aplatie sim les côtés comme celle de l’ondaiia. 
11 est presque grand comme un hérisson, et fort commun le long 
des rivières et des lacs de la Russie méridionale. Il s’y nourrit 
de vers, de larves d’insectes et surtout de sangsues qu’il retire ai- 
sément de la vase avec son museau mobile ; son terrier, creusé 
dans la berge, commence sous l’eau et s’élève de manière que le 
fond se trouve placé au-dessus du niveau des plus grandes eaux. 
Son odeur musquée provient d’une matière onguenlacée sécrétée 
dans de petits follicules placés sous la queue. Cette odeur se com- 


(I) De m6me que le caUor, l’ondiitra possfcdo deux sortes do poils, dont le plus 
fin n éli3 usité pour In fabi ication des ctiapeanx. Sa pean forait de belles fourrures, 
mais on ne IVnipIoio pas à cause do sa forte odeur musquée. 

(2| Biinun, Wst. nat., t. X, pl. Il ; atlas du Uicthnnnire des sciences nnlwelles, 
UAUUIFÉI1ES, pl. XXIII. 
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niuriique môme à la chair des brochels qui mangenllcs desmans. 
La queue du dcsman, par ses dimensions et par sa forme, parait 
devoir ressembler beaucoup à celle de l’ondatra. 

OBOnE DES ÉDENTÉS. 

Les mainmifôrcs de cot ordre manquent d’incisives et sont pourvus 
d’ongles liès-gros qui embrassenl l’evtrômilô des doigis et se rappro- 
cbent delà nature des sahols; ils sont peu nombreux et ne composent 
que deux familles, les tardigrades e,l les édentés vrais. 

Les lanl'grad'S ou paresseux ont la tôle courte, deux mamelles 
pectorales et des memlires tellement disproportionnés que leu"s mouve- 
ments sont d’une extrême lenteur. ils ressemblent :\ des singes dilîor- 
mes et engourdis. Marchant diflicilemcnl sur la terre, ils se tiennent 
presque toujours sur les arbres, qu’ils ne quittent guère qu’rprcs les 
avoir dépouilles de leurs fruits et do leui-s feuilles. I.eur estomac est 
divisé en quatre sacs assez analogues aux quatre estomacs des rumi- 
nants, mais sans feuillets à l’intérieur et no servant pas A une véri- 
table rumination. On n'en compte que deux ou trois espèces, dont 
l’une, nommée unan(l), a des dents canines triangulaires très-saillantes, 
des molaires cylindriques, les bras médiocrement plus longs que les 
jambes, sept vertèbres cervicales comme lagénéralilé des mammifères, 
pas de queue, deux doigis seulement aux extrémités antérieures cl trois 
aux postérieures. I.’autre espece, nommée aï (2), manque de canines et 
présente une molaire de plus à chaque côté des mâchoires; il a neuf 
vertèbres au cou, une queue très-courte, les membres antérieurs deux 
fois plus longs que les postérieurs, et Irois doigis pourvus d’ongles très- 
forts là tous les pieds. 

Les édentés ordinaires ont un museau pointu et sont dépourvus de 
dents incisives (3) et canines; mais les uns ont encore des rnâchelières, 
comme les tatous, \ei chlamyphores et les onjetéropes les autres n’ont 
aucune espèce de dents, comme les fourmiliers et \es pangolins. 

Les tatoua sont très-remarquables par leur test écailleux cl 
dur, composé de compartiments semblables à de petits pavés 
qui recouvrent leur tôle, leur corps et souvent leurs membres et 
leur queue. Ils ont de grandes oreilles, de grands ongles, dont 
tantôt quatre, tantôt cinq devant, toujours cinq derrière. Leur 
museau est assez pointu; leurs rnâchelières cylindriques, séparées 
les unes des autres, au nombre de sept à neuf partout, sans émail 
dans l’intérieur; la langue est lisse, peu extensible. Ils se creu- 
sent des terriers et vivent de végétaux, d’insectes et de cadavres. 
Leur estomac est simple et leur intestin sans cæcum. Ils sont 
tous originaires des parties chaudes de l’Amérique. 

( 1 ) niilTon, XIII, pl. I. 

(2) üiiffon, XIII, pl. vr. 

(3) Une seule espèce de tatou, le tatou encoubert, a dos drnls incisives. 
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Les fourmiliers sont des animaux velus, à long museau ter- 
miné par une petite bouche sans aucune dent, d’où sort une 
langue filiforme, qui peut s’allonger beaucoup, et qu’ils font péné- 
trer dans les fourmilières et les nids des termites, où elle relient 
ces insectes au moyen de la salive visqueuse dont elle est en- 
duite. Ils vivent tous dans les parties chaudes et tempérées du 
nouveau monde. 

Les pansolino Ont l’organisation et les habitudes des fourmi- 
liers; mais tout leur corps est revêtu de grosses écailles tran- 
cbantes, qu’ils relèvent en se mettant en boule, lorsqu’ils veulent 
se mettre en défense. Tous leurs pieds ont cinq doigts : leur 
estomac est légèrement divisé par le milieu ; ils manquent de 
cæcum. Ils habitent l’Afrique et les Indes orientales. 

L’ordre des édentés, si faible et si restreint aujourd’hui, comp- 
tait, avant l’époque actuelle, des animaux monstrueux, dont un, 
nommé mégathérium, a laissé ses ossements dans le terrain dilu- 
vien du Paraguay. Cet animal était long de 6 mètres environ, haut 
de 3 mètres 50, et tenait ù la fois des paresseux, des fourmiliers 
et des tatous. 

Une autre espèce, nommée mégalomjx, dont on a trouvé quel- 
ques os et des doigts entiers dans des cavernes de la Virginie, et 
dans une île près de la côte de Géorgie, était un peu moindre 
dans ses dimensions. 

Une troisième espèce, dont on a trouvé une seule phalange 
onguéale dans une sablonnière du pays de Darmstadt, non loin 
du Ithiu, devait avoir près de 8 mètres de longueur, et se rappro- 
chait sans doute beaucoup des pangolins. 

- ORDRE DES UARSUPtAUX. 

Ainsi que nous l’avons indiqué dans le tableau de la division des 
mammifères en neuf oi dres (page 9), les marsupiaux sunt des mammi- 
fères onguiculés qui sont impurfailemenl vivipares, leurs petits naissant 
dans un état de développement à peine comparable à celui auquel les 
fœtus ordinaiies parviennent quelques jours après la conception. Inca- 
pables de mouvement, montrant à peine des germes de membres et 
d'autres organes extérieurs, ces petits s’attachent aux letines de leur 
mère, et y restent fixés jusqu’à ce qu’ils aient atteint le degré de déve- 
loppement auquel les animaux naissent ordinairement. A cet effet, 
presque toujours la peau de l'abdomen est disposée eu forme de poche 
autour des mamelles, et les petits y sont contenus comme dans une 
secotide matrice (1). Longtemps même après qu’ils ont commencé à 
marcher, ils y reviennent quand ils craignent quelque danger, lieux os 

(t) De là vient te nom do didelphes que Linné leur a donné. Le nom mai'su- 
piuux est dérivé du mot latin mnrsupium (bourse ou gibecioiel. 
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parl'culicrs, allochés au pubis, et interposés dans les muscles de l’ab- 
domen, donnent appui à la poche et se trouvent cependant aussi dans 
les mâles et dans les espèces où le repli qui forme la poche est à peine 
sensible. On donne à ces deux os, qui sont tout à fait caractéristiques, 
le nom d’os marsupiaur. 

La matrice des animaux de cet ordre n’est pas ouverte par un seul 
orifice dans le fond du vagin ; elle y communique par deux tubes laté- 
raux en forme d'anse. Les mâles ont le scrotum pendant en avant de 
la verge, au contraire des autres mammifères, et la verge, dans l’état de 
repos, est dirigée en arrière. *• 

Une autre particularité des marsupiaux, c’est que, malgré une res- 
semblance générale tellement frappante qu’on n’en a fait longtemps 
qu’un seul genre, ils diffèrent tellement par les dents, par les organes 
de la digestion et par les pieds, qu'ils passent, à cet égard, par des 
nuances insensibles, des carnassiers aux rongeurs, et de ceux-ci aux 
édentés. On dirait, en un mot, qu’ils forment une classe distincte paral- 
lèle à celle des quadrupèdes ordinaires et divisible en ordres sem- 
blables; en sorte que, si l’on plaçait ces deux classes en regard, sur deux 
colonnes, les sarigues, les dasyures et les péramèdes seraient, vis-à-vis 
des carnassiers insectivores à longues canines, tels que les lenrccs et les 
taupes; les phalangers et les potoroos lis-à-vis des hérissons et des mu- 
saraignes; kangnrons ne se laisseraient guère comparer à rien; mais 
les p/iasca/ornes prendraient place vis-à-vis des rongeurs. Enfin, si l'on 
n'avait égard qu’aux os propres de la bourse, et si l'on regardait comme 
marsupiaux tous les animaux qui les possèdent, les ornühorhingues et 
les éckidnés, qui forment aujourd’hui un petit ordre particulier sous le 
nom de monolrèmes, ofTriraieal, dans la série des marsupiaux, un groupe 
parallèle à celui des édentés. 

Quel que soit l’inlérét qui s’attache à ces animaux, tous habitanls 
de l’Amérique et de la Nouvelle-Hollande, à cause même de leurs ca- 
ractères anormaux, leur complète inutilité sous le rapport de la ma- 
tière médicale m’autorise à passer sous silence leur description particu- 
lière. 


ORDRE DES PACUYDERUES. 


Les édentés, qui terminent la série ordinaire des mammifères ongui- 
culés, nous présentent des espèces dont les ongles enveloppent tellement 
l’extrémité des doigts, qu'ils se rapprochent jusqu’à un certain point 
des animaux à sabots. Cependant ils ont encore la faculté de ployer ces 
doigts autour des divers objels et de saisir avec plus ou moins de force. 
L’absence entière de cette faculté caractérise les animaux à sabots. Se 
servant de leurs pieds uniquement comme de soutiens, ils n’ont jamais 
de clavicules ; leurs avant-bi as restent toujours dans l’ét it de proua- 
liün,etils sont réduits à paître les végétaux. Leurs formes comme leurs 
habitudes offrent beaucoup moins de variétés que celles des onguiculés, 
et l’on ne peut guère y établir que deux ordres, ceux qui ruminent ou 
les ruminants, et ceux qui ne ruminent pas, que nous désignerons en 
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commun sous le nom de pachydermes (1). Ces deiuieis forment trois fa- 
milles : les prohoicidiens ou pachydermes à trompe, les pachydermes ordi- 
naires et Xossolipèdes. 

Los TRonosciDiENS HO compronnont que les seuls f■ll•phnnts j ils 
ont cinq doigts à tous les pieds, bien complets dans le squelette, 
ma s tellement encroûtés dans la peau calleuse (lui entourcle pied, 
que ces doigts n’apparaissent au dehors que par les ongles atta- 
chés sur le bord de cette espèce de sahol. Les dents mùchelières 
sont au nombre de quatre seulement, une de chaque côté des 
mâchoires ; mais elles se renouvellent sept ou huit fois d’arrière 
eu avant, à mesure qu’elles s’usent par la trituration; de telle 
manière qu’au.v époques de la crue des nouvelles dents, elles se 
trouvent doublées ou au nombre de huit. Toutes les autres 
dents manquent ; mais dans les os incisifs supérieurs sont implan- 
tées deux fortes défenses qui sortent de la bouche et peuvent 
prendre un accroissement considérable. La grandeur nécessaire 
aux alvéoles de ces défenses rend la mâchoire si haute et rac- 
courcit tellement les os du nez que les narines se trouvent dans 
le squelette vers le haut de la face ; mais elles se prolongent dans 
l’animal vivant en une trompe cylindrique, flexible en tous sens, 
d’une force considérable, cl terminée par un appendice en forme 
de doigt. Celte trompe donne à l’éléphant presque autant d’a- 
dresse que la main peut en donner au singe. Il s’en sert pour saisir 
tout ce qu’il veut porter à sa bouche et pour pomper sa boisson 
qu’il lance ensuite dans son gosier, suppléant ainsi à un long cou 
qui n'aurait pu porter sa grosse tète et ses lourdes défenses. 

Les éléphants sont les plus grands et les plus massifs des ani- 
maux terrestres aujourd’hui vivants. Ün en distingue deux espbees, 
celui des Indes et celui d'Afrique. Le premier a la tôle oblongue, 
le front concave elles oreilles plus petites que l’autre. Les cou- 
ronnes de ses dents mâchelières présentent des rubans Iransverses 
ondoyants, qui sont les coupes des lames qui les composent, 
usées par la trituration. L’éléphant d’Afrique a le front convexe, 
les oreilles très-grandes, la couronne des mâchelières dessinée 
en losanges. Les femelles ont des défenses presque aussi grandes 
que les mâles, et cette arme est en général plus volumineuse 
que dans l’espèce des Indes; on en voit qui ont plus de 2 mè- 
tres 1/2 de longueur et une grosseur proportionnée. La matière 
de ces défenses constitue I’ItoIpc. Ces défenses sont recouvertes 
d’un épiderme grisâtre, mais à l’intérieur elles sont blanches, 
d’un tissu compacte disposé en réseau, et susceptibles de recevoir 

(1) Ce x«y_ù;, ép.iis, et de pcnii ; la plupart des animaux de cet ordre 

étant remarquables par l'épaisseur et la duieié de leur peau. 
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un très-beau poli. Elles ne sont pleines qu’à partir de l’extrémité 
jusqu’à la moitié de leur longueur; le reste est creux, ce qui en 
allège beaucoup le poids, mais rend les pièces d’ivoire d’un cer- 
tain volume difficiles à trouver. 

L’ivoire est très-employé dans la tabletterie. Calciné dans un 
creuset fermé, il laisse un charbon d’un noir velouté très-beau, 
usité dans la peinture, nommé noir d'ivoire ; calciné fortement 
avec le contact de l’air, il donne le spode, qui n’est composé, 
pour la plus grande partie, que de phosphate de chaux. 

On trouve par toute la terre, dans le terrain de transport ou 
diluvien contemporain de la dernière grande catastropiie qui a 
donné aux continents leur forme actuelle, une quantité considé- 
dérable d’ossements que leur grandeur avait fait supposer appar- 
tenir à une race d’hommes-géants aujourd’hui détruite; mais 
ces ossements sont dus à un éléphant nommé Col 

éléphant a laissé des milliers de ses cadavres, par toute l’Europe 
et l’Asie, depuis l’Espagne jusiiu’aux limites les plus éloignées de 
la Sibérie; on le trouve aussi dans l’Amérique septentrionale. 
Ses défenses sont encore si bien conservées, dans les pays froids, 
qu’on les emploie aux n)6mcs usages que Tivoirc récent. 

On peut employer également les dents des mastodontes, animal 
fossile voisin des éléphants, qui en diffère surtout par ses mâche- 
lières dont la couronne est hérissée de grosses pointes coniijues. 
Ce sont ces dents fossiles qui, colorées en bleu verdâtre par le 
phosphate, forment la turquoise de la nouvelle roche dont nous 
avons déjà parlé (1). 

Les l'ACUYDERMES ORDINAIRES OU SANS TROMPE nous présentent 
sept genres à espèces peu nombreuses encore vivantes, les rhino- 
céros, les damans, les tapirs, les hippopotames, les cochons, les phu- 
cochœres, et les pécaris ; et huit genres complètement éteints, les 
genres anoplotherium, pakeolherium, chœropotame, adapis,anthraco- 
Iherium, elasmotheriurn, lophiodon et dinothérium. 

Les rhinocéros sont de grands animaux à formes lourdes et tra- 
pues dont les os du nez, très-épais et réunis en une sorte de voûte, 
portent sur la ligne médiane une corne solide, adhérente à la 
peau et de nature cornée ou comme formée de poils fortement 
agglutinés. Dans quelques espèces, il existe une seconde corne de 
môme nature, placée également sur la ligne médiane. Leurs pieds 
sont tous divisés en trois doigts garnis de sabots ; leur queue est 
très-courte, et leur peau sèche, rugueuse et dépourvue de poils, 
est si épaisse et si dure qu’elle constitue une sorte de cuirasse, 
souvent pourvue de plis profonds, sur le cou, les épaules et les 


(I) Voy. t. I, 33G. 
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cuisses. Ils ont tous 28 dents inâchelières, mais ils ont tantôt 
deux fortes incisives à chaque mâchoire, accompagnées ou non 
de deux autres très-petites, et quelquefois ces dents manquent 
complètement. Ils aiment les lieux humides et fangeux, vivent 
d’herbes et de jeunes branches d’arbres, ont l’estomac simple et 
les intestins fort longs. Ils sont d’un naturel stupide et féroce. Le 
plus anciennement connu est le rhinocéros nnlcorne de l’Inde, 
qui est presque de la taille et de la force d’un éléphant. Le rhi- 
nocéros d’Afrique est un peu plus petit, porte deux cornes sur le 
nez et manijue d’incisives. On connait également un petit rhino- 
céros de Java à une corne, et un de Sumatra à deux cornes, dont 
la taille égale celle d’un petit bœuf. 

Les tapirs se rapprochent des cochons par la forme générale 
de leur corps ; mais leur nez est prolongé en une petite trompe 
mobile qui a quelque rapport avec celle de l’éléphant, quoi- 
qu’elle manque de l’espèce de doigt qui fait de la trompe de 
l’éléphant un organe de préhension. Les pieds de devant ont 
quatre doigts armés de petits sabots courts et arrondis, et ceux 
de derrière n’en ont que trois. Ils ont à chaque mâchoire six 
incisives et deux canines séparées des mâchelières par un espace 
vide. On en connaît deux espèces, celle d’ Amérique qui est de 
la taille d’un petit âne et qui a sept mâchelières de chaque côté 
des mâchoires, et le tapir de l’Inde qui a sept mâchelières de 
chaque côté à la mâchoire supérieure, et six seulement à l’infé- 
rieure. ün trouve dans la terre les ossements d’un grand nombre 
d'animaux fossiles très-voisins des tapirs, qui sont les lophiodons 
et les dinothériums . 

J’ai parlé précédemment du daman d’Afrique (page 39). 

Le monde actuel n’oll’ie plus qu’une espèce d’hippopotame 
qui s’avançait autrefois justiu’en Égypte, mais qui est aujourd’hui 
reléguée dans les rivières du milieu et du sud de l’Afrique. C’est 
uu animal stupide, redoutable par sa force et sa férocité, dont 
le corps est massif et couvert d’un cuir très-épais, dur et pres- 
que dépourvu de poils. Ses jambes sont très-courtes, son ventre 
traîne presque à terre, et son énorme tète est terminée par un 
large museau renflé. Son estomac est divisé en plusieurs poches 
comme celui des ruminants ; il porte à tous les pieds quatre doigts 
presque égaux, terminés par de petits sabots ; il a six dents 
mâchelières partout, dont les trois antérieures coniijnes et les 
trois postérieures hérissées de deux paires de pointes qui pren- 
nent en s’usant la forme d’un trèfle ; quatre incisives à chaque 
mâchoire, dont les supérieures courtes, coniques, recourbées en 
bas, et les inférieures longues, cylindriques, dirigées en avant ; 
les deux du milieu sont beaucoup plus fortes que les autres. De 
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chaque côlé des incisives on trouve, à chaque mâchoire, une 
dent canine ; la supérieure est droite, assez courte ; l’inférieure 
est beaucoup plus longue, cannelée, recourbée vers le haut, et 
vient s’user en forme de biseau contre la canine qui lui est oppo- 
sée. Ces dents ont quelquefois 30 centimètres de longueur; elles 
constituent une espèce d’ivoire fort dure et qui ne jaunit pas. On 
les tourne comme l’ivoire et on en fabrique des dents artificielles. 

Les cochons ont à tous les pieds deux doigts mitoyens, grands 
et armés de forts sabots (ce qui leur donne le pied fourchu), et 
deux doigts latéraux beaucoup plus courts et ne touchant pas à 
terre ; leurs incisives sont en nombre variable, mais les inférieures 
sont toujours couchées en avant; les canines sont très-fortes, 
privées de racines, croissent pendant toute la vie et sortent de 
la bouche en se recourbant l’une et l’autre vers le haut; elles 
forment des défenses redoutables ; le museau est terminé par un 
boutoir tronqué, propre à fouiller la terre ; l’estomac est peu 
divisé. 

L’espèce principale pour nous est le sanglier, qui est la sou- 
che de nos cochons domestiques. Il a six incisives à chaque 
mâchoire, les canines prismatiques, s’usant en un biseau tran- 
chant par leur frottement réciproque, mais de telle manière que 
l’inférieure reste plus longue que la supérieure et constitue la 
principale défense de l’animal. Les inâchelièrcs sont au nombre 
de sept de chaque côlé des deux mâchoires. Il a le corps trapu, 
les oreilles droites, la peau épaisse et dure, le poil grossier noir 
et hérissé. 11 habile les forêts, où il se nourrit principalement de 
racines et de fruits ; mais le manque de cette nourriture peut le 
rendre carnivore, et il attaque même alors les animaux vivants. 
Les vieux sangliers vivent seuls, dans un fourré épais nommé 
bauge, où ils ont établi leur retraite. Les femelles, qui portent le 
nom de laies, se réunissent avec leurs portées de deux à trois ans 
pour se défendre en commun. 

Le cochon commun (I) dilfôrc du sanglier par ses oreilles allon- 
gées et pendantes, ses défenses plus faibles et plus courtes, ses 
poils plus faibles, plus rares et généralement d’un blanc sale : plu- 
sieurs races cependant ont gardé le poil noir du sanglier, et d’au- 
tres sont pies. Ce sont des animaux remarquables par leur malpro- 
preté et par leur gloutonnerie qui leur fait accepter presque toute 
espèce de nourriture. On leur donne, suivant les circonstances, 
des fruits abattus par le vent, des glands, des faines, des châtai- 
gnes, des pois, des fèves, du maïs, de l’orge, du son trempé, 
toutes sortes de débris d’animaux, des résidus de cuisines, de 

(1) On l’iippelie aussi porc; la femelle se nomme truie, et le mâle non diâiré 
verrat. 

f.uiiiovRT, Drogues, édition, f. ^ 
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sucreries, de brasseries, elc. En Fiance, il n’y a guère de mé- 
nage de paysan qui n’engraisse un ou deux cochons chaque 
année pour les besoins de sa famille. A Paris, on mange plus de 
80,000 cochons par an, tirés de la plupart des départements, sans 
compter la viande salée ou fumée, consommée sous un grand 
nombre de formes particulières. Cette viande est lourde, de dif- 
licile digestion et parfois infestée de vers, tels que les cysticerques 
et les trichines, qui, se développant dans le corps de l’homme, 
peuvent produire des élats morbides sérieux. Le poil du sanglier 
et du cochon est connu sous le nom de soies, et sert à la fabrica- 
tion des brosses et des balais. Le plus estimé, en raison de sa 
force et de sa roideur, est le poil de Hussie, dont on importe an- 
nuellement en France plus de 200 000 kilogrammes. 

Le porc fournit deux espèces de graisse : l’une, qui est beau- 
coup moins ferme que l’autre, se nomme lard, et se trouve 
immédiatement sous la peau; l’autre, plus solide, nommée 
panne, est placée près des côtes, des intestins et des reins. C’est 
elle qui, fondue et purifiée, constitue la graisse de porc dite 
aussi axonge ou saindovx. 

La graisse de porc est blanche, solide, grenue, d’une légère 
odeur qui lui est propre, et d’une saveur agréable; elle se fond 
dans les doigts, se solidifie à environ 27 degrés, lorsqu’elle a été 
fondue au feu; 100 parties d’alcool froid, à 93 centièmes, en 
dissolvent, d'après M. Boullay, 1,04; lO ) parties d’acool bouil- 
lant, 1,74; et 100 parties d'éther froid, 23 parties. Cette graisse 
est employée en pharmacie comme excipient des pommades, 
ou comme partie constituante des onguents et des emplâtres. 
Il faut autant que possible la préparer soi niôme ; et, lorsque, en 
raison de la grande consommation qu’on en fait, on est obligé de 
la prendre dans le commerce, il faut la choisir blanche, ayant 
le moins d’odeur possible, privée d’eau et non battue à l’air, 
moyen par lequel on lui procure de la blancheur, mais qui la 
rancit très-promptement. 

La graisse de porc a été regardée anciennement comme un 
produit immédiat simple, de même que les autres corps gros 
végétaux ou animaux. M. Chevreul nous a appris le premier 
qu’elle était formée de deux et peut-être de trois substances gras- 
ses inégalement fusibles, nommées oléine, margarine et stéarine. 
La première est encore liquide à 0, et se convertit par la saponi- 
fication en acide oléique et en glycérine; la seconde fond à 38 degrés 
et forme de l’acide margarique fusible à CO degrés; la troisième 
fond à 62 degrés, et forme de l’acide stéarique fusible à 70 degrés. 

(ij Voir pour plus de développements l’article Entozoaires. 
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M. Braconnot a également reconnu la nature complexe des corps 
gras, et a employé, pour les analyser, un moyen qui a générale- 
ment frappé par sa simplicité. Il consiste à soumettre le corps gras 
à une forte presse, enveloppé de plusieurs doubles de papier non 
collé, et sous une température déterminée et d’autant plus basse 
que le corps contient plus de graisse fluide : celle-ci s’imbibe 
dans le papier, l’autre reste en masse solide : on la fond avec un 
peu d’essence de térébenthine bien rectifiée, et on l’exprime de 
nouveau ; enfin on la débarrasse de l’essence de térébenthine par 
la chaleur. La graisse fluide se retire du papier, soit par l’expres- 
sion avec un peu d'eau, soit par l’alcool bouillant. 

M. Braconnot a retiré, par ce moyen, de la graisse de porc : 
huile liquide ou oléine G2, graisse solide 38 : total 100 

Les PACHYDERMES soLiPÈDEs ne forment qu’un seul genre (celui 
des chevaux), caractérisé surtout par la disposition insolite de 
leurs membres qui sont terminés par un seul doigt et un seul 
sabot {fig. 801). 

Ils portent six incisives à chaque mâchoire, et partout six 
molaires à couronne carrée, marquées par des lames d’émail 



Fig. 801. — Pied de detaol Fig. 80’. — T6le de cheval mâle C’). 

uu cheval {*), ' 

d’un dessin irrégulier. Les mâles ont de plus deux petites canines 
à la mâchoire supérieure et quelquefois aux deux mâchoires 
{fig. 802). Ces canines manquent presque toujours aux femelles. 
Entre les canines et la première molaire se trouve un espace vide 

(*) aô. partie de l‘os de l’avanl-bra*; c', première rangé" des os du carpe; c', deutièire 
rangée de cet oi; m, os du mclacarp», ou canon \ a, vestige d’u» second os du métacarpe, 
nommé p, première phalange du doi/t. dite patwon ; pi. deuxième phalange ou 

phalangine^ dite couronne; pt, troisième phvlaa,;e ou pha^angettCy enveloppée par le sa'iot. 

(**) O, os occipital ; p, pariétal ; ^ frontal; jugal ; ri, nasal; ms. mâchoire supérieure ; 
tm, 08 intermaxillaire portant les incUives supérieures; mt, mâchoire inférieure. 
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répondant à l’angle des lèvres, où l’on place le mors au moyen 
duquel l’homme est parvenu â dompter ces vigoureux quadru- 
pèdes. Leur estomac est simple et médiocre, mais les intestins 
sont très- longs, et leur cæcum est énorme. Les mamelles sont 
entre les cuisses (I). 

Le cheval proprement dit {Equus caballus, L.) est le plus beau 
et le mieux soigné de nos animaux domestiques. Il se distingue 
des autres espèces du genre par sa couleur uniforme et par sa 
queue garnie dans toute son étendue de longs poils très-solides 
nommés crins, et par la crinière longue et tombante qui lui recouvre 
aussi le cou, depuis le sommet de la tète jusqu’au garrot. Il parait 
originaire des grandes plaines de l’Asie centrale ; mais, devenu le 
compagnon de l’homme fi la guerre, dans les voyages et dans les 
Iravaux de l’agriculture, du commerce et des arts, il a été trans- 
porté dans tous les pays où la civilisation a pénétré, et l’espèce 
tout entière a subi l’inlluence de la domesticité. Dans les vastes 
steppes de la Tartarie, berceau de leur race, on trouve encore des 
chevaux sauvages, mais altérés probablement par leur mélange 
continuel avec des individus échappés à la domesticité. Dans 
tonte l’Amérique, où il n’e.vistait aucun cheval avant l’arrivée des 
Espagnols, on trouve aujourd’hui des troupes immenses de che- 
vaux sauvages que l’on chasse an lasso, et qui redeviennent domes- 
tiqifts avec une grande facilité (2). 

La chair du cheval, lor.-iqn’il est jeune et bien nourri, est saine, 
de fort bon goût et très-nourrissante. L’usage de la viande de 
cheval touche à l’un des problèmes les plus importants de notre 
époque, l’alimentation des classes pauvres. Cette question, grâce 
aux efforts d'un assez grand nombre d’expérimentateurs, de 
M. Déliât (.’t), qui a avancé que le bouillon qu’on prépare avec elle 
est au moins aussi bon que celui qu’on prépare avec le bœuf, 
d’Isid. Geofl'roy-Saint-Hilairc qui l’a préconisée dans divers tra- 
vaux (i), a fait un pas immense. Il est dès lors nécessaire de fixer 
les idées à cet égard. J’insisterai donc sur les essais qui ont été 
tentés, et, pour cela, j’emprunterai à Camille Delvaille des dé- 
tails qu’il a lui-même puisés dans les leçons d’Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire. 

Un fait inconlestable et douloureux, c’est qu’il y a des millions 
de Français qui mangent â peine de la viande. Le Play a établi que: 

(1’ Voy^z Clianïcau et Arloing, Tr tité (Tana!omie comptrée des animaux do- 
mestiques. 2* édition. Paris, 1870. 

(2/ Voyez Brelini, La vie des animaux iilustrée. Paris, 1870. 

(3> Beil.it, Comptes rendus de t'Accad. des seiences. Séance du 19 avril 1858. 

(4) Voyez en pai liculier : Isid. Geoffroy St-Hilairo, Emploi alimentaire de ta 
viande de cheval, etc. Paris, 185fi. 
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1“ Les vignerons de l’Armagnac ont une alimentation suf- 
fisante : ils font par jour quatre repas, dont deux avec de la 
viande ; 

2“ Ceux du Morvan ne mangent de la viande qu’une fois par an, 
le jour de fôte communale; ils se nourrissent ordinairement 
de pain et de pommes de lerre assaisonnées de lait ou de 
graisse ; 

3“ Les paysans du Maine mangent de la viande deux fois par 
an : le jour de la fêle communale et le mardi gras ; 

4° Ceux de la Bretagne, qui sont les plus malheureux de tous, 
se partagent en ceux qui ne mangent jamais de viande, et ceux 
qui en mangent aux grands pardons, c’est-à-dire cinq à six fois 
dans l’année ; 

5° Les mineurs des montagnes de l’Auvergne ne mangent de 
la viande que six fois par an ; 

6° Les tisserands de la Sarlhe ne mangent de la viande que les 
jours de fêle; 

7“ Les maîtres nourrisseurs de la banlieue de Paris ont une 
alimentation simplement suffisante; 

8“ Les cordonniers de la ville mangent de la viande une ou 
deux fois par semaine. 

Le Play, dans une lettre adressée à Isid. GeolTroy-Saint-Hib ire, 
a ainsi résumé tous ces faits : «Pour la grande catégorie des 
ouvriers français, les journaliers agriculteurs, la quanlité de 
viande consommée est à peu près nulle. » 

Or, à côté de ce fait, dont l’observation et l’expérience jour- 
nalière démonirent la vérité, qu’il y a des millions de Français 
qui ne mangent pas assez de viande, vient se placer cet autre fait 
déplorable, qu’il y a tous les mois des millions de kilogrammes 
de viande qui ne sont pas employés comme nourriture, et qui 
pourraient l’être. 

Si la viande de cheval est insalubre ou excessivement repous- 
sante, il faudra subir l’état actuel : mais, s’il eu est autrement, 
ne sera-t-on pas en droit de dire aux classes pauvres : Ne mourez 
pas de faim en présence d’aliments que vous laissez perdre. 

11 faut donc démontrer que la viande de cheval n’est ni insa- 
lubre ni repoussante. 

1° Elle nest pas insalubre. — Des faits nombreux et authen- 
tiques le démontrent. Hippocrate range la viande de cheval 
parmi les viandes légères. Larrey parle des bons effets qu’il a 
retirés de l’emploi de la viande de cheval et de l’influence salu- 
taire qu’a exercée sur les malades le bouillon qui en provenait. 
Parent-Duchâtelet la recommande comme pouvant être très-utile 
aux classes pauvres. 
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2° Elle n‘est pas répugnante. — Certaines peuplades, telles que les 
Tarlares et Us Toungours, mangent les chevaux qu’elles tuent, 
d’après Pallas (1). 

Gmelin dit que les peuples de ce pays mangent des chevaux et 
les préfèrent aux vaches. 11 en est de même des Chinois. Le Play 
raconte que, lorsque les Baskirs reçoivent un étranger, ils consi- 
dèrent comme un raffinement d’hospitalité et comme un grand 
régal de leur offrir un mets dans lequel il entre de la viande de 
cheval et une pâtée de riz. Selon Hérodote, chez les peuples de 
l’Asie, cette viande était très-estimée. 

A tous ces faits viennent s’ajouter des expériences récentes, 
instituées dans le hut d'apprécier, d'une manière plus exacte et 
plus pratique, les qualités de cette chair. 

E. Renault, directeur de l’école vétérinaire d’Alfort, donna au 
mois d’août 1855 un repas dans lequel on servit de la viande de 
cheval et de la viande de bœuf arrangées de deux manières. L’un 
des convives, Amédée Latour, rendit compte de ce dîner. Nous 
lui empruntons les passages suivants. 

Bouillon de cheval. — Surprise générale ! C’est parfait, c’est excel- 
lent, c’est nourri, c’est corsé, c’est aromatique, c’est riche de 
goût, c’est le classique et admirable consommé dont la tradition, 
malheureusement, se perd, de jour en jour, dans les ménages 
parisiens. 

Bouillon de bœuf. — C’est bon, mais comparativement, c’est 
inférieur, moins accentué de goût, moins parfumé, moins résis- 
tant de sapidité. 

Bouilli de cheval. — C’est le goût du bœuf bo\iilli, mais pas de 
première catégorie; j’ai mangé du meilleur bœuf, mais j’en ai 
mangé aussi de beaucoup plus médiocre ; somme toute, c’est 
très-mangeable. 

Bôti de cheval. — C’est le filet de la bête qui a été légèrement 
mariné et richement piqué. Explosion de satisfaction ! Rien de 
plus sain, de plus délicat et de plus tendre. Le filet de chevreuil, 
dont il rappelle l’arome, ne lui est pas supérieur. 

En résumé, la viande d’un vieux cheval de vingt-trois ans a 
donné ; un bouillon supérieur; un bouilli bon et agréable; 
un rôti exquis. 

Lavocat, de Toulouse, a répété l’expérience de Renault, d’Al- 
fort, avec les mêmes résultats. 

Isidore Geotfroy-Saint-Hilaire donna aussi un déjeuner dans 
lequel on servit du cheval. L’un des invités, un médecin, inter- 
rogé sur la qualité de la viande qu’il mangeait, crut qu’il s’agissait 

• 1) Palla«, Voyage.'!, tome I, p. et tome V, p. Vîl. 
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(l’un animal nouveau, et répondit : « Je pense qu’il sera utile 
(l’acclimater ce mammifère. » 

Après les détails dans lesquels je viens d’entrer, il est incontes- 
table que la viande de cheval, loin d être insalubre et repoussante, 
offre des qualités qui sont de nature à la faire accepter comme 
un aliment utile. 

Évaluons maintenant les ressources que pourrait nous fournir 
l’introduction de la viande de cheval dans notre alimentation ; 
c’est là une question de la plus haute importance. 

Nous avons en France, d’après plusieurs statistiques, trois 
millions de chevaux, auxquels il faut ajouter quatre cent mille 
mulets ; en admettant qu’il en meure chaque année le quinzième, 
nous arrivons au chiffre de 226,000 chevaux^, qui donneront 
50,774,000 kil. de viande, ce qui fait 1,529 kil. par jour. Or, 
d’après Payen, la race bovine nous en fournil 302,000 kil., il en 
résulte que la quantité de viande retirée du cheval est le sixième 
(le celle que produit le bœuf. Sur ce nombre il y a à déduire 
les chevaux non mangeables, ce qui fait environ le quart. 

Tels sont les résultats auxquels on arrive pour la France. Voici 
ceux de Paris. Sous Louis XVI, par ordre de Ncckcr, ou arriva 
à savoir que l’on abattait par an 9,123 chevaux, produisant 
2,044,027 kil. de viande. Sous l’Empire et la Restauration, Huzard 
a vu qu’il mourait 12,773 chevaux, dont la chair pouvait être 
évaluée à 2,861 ,000 kil. 

Supposons qu’aujourd hui il meure annuellement 13,000 che- 
vaux, cela fait 3,360,000 kil. de viande pour Paris. Que devient 
celle viande ?el, si elle n’est pas utilisée, ne la voit-on pas pro- 
duire des effets funestes? 

A Vienne, en 1853, un banquet organisé pour l’appréciation 
de la viande de cheval fut empêché par une émeute populaire. 
Eh bien I en 1834, un an après, 32,000 livres de cet aliment 
furent vendues en quinze jours. On compte dans cette ville dix 
mille personnes qui en mangent, et on la vend à quinze et vingt 
centimes la livre. 

On objectera peut-être que les chevaux sont atteints de mala- 
dies contagieuses, telles que le larcin et la morve, et que dès 
lors il pourrait être dangereux d’utiliser pour l’alimentation la 
viande qu’ils fournissent. 

Celte objection est plus sérieuse en apparence qu’en réalité. 
La réponse que nous ferons sera applicable, non-seulement à la 
viande de cheval, mais à celle des animaux malades. Des faits 
nombreux, dit L. Fleury, attestent que des hommes ont mangé, 
sans épiouver aucun accident, de la chair provenant d’animaux 
morts de la pustule maligne, du typhus, de la rage. Pendant la 
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révolution de 1789, des indigents de Saint-Germain et d’Alfort 
mangèrent sept à huit cents chevaux morveux et farcineux, sans 
être le moins du monde incommodés. En 1814, 1815, 1816, tous 
les animaux moits du typhus contagieux furent consommés, 
sans que le moindre accident ait été signalé. Depuis un temps 
immémorial on consomme dans Paris les vaches attaquées de 
phthisie pulmonaire. 

Il parait constant, d’après Iluzard, que les viandes provenant 
d'animaux malades, lorsqu’elles ont été dénaturées par la cuis- 
son, ne peuvent être regardées que comme viande de médiocre 
qualité, et non comme un aliment dangereux. 

Il résulte d’une longue série de recherches entreprises par 
E. Renault : 1° qu’il n’existe aucune raison sanitaire de prohiber 
l’alimentation des porcs et des poules nourris avec les débris des 
clos d’équarrissage, quels qu’ils soient ; 2“ qu’il n’y a aucun 
danger pour l’homme à manger la chair cuite ou le lait bouilli, 
provenant de bœufs, vaches, porcs, moutons, poules, affectés de 
maladies contagieuses, qu’elle que soit la répugnance bien natu- 
relle que puissent inspirer ces produits. 

A Alfort, et dans un grand nombre de porcheries, les porcs 
sontneurris avec de la viande provenant de chevaux morts de 
toutes espèces de 'maladies, et sous l’influence de cette nour- 
riture ils engraissent rapidement et fournissent une viande excel- 
lente et parfaitement saine à l’alimentation de l’homme. 

Qu’y a-t-il donc à faire pour répandre parmi nous l’usage de 
la viande de cheval, en attendant que les autorités des villes et 
des départements croient pouvoir prendre des mtsuresà ce sujet? 
il faut que chacun fasse tous ses efforts pour propager les notions 
puisées dans les données de l’expérience et éclairer ceux qui ne 
sont pas convaincus. 

En résumé, le peuple manque de viande; qu’il ne laisse pas 
perdre des millions de kilogrammes qu’il peut utiliser pour sa 
nourriture. 

On sait que la viande de cheval tend maintenant à entrer dans 
l’alimentation ordinaire et qu’un certain nombre de boucheries 
spécialement affectées à cette vente ont été cuvei tes à Paris de- 
puis quelques années. Les nombres suivants montrent qu’elles 
prennent de l’importance. Dans l’année 1867, elles ont fourni à 
la consommation 2,152 chevaux (y compris quelques ânes et 
mulets), représentant environs 430,000 kilogrammes de viande 
nette; et, en 1868, elles ont débité 2,421 chevaux, ou 484,200 
kilos de viande. De nouvelles boucheries se sont établies dans 
ces derniers temps dans diverses villes de France. Dans les grandes 
villes, on utilise la cbairdes chevaux usés par la vieillesse, le Ira- 
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vail ou les maladies, pour la transformer en engrais, leurs os pour 
la fabrication du non- animal, et leur peau pour faire des cuirs 
tenaces propres aux tiges de bottes et aux empeignes de souliers. 
Le crin de cheval est aussi d’une grande utilité pour la fabrica- 
tion des sommiers, des meubles, des tamis et de divers tissus 
employés dans les arts. Il n’y a pas jusqu’au fumier de cheval 
qui ne soit un engrais précieux, dont on fait principalement 
usage pour la culture des jardins et la composition des couches. 

L'àne [Equus asinus, L.) se distingue du cheval par ses longues 
oreilles, par la houppe de poils dont l’extrémité de sa queue est 
garnie, par sa crinière plus courte et non tombante, et par la 
croix noire qu’il présente sur les épaules. De même que le cheval, 
il est originaire des grands déserts de l’intérieur de l’Asie, où 
il vit encore à l’état sauvage et en troupes innombrables. Il rend 
en France des services importants à la petite culture par sa 
sobriété et sa patience. 

L’âne et le cheval produisent facilement des métis, nommés 
mulets, qui participent des formes et des qualités des deux 
espèces, mais qui sont toujours stériles, de sorte que leur race 
ne peut se perpétuer. Ceux qui proviennent d’un âne et d’une 
jument sont mieux faits et plus grands que ceux portés par une 
ânesse. Ceux ci, qui sont plus rares, portent le nom particulier 
de bardeaux. 

La viande d’âne a été utilisée ; en Fiance, on abat un nombre 
considérable d'ânes pour en faire du saucisson. 

Le lait d’ânesse est souvent ordonné comme aliment aux per- 
sonnes maladives et particulièrement aux phthisiques : il con- 
tient plus de sucre de lait et moins de matière grasse que celui 
de vache. 

L’usage du lait d ânesse, ditBrehm (I), si général maintenant 
en Europe, fut introduit en France par un Juif. Voici comment : 
François I" était très-faible ; ses fatigues guerrières et ses excès 
l’avaient réduit à un état de langueur qui s’aggravait tous les 
jours : les remèdes n’y changeaient rien, ün parla alors au roi d’un 
Juif de Constantinople qui avait la réputation de guérir ces sortes 
de maladies. François I" ordonna â son ambassadeur en Turquie 
de faire venir à Paris ce docteur israélite, quoi qu’il en dût 
coûter. Le médecin juif arriva et n’erdonna que du lait dânesse; 
ce remède doux réussit très-bien au monarque, et tous les 
courtisans s’empressèrent de suivre le même régime. 

Ou apporte de Chine une sorte de gélatine préparée avec la 
peau d’âne, et qui est connue sous le nom de colle de peau 

(I) tirelim, La vie des animaux. JWawimi/i'reî. Paris, ISiO, lome I', p. 421. 
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d’ftne OU de hucklak. Telle quc je l’ai vue anciennement, elle 
était sous forme de petites tablettes carrées, très-épaisses, d’un 
jçris terne et demi-opaques. Elle élait recommandée comme 
analeptique. 

üu trouve dans les déserts de l’Asie centrale une troisième 
espèce de cheval nommée hèmione ou qui 

milieu, pour les proportions, entre le cheval et l’âne, mais de 
formes très élégantes et d’une vitesse à la course supérieure à 
celle du cheval. 11 est de couleur Isabelle (Jaune fauve clair) avec 
la crinière et la ligne dorsale noires, ainsi que la houppe de crins 
qui termine sa queue. En hiver, son pelage devient épais et 
frisé. Il vit en troupes composées d’une vingtaine de juments, 
de poulains et d’un mâle qui en e.«t le chef. 

L’Afrique possède trois autres espèces du genre cheval. Le 
plus anciennement connu est le zèbre, qui a la forme d’un âne, 
mais qui a tout le corps et les membres couverts de bandes 
transversales d’un brun noirfttic sur un fond jaune. On le ren- 
contre depuis rAbv'ssiiiic jusqu’au cap de Bonne-Espérance. Le 
conairira ressemble davantage au cheval et ne présente de bandes 
transversales que sur les épaules et le dos. Le dauw ou onagga 
n’est connu que depuis peu de temps; il est plus petit que l’âne, 
et porte sur la tète, le cou et le tronc, des raies noires alternative- 
ment plus larges et plus étroites sur un fond Isabelle. 

OnURE DES RCMrNANTS. 

Cet ordre est peut-être le plus naturel et le mieu.x déterminé 
de la classe des mammifères; car les ruminants ont l’air d'ôtre 

presipie tous construits 
sur le même modèle, les 
chameaux seuls présen- 
tant quelques exceptions 
aux caractères communs. 

Le nom de ruminants 
indique la faculté singu- 
lière que possèdent ces 
animaux de mâcher une 
seconde fois leurs ali- 
ments , qu’ils ramènent 
dans la bouche après une 
première déglutition, fa- 
culté qui lient à la structure de leurs estomacs. Ils en ont lou- 

(‘) e, œsophage ; g, poiul où le trouve la gouttière œiophagieone j f, feuillet ; py, pjlore ; 

Uuodeuum ; Ctcuillclle; A, bountst; p, paiiic. 
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jours quatre {pg. 803), dont les trois premiei-s sont disposés de’ 
façon que les aliments peuvent entrer à volonté dans l’un des 
trois, parce que l’oesophage aboutit au point de communication. 
Le premier et le plus grand se nomme la panse; il reçoit en abon- 
dance les herbes grossièrement divisées par une première mas- 
tication. Elles se rendent de là dans le second, appelé bonnet, 
dont les parois ont des lames semblables à des rayons d’abeilles. 
Cet estomac, fort petit et globuleux, saisit l’hcrbc, l'imbibe et la 
comprime en petites pelotes qui remontent ensuite successive- 
ment à la bouche pour y être remâchées. L’animal se tient en 
repos pour cette opération, qui dure jusqu’à ce que toute 
l’herbe, avalée d'abord et remplissant la panse, l’ait subie. Les 
aliments, ainsi remâchés, descendent dans le troisième estomac 
nommé feuillet, parce que ses parois ont des lames longitudinales 
semblables aux feuillets d’un livre, et de là dans le quatrième 
ou caillette, dont les parois n’ont que des rides, et qui est le 
véritable organe de la digestion, analogue à l’estomac simple 
des animaux ordinaires. Pendant que les ruminants tettent et 
no vivent que de lait, la caillette est le plus grand de leurs 
estomacs. La panse ne se développe et ne prend son énorme 
volume qu’à mesurq^ qu’elle reçoit de l’herbe. Le canal intestinal 
est fort long et peu boursouflé ; le cæcum est de même long et 
assez lisse. 

Les ruminants n’ont d’incisives qu’à la mâchoire inférieure, 
presque toujours au nombre de huit. Elles sont remplacées en 
haut par un bourrelet calleux. Entre les incisives et les molaires 
est un espace vide où se trouvent, seulement dans quelques 
genres, une ou deux canines. Les molaires, presque toujours au 
nombre de six partout, ont leur couronne marquée de deux dou- 
bles croissants dont la convexité est tournée en dedans dans les 
supérieures, en dehors dans les inférieures. Les quatre pieds 
sont terminés par deux doigts et par deux sabots qui se regar- 
dent par une face aplatie, en sorte qu'ils ont l’air d’un sabot 
unique qui aurait été fendu. Derrière le sabot sont quelquefois 
deux vestiges de doigts latéraux. Les deux os du métacarpe et 
du métatarse (os de la main et du pied) sont réunis en un seul qui 
porte le nom de canon. Quelques espèces présentent des vestiges 
des métacarpiens et métatarsiens latéraux. 

Les ruminants forment quatre groupes dont les caractères 
distinctifs se tirent de l’absence ou de la présence des cornes, 
qui sont deux proéminences plus ou moins longues des os fron- 
taux, et qui ne se trouvent dans aucune autre classe d’animaux. 

A. Les ruminants sans cornes; ils ont des canines aux deux 
niâchoii'c.s. Ils comprennent les chameaux, les lamas et les 
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'chevi'olains, au nombre desquels est l’animal qui porte le musc. 

B. Les ruminants à cornes rameuses et osseuses, caduques cha- 
que année : par exemple, \cs cerfs. 

C. Les ruminants à proéminences coniques persistantes, tou- 
jours recouvertes d’une peau velue; cette section ne comprend 
que la girafe. 

D. Les ruminants à cornes creuses, non caduques, élastiques, 
croissant par couches sur des proéminences osseuses. Ex ; les 
bœufs, les moutom, les chèvres et les antilopes. 

Les chameaux Ont non-sculcment deux canines aux deux 
mâchoires, mais encore deux dents pointues implantées dans 
l’os incisif supérieur. Ils n’ont que six incisives à la mâchoire 
inférieure et dix-huit ou vingt molaires seulement. Au lieu du 
grand sabot fendu et aplati du côté interne, qui enveloppe la 
partie inférieuie de chaque doigt et détermine la forme fourchue 
ordinaire du pied des ruminants, ils ont deux petits sabots dis- 
tincts, renfermant seulement la dernière phalange des doigts, 
et ceux-ci sont réunis en dessous (à l’exception de cette dernière 
phalange qui reste libre) par une semelle commune, de nature 
cornée, qui pose à terre dans toute son étendue. Ce sont des 
animaux de haute taille que leur lèvre supérieure fondue, leurs 
yeux saillants, leur long cou arqué, leur dos chargé de une ou 
deux énormes loupes graisseuses, leur train de derrière affaibli, 
rendent difformes et très-disgracieux; mais leur» membres sont 
loin d’étre aussi faibles qu’ils le paraissent. Les chameaux sont 
très- robustes; ils ont les sens délicats et sont renommés par 
leur extrême sobriété et par la faculté qu’ils ont de pouvoir 
passer plusieurs jours sans boire, ce qui les rend d’une extrême 
utilité, comme bêtes de somme et de transport, pour voyager à 
travers les déserts sablonneux de l’Asie et de l’Afrique. On con- 
naît deux espèces ou deux races de chameaux : celle à deux bosses, 
qui porte plus spécialement le nom de chameau, et qui est ori- 
ginaire du centre de l’Asie; celle « une bosse, ou dromadaire, qui 
est plus répandue dans les contrées d’Asie voisines de l’Arabie 
et dans toute l’Afrique, depuis la Méditerranée jusqu’au Niger. 
La chair des jeunes chameaux parait être très- bonne à manger. 
Leur poil, qui est fin et moelleux, .sert à faire des étoffes ; il se 
renouvelle tous les ans par une mue complète. 

Les lamai représentent les chameaux dans le nouveau monde, 
comme le tapir y est un diminutif de l’éléphant et du rhinocéros. 
Mais, s’ils n’ont pas la force et la taille des chameaux, ils n’en 
offrent pas non plus la laideur. Ce sont, au contraire, des ani- 
maux assez sveltes, sans bosse sur le dos, et dont les doigts, 
n’étant pas réunis par une semelle cornée, conservent leur mo- 
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bililé, ce qui leur pernicl de gravir les rochers avec agililé. On 
en connaît deux espèces, le guanaco et la vigogne. Celle-ci est 
grande comme une brebis et couverte d’une laine fauve d’une 
finesse et d’une douceur admirables. On en fabrique des étoffes 
précieuses. L’autre espèce est de la taille d’un cerf et présente 
deux variétés, le lama proprement dit et Wdjiaea. Le premier 
sert de bête de somme au Pérou, mais son poil grossier est peu 
estimé; le second est couvert de poils laineux fort longs et 
d’une grande finesse, qui servent à la fabrication des étofies. 

Le troisième groupe de ruminants sans cornes est celui des 
ciiEVROTAiNs. Ccs animaux, indépendamment de l’absence des 
cornes, dilfèrcnt des ruminants ordinaires par une longue ca- 
nine, qui, dans les mâles, sort de la bouche de chaque côté de 
la mâchoire supérieure, et parce qu’ils ont dans le squelette un 
péroné quin’existe pas même dans les chameaux. Us habitenttous 
les payschauds de l’ancien continent. M. Alph. Milne Edwards (1) 
les a divisés en deux familles, les moschidées et les tragulidées. 
La première nous intéresse spécialement. Elle ne contient qu’une 
seule espèce, le rhevrotain portc-musc {Mosckus moschiferm,L.). 
qui fournit à la pharmacie et à la parfumerie la substance 
connue sous le nom de musc. Cet animal habile les montagnes 
les plus escarpées du Thibet et de la Chine. 11 est très-craintif, 
très agile, et vit presque isolé, si ce n’est à l’automne où il se 
rassemble par troupes. 1! se nourrit d’écorces d’arbres, de racines 
et de feuilles. 11 produit spécialement les muscs les plus estimés, 
nommés musc de la Chine et musc tonquin. C’est lui pareillement, 
ou une variété peu distincte, qui, parcourant tout le vaste plateau 
de la grande Tartarie jusqu’aux frontières de la Sibérie, fournit 
le musc inférieur nommé musc de /lussie ou musc kabardin. 

Le porte-musc est de la grandeur d’une chèvre. Celui dont je 
donne ici la figure (^ÿ. 804) d’après Bullon (i) a vécu trois ans en 
France, dans un parc, auprès de Versailles. 11 avait 73 centi- 
mètres de longueur, 54 centimètres de hauteur au train de 
derrière et 53 centimètres au train de devant. « 11 est vif, très- 
léger à la course et dans tous ses mouvements; ses jambes de 
derrière sont considérablement plus longues et plus fortes que 
celles de devant, et il saule en courant à peu près comme un 
lièvre. 11 est armé, à la mâchoire supérieure, de deux défenses 
dirigées en bas et recourbées en arrière, tranchantes sur leur 
bord postérieur et finissant en pointe ; elles sont de couleur 

(1) Alph. Miliie-lidwards, Recherches anatomiques, zoologiques et pa/éon- 
toloyiques sur la famille des cheerotains, Paris, 1804, T/it'se soutenue à t’Eeole 
supérieure de pharmacie de Varis {Annales des sciences naturelles, 1801). 

(5) Buffoii, Suppl , i. VI, pl. XXIX. 
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blanche, et leur substance est une sorte d’ivoire. Les yeux sont 
grands à proportion du corps ; le bord des paupières et les 
naseaux sont noirs; les oreilles sont longues de 4 pouces (M cen- 
timètres), larges de 2 pouces 4 à 5 lignes (63 à 65 millimètres), 
garnies en dedans de longs poils d'un blanc grisèlre, et au-dessus 



Kig. 804, — ClievroUin porte«mu>c. 


de poils noirs roussâtres mêlés de gris, comme celui du front et 
du nez. Le poil du corps est noirâtre, mélangé de fauve et de 
roussâtre et de couleur variable d’ailleurs, suivant le sens dont 
on le regarde, parce que les poils ne sont colorés en brun ou en 
fauve qu’à l’extrémité, et que le reste est blanc et paraît plus ou 
moins, sous différenls aspects. Scs pieds sont petits ; ceux de 
(levant ont deux ergots qui touchent à terre. Les sabots des pieds 
de derrière sont inégaux, l’intérieur étant beaucoup plus .long 
que l’autre ; il en est de même des ergots, dont l’interne est 
aussi bien plus long que l’externe. Les uns et les autres sont de 
couleur noire. Il n’a pas de queue apparente. » 

La poche qui contient le musc est particulière au mâle, située 
sur la ligne médiane du ventre, entre l’ombilic et la verge, et 
beaucoup plus près de celle-ci. D’après Brandtet Ilalzeburg (I), 
dans l’étal de repos, la verge («) est en grande partie renfermée 
dans le ventre et repliée sur elle-même; elle n’a qu’un seul corps 
caverneux et un gland mince et aplati (e), au delà duquel se pro- 
longe l’urètre filiforme (<•), formant une saillie de 14 millimètres. 
Sur le devant, la verge est entourée d’un canal préputial, garni 
à son oriflee {i) de poils nombreux, de couleur rousse, saillants 
sous la forme d’un pinceau. Ce canal est appliqué contre la face 
postérieure de la poche au musc et semble faire corps avec elle, 

(1) Brandi et R.'iizcbie g, Medizinische Zooloijie. Berlin, 1829. 


Digitized bv Google 


RUMINANTS. — CIIEVROTAIN PORTE-MUSC. 


63 


étant renfermé sous la même peau velue, et se reconnaissant 
seulement quelquefois, dans les poches desséchées du commerce, 
à un léger sillon qui occupe, d’arrière en avant, la moitié environ 
de la longueur de la poche, cl se termine par le pinceau de poils 
roux dont il vient d’être parlé. La poche an musc est ronde 
ou ovale, presque plane et nue par sa face supérieure, qui est 
appliquée contre les muscles abdominau.v ; sa face inférieure, ou 



Fîg. ^05. — Appareü du musc (']• 


celle qui regarde le sol. est convexe et couverte de poils. Chez 
les adultes, celle poche atteint de 55 à 68 millimètres de lon- 
gueur sur 35 à 47 millimètres de largeur et W à 20 millimètres 
de hauteur. A la partie la plus basse, un peu en avant de l’orifice 
préputial, se trouve un canal fort court {h), un peu oblique, 
large de 2 millimètres, se terminant à l’extérieur par une ou- 
verture semi-lunaire. Ce canal s’ouvre directement dans la poche 
nu musc, et son orifice intérieur est entouré par un certain 
nombre de poils semblables à ceux qui recouvrent la peau ii 
l’extérieur. Ce sont ces poils que l’on trouve toujours mêlés au 
musc extrait de la poche. Kn enlevant la peau (épiderme et 
derme) qui recouvre la poche à l’extérieur, on distingue deux 
faisceaux musculaires {kk) qui, d’après Pallas, partent des aines 
et se contournent autour de la poche. Sous ces couches muscu- 
laires, on découvre l’enveloppe propre du musc, laquelle forme 
un sac complet qui entoure le musc de toutes parts, à l’excep- 

(*) hb, fourreau préputial en partie ouvert ; ddd, partie de la peau du ventre : ^ scrotum; 
p, ouverture dminaat passage aux cordous spermatiques ; y, position de l’anus (Urandt et 
Ralzburg, Mediz'nische Zoologie^ Berlin. 18i!9). 
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lion du petit canal {h), et qui se compose de trois membranes. 
La première {enveloppe fibreuse, Pereira) présente à l’extéiieur 
quelques plis lonfçitudinanx, et à l’intérieur des dépressions 
nombreuses en forme de mailles, entourées de plis et dans les- 
quelles se portent les ramusculcs de vaisseaux sanguins que 
Pallas regarde comme dérivés de l’artère iliaque. Cette membrane 
n’est autre chose que le derme de la peau, dont l’organisation a 
été modifiée, et qui, en se continuant en dedans du sac, à tra- 
vers l’ouverture {h), est devenu apte à sécréter et projette encore 
quel<|iies poils isolés. Sous cette membrane, il s’en trouve une 
seconde {enveloppe nacrée, Pereira), délicate, blanchâtre et na- 
crée, dont la face extérieure offre des saillies correspondantes 
aux excavations de la première membrane et de nombreux sil- 
lons répondant aux plis ramifiés. Enfin, la troisième membrane 
{enveloppe épidermoldale, Pereira), analogue à l’épiderme et encore 
plus délicate que la seconde, se laisse diviser en deux couches, 
dont l’extérieure est argentée, tandis que l’intérieure est d’un 
brun rouge jaunâtre. Cette couleur ne doit pas être seulement 
attribuée au musc contenu à l’intérieur, car elle persiste après 
une longue macération dans l’eau et dans l’esprit-de-vin. Les 
excavations et les plis y sont encore plus prononcés que dans 
les autres membranes, et chaque excavation contient deux cor- 
puscules ou plus, aplatis, généralement ovales et d’un brun 
rouge jaunâtre. Ces corpuscules sont formés par une membrane 
très-mince, renfermant une petite masse brunâtre qui est con- 
sidérée comme l’organe glandulaire qui sécrète le musc. 

Le musc de bonne qualité présente, à l’état récent, une con- 
sistance de miel, une couleur rouge brunâtre, et une odeur 
tellement forte, que les chasseurs ont peine à la supporter. Par 
la dessiccation il devient presque solide, grumeleux et d’un brun 
noirâtre. Il a une saveur amère aromatique, une odeur encore 
très- forte et difficile â supporter, lorsqu’elle est concentrée; mais 
susceptible d’une grande expansion et devenant fort agréable 
lorsqu’elle est suffisamment affaiblie. 

On ne distingue communément dans le commerce que deux 
sortes de musc, le musc tonquin et le musc kabardin ; mais il y en 
a un bien plus grand nombre de sortes que je no connais pas 
toutes et sur lesquelles je n’ai pu avoir que des données incom- 
plètes. Voici ce que je puis dire de plus certain sur les sortes 
que j’ai vues. 

I. Muselle Chine, première sorte. Cc musc est apporté dans 
de petites boîtes rectangulaires en carton, d’environ 20 centi- 
mètres de long, 11 centimètres de large et 11,5 de haut. Ces 
boîtes sont revêtues extérieurement d’une étoffe desoie et sont 
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doublées à l’intérieur par une antre boite en feuilles de plomb 
exactement soudées. Sur les bottes qui renferment le musc de 
première qualité, on lit ces mots: lingehong musk, et sur le cou- 
vercle de la boîte de plomb on voit un dessin grossier représen- 
tant une chasse au musc dans laquelle des chasseurs tirent l’animal, 
tandis qu’un autre est occupé à couper la poche à ceux qui sont 
abattus. Mais, ce qu’il y a de singulier, c’est que, par tradition 
sans doute, l’animal ainsi chassé est une civette, reconnaissable 
à ses cinq doigts à tous les pieds, à sa longue quene hérissée, 
enfin à sa forme générale, et qu’on y a seulement ajouté sous le 
ventre un petit cercle figurant la poche au musc; ce qui montre 
au moins que l’auteur primitif de cette gravure supposait que 
le musc était produit par une espèce de civette. On trouve dans 
la boîte environ vingt-cinq poches dont chacune est enveloppée 
dans un papier fin portant cette inscription rouge, en anglais : 
Musc collected in Nankin by Tung-t-kin-chung chung-A'ee ; am-dessus 
de l’étiquette se trouve un médaillon qui représente une divinité 
chinoise ayant à ses pieds une civette et portant une banderole 
qui indique qu’on vend dans ce magasin le musc le plus précieux. 


Enfin les poches mê- 
mes portent sur leur 
surface plane et nue 
une inscription chi- 
noise en encre rouge, 
mais illisible (1). 

Lespoches de musc 
de Chine sont arron- 
dies ou quelque peu 
ovales, larges de 5 à 6 



centimètres, généra- sig. soe. — uuie de csiue. 


lement peu épaisses 


et aplaties (/îÿ'. 806); les poils qui les recouvrent se dirigent de tous 
les points de la circonférence vers l’ouverture au musc, qui est 
toujours située entre le centre et le bord antérieur de la poche. 
Ces polisse dirigent vers l’ouverture, non directement, mais en 
s’arrondissant en forme de tourbillon ; ils sont généralement gri- 
sâtres, courts (2), grossiers et cassants à la circonférence, et 


(1) Quelques personnes pensent que ces inscriptions et dessins no sont d'aucune 
importance, et qu’ils sont fabriqués en Angleterre. Cela pourrait être, mais les 
inscriptions anglaises ont pu tout aussi bien être faites en Cliine, où les Cliinois 
n’ont guère affaire qu'à des commerçants anglais. Il est certain d’ailleurs que le 
musc de Cbine qui présente ces marques extérieures est de la meilleure qualité, et 
que celui qui en est dépourvu, quoique renfermé dans des boites de même forme 
et de même volume, est moins estimé. 

(2) Parce qu'ils ont été coupés. 

CuisocsT, Drogues, 6» édition. T. IV. — 5 
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prennent plus de finesse, plus de longueur, et une couleur fauve 
brunâtre en s’approchant de l’ouverture au musc, où ils forment 
une sorte de pinceau brunâtre. Aux endroits où les poils sont 
détachés de la peau, celle-ci parait d’un brun foncé. Le côté de 
la bourse qui touchait au ventre est formé par une peau sèche, 
brunâtre, unie, peu épaisse ets.ins ouverture. Ce musc, éUint d’un 
prix très-élevé, n’est jamais desséché qu’en partie, et les com • 
merçants ont soin de le renfermer dans des vases exactement 
fermés, afin qu’il ne perde rien du poids qu’il avait lorsqu’ils l’ont 
acheté. 11 conserve donc à l’intérieur la consistance d’une pâte 
grumeleuse, et il éprouve une fermentation ammoniacale, qui 
exalte considérablement son odeur et la rend fort difficile à sup- 
porter. Celte odeur, cependant, n’offre rien de l’odeur fécale 
de la civette. 

II. Masetonqmin. Ce musc arrive par la voie de Canton. Tel 
que je l’ai vu chez M. Charles Garnier, négociant à Paris, il est 
en poches moins larges, plus épaisses et plus également bombées 
sur les deux faces que ne l’est communément le musc de Nankin ; 
enfin il présente une forme lenticulaire arrondie presque régu- 
lière. 11 est couvert d’un poil très-court et blanchâtre, et toute 
sa surface est comme couverte d’une fine efflorescence blanche. 
11 est plus SCC que le musc de Nankin, non ammoniacal, mais il 
me paraît doué d’une puissance odoriférante plus faible ; peut- 
être tous ces caractères tiennent-ils à ce que ce musc étant plus 
sec, n’a pas fermenté et n’a pas imprégné ses enveloppes de son 
suc brunâtre intérieur. Il serait donc en réalité plus naturel que 
le musc de Nankin; mais est-ce un avantage, s’il est moins 
odoriférant ? 

M. Garnier m’a montré un autre musc d’une forme très-remar- 
quable, mais que je regarde comme une simple variété du 
précédent. Il est en petites poches presque rondes en tous sens, 
et de 33 millimètres de diamètre. Il est recouvert d’un poil 
très-ras, et présente partout une teinte blanchâtre uniforme. Il 
est généralement percé d’un trou rond assez considérable, formé 
par l’agrandissement de l’ouverture naturelle de la poche, et 
obstrué avec un petit bouchon de papier gris tortillé. 

III. Unie d’Assam. Assam est un royaume d’Asie assez étendu, 
situé au nord du Bengale, et dont les Anglais ne se sont pas 
encore emparés, sans doute par la raison qu’il y a temps pour 
tout. Il nourrit dans les montagnes une grande quantité de porte- 
musc, dont les poches arrivent par la voie du Bengale, contenues 
au nombre de deux cents environ dans un sac de peau, lequel 
est lui-même renfermé dans Une caisse de bois ou de fer-blanc. 
Ce musc présente les formes les plus variées et les plus irrégu- 
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lières. On y trouve des poches plates presque identiques avec 
celles du musc de Nankin; des poches qui étaient fortement 
proéminentes au dehors de l’animal, et dont la partie nue, qui 
les unissait au ventre, présente un diamètre beaucoup moins 
grand que celui de la poche extérieure; enfin des poches tel- 
lement rétrécies par le haut, qu’elles paraissent n’avoir tenu au 
ventre que par un pédicule (1), et qu’on les prendrait pour des 
scrotums, si l’on n’y observait d’ailleurs l’ouverture ordinaire 
du musc et la disposition tourbillonnée des poils qui caractérise 
les poches au musc. Ces poils sont hérissés, très-grossiers, blancs 
et très-cassants. Toutes ces poches sont très-pleines et très-dures, 
ce qui semblerait indiquer qu’elles ont été remplies artificiel- 
lement, quoiqu’elles ne soient pas cousues ; mais on a pu les 
remplir par l’ouverture naturelle de la poche. La substance 
intérieure est brune-noirâtre, consistante, d’une odeur très- 
forte de musc, mêlée de l’odeur fécale de la civette, ce qui 
donnerait à penser que ce musc a pu être additionné de civette. 
NonobsUnt ce mélange réel ou supposé, ce musc se vend faci- 
lement en France et parait être d’un bon emploi pour la parfu- 
merie, l’odeur fécale disparaissant par la dessiccation, ainsi que 
je l’ai dit pour la civette. 

IV. Autres mnsca veuns par le BenKale. On trouve quelque- 
fois dans le commerce des muscs venus par la voie de Calcutta, 
qui sont garnis d’un morceau considérable de peau poilue ou de 
poils fortlongs.L’École.depharmacie possède deux échantillons de 
ces muscs. Le premier, qui se rapproche par sa nature du musc 
de la Chine, est pourvu d’un large morceau de peau du ventre, 
couvert d’un poil assez mince, long de G, 5 à 7 centimètres, 
d’un blanc sale à la base, ensuite d’une teinte brunâtre dans 
une assez grande partie de son étendue, enfin terminé par une 
petite pointe blanche. D’autres fois, après la couleur blanche 
de l’extrémité, revient une coloration noire, et la pointe est 
noire ; enfin ce poil offre un caractère tout particulier, qui con- 
siste en ce qu’il est ondulé dans toute son étendue et qu’il res- 
semble à une ligne tremblée {fig. 809). L’autre poche, qui me 
paraît se rapprocher du musc tonquin, est do forme à peu près 
ronde et présente 3,5 centimètres de largeur sur 4 d’épaisseur 
verticale. La moitié supérieure, qui touchait au ventre de 
l’animal, est nue, très-renflée et rétrécie à l’endroit où com- 

(1) Plusieurs de ces poches paraissent avoir étù (itranglées par une ligature, 
ainsi qu’on le trouve recommandé dans quelques livres chinois [Mémoires dex 
missionnaires de Pékin, t. IV, p. 407): mais ce procédé no peut tire praticable 
qu'autant que la poche au musc est déjà trfcs-rétrécie cllc-niémo par la partie 
supérieure; il ne pourrait être appliqué au musc de Nankin. 


Digitized by Coogle 



68 


LES MAMMIFÈRES. 


raence le poil. 11 n’y a aucun vestige de peau du ventre, et tous 
les poils sont fixés circulairement autour de la l'ace inférieure de 
la poche, formant une boule de 8,5 à 9 centimètres de diamètre. 
Ces poils sont longs de 6 à 6,5 centimètres, très-gros à la base, 
d’un blanc opaque et nacré dans la plus grande partie de leur 
longueur, puis ils prennent une teinte fauve brunâtre qui se fonce 
de plus en plus en approchant de l’exlrémité; mais cette colo- 
ration cesse brusquement un peu avant l’extrémité, et la pointe 
est toujours blanche. Ces poils sont très-cassants, de même que 



Fig. 807. — Uutc du Beugale. Fig. 808. — Mute du Bengale. 



ceux de la poche précédente; ils me paraissent moins ondulés, 
plus durs, mais ne méritent guère encore, cependant, d'être 
comparés à des épines. Cette poche m’a paru tellement remar- 
quable que je l’ai fait représenter ici par sa face supérieure 
(fig. 807) et par sa face inférieure {fig. 808). Sa substance inté- 
rieure est presque sèche et sort facilement par une déchirure 
faite à la pellicule supérieure, sous forme de grumeaux brunâtres, 
d’une odeur musquée facile à supporter. Cette poche est d’ail- 
leurs fort ancienne et a été piquée. 

V. Maie de Sibérie, OU maac kmbardlu {fig. 810). Ce musc 
parait venir des monts Alta'i par la voie de Saint-Pétersbourg. Les 
bourses qui le composent sont généralement plus petites que 
celles de Chine, mais elles sont surtout plus allongées d’arrière 
en avant, plus sèches, plus plates et marquées d’un sillon longi- 
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tudinal pins apparent répondant au fourreau de la verge. Le 
poil extérieur est propre, sec, blanchâtre et comme argenté; la 
peau nue, qui touchait au ventre, ressemble à un parchemin 
jaune brunâtre, recouvert par une légère fleur blanchâtre. La 
substance môme du musc est plus sèche, d’un brun chocolat clair, 
non ammoniacale, d'une odeur musquée moins forte, moins 
tenace et comme se rapprochant d’une odeur aromatique végé- 
tale. Il est aussi beaucoup moins estimé. 

EnDn on distingue dans le commerce, indépendamment de 
toute origine, le mn«c en ^poclio ou en veaeie de celui qui est 
bon TCMie. Le mieux est d’acheter le musc en vessie et de vider 
soi-même, en pratiquant 
une incision circulaire à 
la peau qui louchait au 
ventre. Car, s’il est déjà 
assez difficile d’avoir du 
musc en vessie qui n’ait 
pas été falsifié, on conçoit 
qu’il n’y a plus guère 
moyen d’être assuré de 
l’espèce et de la pureté de 
celui qui a été retiré des 
poches; et qui peut être 
mélangé soit de musc ka- 
bardin, soit de toute au- 
tre matière étrangère. Quant à la quantité du musc hors vessie 
que l’on peut retirer des poches, elle est extrêmement variable. 
Pereira, dans sa matière médicale, donne, d’après un dro- 
guiste de Londres, les poids de six poches de musc de Chine qui 
pesaient ensemble 37 drachmes et 13 grains (poids-lroy), ou 
144 grammes 71 centigrammes, et qui ont fourni 64 grammes 13 
centigrammes de musc hors vessie (1), ou 43,61 pour 100 ; tan- 
dis que six poches de musc de Chine, que j’ai vidées à différentes 
époques, m’ont donné les résultats siiivunls ; 

Eutières. Mute hor> vessie. 

2 poches ensemble.. 67*',0t> 4.7»v,95 

2 — — 49 .80 37 ,70 

I — — 32 ,23 23 ,44 

l — — 42 ,31 31 ,25 

Total l9l«',»ü I3C«',40 

Moyenne.... 3U',9U 22(',73 

Rapports: 100 : 71,27 ou 7 : 5. 

(1) Moyenne pour une poche : entière, 21", 12 ; — hors vessie, 10", 52. Rapport 
approché, 7 : 3. 



Fig. 810. 
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Ces poches étaient plus fortes que celles mentionnées par Pe- 
rdra et m’ont offert un produit beaucoup plus avantageux. Il 
est vrai que tout en ayant soin de ne prendre que des poches de 
très-bonne qualité, je choisissais celles qui devaient m’être le 
plus profitables. 

Kuae falalflé. Le musc, en raison de son prix élevé, est très- 
sujet à être falsifié, même en Chine : on y introduit des grains 
de plomb ou de petits morceaux de fer, ou bien on y mêle du 
sang desséché, du sel ammoniac et un peu de potasse, quelque- 
fois même du tabae à 
priser. Tantôt ce musc 
falsifié estintroduitdans 
des poches vides, dont 
on recoud tout autour 
la peau ventrale avec un 
fil fin ; et je pose pour 
première règle qu’il ne 
faut acheter que des po- 
ches qui n’aient pas été 
recousues sur le bord ; 
tantôt le musc falsifié est renfermé dans une fausse poebe, fa- 
briquée avec un morceau de la peau du chevrotain [fig. 8H). 
Alors ces poches n’offrent pas la disposition centripète des poils 
des poches véritables, ni le pinceaii roux cachant l’ouverture 
naturelle du musc. On trouve enfin quelquefois des poches de 
musc ovoïdes ou presque globuleuses, formées par un morceau 
de peau noirâtre, n’offrant que des vestiges de poils de porte- 
musc, replié sur lui-même et cousu suivant une ligue sinueuse 
qui parcourt sa surface, enfin ne présentant aucune distinction 
de face supérieure ni inférieure. Ce musc est toujours de très- 
mauvaise qualité et doit être rejeté. 

Le musc de Chine sorti de sa poche est mou, grumeleux, d’un 
brun noirâtre, mélangé de quelques poils courts, qu’il faut en re- 
tirer avec une petite pince avant de l’employer comme médica- 
ment. Il possède une odeur très-forte, toujours un peu ammonia- 
cale (1); il ne doit pas être trop humide et ne doit présenter 
aucun corps dur sous le doigt, ou lorsqu’on l’écrase sur une 
feuille de papier, qu’il colore en brun rougeâtre; il est aux trois 
quarts soluble dans l’eau et lui donne une couleur brune rougeâ- 



Fig. 811. 


(1) C’est un fait assez remarquable, que l’odeur du musc disparaît par l’addition 
de quelques substances, telles que le soufre doré d’antimoioe et les amandes 
ambres. Elle disparaît aussi complètement lorsqu’il est entièrement desséché au 
moyen du chlorure de calcium fondu. Je regarde plutét comme nuisible qu’utile 
cette disparition d’odeur, dans l’api'lication médicale. 
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Ire. La teinture de noix de galle et l’acétale de plomb précipitent 
la dissolution, mais non le deuto-chlorure de mercure. L’acide 
nitrique affaibli la rend presque incolore. 

Analyse chimique. Blondeau et moi avons fait, en 1820, une 
analyse du musc tonquin dont voici tes résultats : 


Produits obtCDUs: 


PAR LA DESSICCATION. 


PAR L ETUER. 


PAR L ALCOOL. 


PAR l’eAO., 


PAR L AURONIAQDE. 


RÉSIDU. 


Eau 4C,92S 

Ammoniaque 0,325 

Suif solide (s/(!«i-i«e) ^ 

Suif liquide [éluvie).. 

Cliolesiériiie 

Huile acide combinée à l’ammo- ■ .onAn 

niaqiie ' ’ 

Huile volatile 

Une trace d’un acide soluble 

dans l’eau 2 

Cholestérine \ 

Huile acide combinée à l'ammo- j 

niaque I 

Huile volatile \ 

Chlorhydrates d’ammoniaque, de ( o,uoü 

potasse et de chaux \ 

Acide indéterminé *en partie sa- J 

turé par les mêmes bases / 

Cliiorhydrales d’ammoniaque, de 

potasse et de chaux 

Acide indéterminé en partie sa- 
turé par les mêmes bases?. . . . 

Gélatine 

Matière très-carbonée, très-solu- ^ 19,000 

bie dans l’eau, insoluble dans 

l’alcool 

Sel calcaire soluble, à acide com- 
bustible 

Phosphate de chaux 

Albumine. j 

Pliosplmte do chaux j 12,000 

Fibrine 

Carbonate de chaux t,. I 

Phosphate de chaux ( 2,750 

Poils mêlés au musc | 

Sable 0,05 1 

100,000 


[Geiger et Riemann (1) ont donné l’analyse suivante du musc : 


(I) Gmelin, Uandbuch der Chemie, II, 119, d’après Alp. Milne-Edwards, 
op, cU., p. 31. 
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Graisse non saponiflable 1,1 

Cholesl(?rine, contenant de la graisse précédente 4,0 

Résine amére particulière 5,0 

Extrait alcoolique, acide lactique libre et sels 7,5 

Extrait aqueux, matière particulière combinée avec de la 
potasse et de l’ammoniaque, et sels solubles dans l’eau. 36,5 

Résine sableuse insolub’e 0,4 

Eau et ammoniaque dégagés de l’acide lactique 45,5 

100,0 

La résine a l’odeur de musc. L’exlrail aqueux est formé sur- 
tout de l’acide que Büchncr a appelé l’acide du musc et qui se 
présente sous la forme d’une poudre pulvérulente, brune, ino- 
dore, insoluble lorsqu’elle est isolée, mais dont les combinaisons 
avec la potasse et l’ammoniaque peuvent se dissoudre dans l’eau.] 

«Le musc étant d’un très-haut prix, les marchands ont intérêt 
à ce qu’il augmente de poids, plutôt que d’en perdre. Ils le con- 
servent donc alternativement dans des lieux humides, et dans des 
vases hermétiquement bouchés, qui retiennent l’humidité dont il 
s’est chargé. Mais on conçoit que le musc, placé dans de pareilles 
circonstances, éprouve ,bientôt une altération qui porte surtout 
sur les principes azotés, et que l’ammoniaque, qui est un des 
produits de cette altération, étant forcée de rester dans la masse, 
réagit à son tour sur le suif, et le convertit en partie en graisse 
acide, formant avec die une combinaison semblable au gras des 
cadavres. Tous les muscs n’offrent pas cette altération au même 
degré, mais ils la présentent cependant, et les médecins doivent 
compter employer, non le musc naturel, mais bien celui qui a été 
ainsi altéré. Nous ne croyons pas que cette connaissance doive 
les éloigner d’employer un médicament énergique dans plusieurs 
circonstances; car l’altération dont nous parlons ne porte quesur 
l’albumine, la gélatine et la fibrine, substances inertes, et les 
remplace en partie par de l’ammoniaque réduite à l’état savon- 
neux, dont l’effet, d’ailleurs, a dû entrer de tout temps dans les 
propriétés médicales qui ont été reconnues au musc. Nous pen- 
sons que l’autre produit de la décomposition des matières azo- 
tées ci- dessus nommées est la matière tiès-carbonée et non 
azotée précédemment décrite : celte matière est probablement 
inerte comme celles qui lui ont donné naissance, et ne doit rien 
changer aux propriétés du musc (I). » 

Le musc est un puissant tonique et excitant. Les parfumeurs 
aussi en font un très- grand usage (2). 

(1) Journ, de pharm., t. VI, p. 1Ü5. 

(2) Voyez S. Piesse, des odeurs, des parfums et des cosmélù/ues. Traduit de 
l’anglais par O. Reveil. Paris, 1865. 
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qu’un seul genre, qui est celui des cerfs. Ces animaux sont en gé- 
néral remarquables par l’élégance de leurs formes et la rapidité de 
leur course. Les mâles ont la tête armée de cornes rameuses nom- 
mées bois, qui tombent et se renouvellent chaque année. Les fe- 
melles ensont dépourvues, excepté dans la seule espèce du renne. 

Le mode de formation et de renouvellement de ces cornes est 
très-simple. A un certain âge, ordinairement lorsque le jeune ani- 
mal cesse de teter sa mère, il se forme, de chaque côté de l’o.s 
frontal, une proéminence légère recouverte de peau, et où un 
grand nombre de vaisseaux se répandent, car on y sent une vive 
chaleur. Bientôt cette proéminence s’accroît, en soulevant avec* 
elle la peau qui la recouvre; mais, quelques mois plus tard, il se 
forme à la base du prolongement osseux un cercle de tubercules 
qui, en grossissant, comprime les vaisseaux nourriciers et les 
oblitère. D’abord la peau se dessèche et se déchire en lambeaux ; 
le bois mis à nu se détache â son tour de la base et tombe. Une 
petite hémorrhagie .suit ordinairement, mais après vingt-quatic 
heures les vaisseaux qui répandaient le sang sont fermés, une 
mince pellicule recouvre toute la plaie, et la production d’un 
nouveau bois commence immédiatement. Ce nouveau bois ac- 
quiert généralement de plus grandes dimensions que celui auquel 
il succède, et le nombre des branches est aussi plus considérable ; 
mais sa durée n’est pas plus grande, et il se renouvelle toujours 
chaque année. 

On peut diviser les cerfs en deux tribus, suivant que les divi- 
sions de leur bois sont rondes ou aplaties. Trois espèces seule- 
ment les ont aplaties: 
c’est l’é/an, le remc 
et le daim. Tous les 
autres, parmi le- 
quels se trouvent les 
vrais cerfs et les che- 
vreuils, ont les bois 
arrondis. 

L’élan {Cervus ut- 
ces , L. ) est le plus 
grand des animaux F>g. sis. — boU de l'éiao. 

de ce genre; il égale 

presque la taille du cheval. Il manque de dents canines et de 
mufle ; ses bois s’écartent de la tète et forment deu.x grandes 
lames aplaties et profondément dentelées {fig. 812), dont le 
poids s’élève quelquefois à 25 kilogrammes. Pour supporter 
un tel poids, l’élan a reçu un cou plus court et plus robuste que 
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les autres cerfs, et qui lui donne un air beaucoup moins élancé, 
moins noble et même disgracieux. Il a les jambes élevées, sur- 
tout celles de devant, ce qui le force à les écarter ou à se mettre 
fl genoux lorsqu’il veut paître à terre. Son poil est grossier et cas- 
sant; celui de la nuque et du garrot est beaucoup plus long ^t 
forme une épaisse crinière, et l’animal porte sous la gorge une 
proéminence ou pendeloque couverte de longs poils noirs. 

L’élan habite les forêts marécageuses dans le nord des deux 
continents. Il est très-sauvage et paisible, à moins qu’il ne soit 
irrité; alors sa force le rend très-dangereux. Comme il lui ar- 
rive quelquefois de tomber en fuyant les .chasseurs, et qu’alors 
on a cru voir qu’il s’introduisait le bout du pied gauche dans 
l’oreille, on en a conclu qu’il était sujet à des attaques d’épi- 
lepsie dont il se délivrait par ce moyen, et par suite que le sabot 
de ce pieu gauche, pris à l’intérieur, était eflicacc pour guérir 
l’homme de cette terrible maladie. L’origine des propriétés 
médicales d’un grand nombre de substances autrefois usitées 
n’est souvent pas mieux fondée. 

On trouve encore dans le commerce le sabot de l’élan, avec 
le bas du pied de derrière de l’animal, réduit aux deux grands 
doigts moyens ongulés, accompagnés par derrière et de chaque 
côté d’un doigt beaucoup plus court qui ne posait pas à terre, 
ainsi que cela a lieu dans toute la famille des ruminants. Le poil 
des doigts est assez court et roussâtre; les ongles sont noirs, de 

la nature de la corne, 
et celui du côté inté- 
rieur est constamment 
plus allongé que l’au- 
tre. 

Le renne {Cervus ta- 
randus, L.) manque de 
dents canines et de 
mulle. La femelle, ainsi 
que le male, porte des 
bois ramiliés dont les 
andouillers et les em- 
paumures sont palmés 
l/ïg. 813). 11 est à peu 
près de la taille du 
cerf : mais il est plus trapu, pourvu de jambes plus fortes et 
plus courtes, et son poil laineux, qui est brun foncé au com- 
mencement de l’année, devient presque blanc aux jours canicu- 
laires. 11 habite les contrées glacées des deux continents et 
constitue la principale richesse des Lapons, auxquels il sert de 



Fig. 813. Bois de reune. 
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bête de somme et de trait, et qui trouvent dans son lait et 
dans sa chair une nourriture substantielle, et dans sa peau un 
vêlement chaud et solide. La nourriture des rennes consiste 
principalement en une espèce de lichen nommé à cause de cela 
Lichen rangiferus,!., {Cenomycerangiferina, kc\\.), qui est presque 
la seule production végétale qui se développe pendant le long 
hiver des régions polaires. 

Le daim {Cervusdama, C.)habitel’Europe tempéréeet méridio- 
nale, une grande partie de l’Asie et se trouve aussi en Abyssinie. 
TI présente, chez le mâle seulement, des bois divergents, à base 
ronde avec un andouiller pointu, aplatis et dentelés en dehors 
dans le reste de leur longueur {fig. 814). 'C’est le platyctros de 
Pline, et non son dama, qui appartient au.\ antilopes. Il n’a pas de 
dents canines, mais il est pourvu d’un mulle comme le cerf. 

Le daim est un peu plus petit que le cerf; il est en été d’un 
brun fauve tacheté de blanc, et en hiver d’un brun foncé uni- 



Fig. 8U. — Télé de daim. 



Fig, 815. — Tête de cerf. 


forme. Cependant les fesses sont blanches en tout temps, avec 
une raie noire de chaque côté, et le ventre et l’intérieur des 
cuisses sont blanchâtres. La queue est plus longue que celle du 
cerf, noire en dessus, blanche en dessous. Les mœurs du daim 
sont analogues à celles du cerf. On en connaît une variété d’un 
brun noirâtre presque uniforme. 

Le cerf commun {Ceruus elaphus, L.) habite les forêts de toute 
l’Europe et de l’Asie tempérée, jusqu’au Japon. Le mâle est 
pourvu de dents canines à la mâchoire supérieure, et de bois 
ronds et ramifiés. Le mâle et la femelle adultes ont en été le 
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dos, les flancs et le dehors des cuisses d’un fauve brun, avec une 
ligne noirâtre régnant tout le long de l’épine, et garnie de chaque 
côté de petites taches fauve pâle. En hiver, ces parties sont d’un 
gris brun uniforme. La croupe et la queue sont, en tout temps, 
d’un fauve beaucoup plus pâle. Le petit, âgé de moins de six 
mois, nommé faon, a tout le corps parsemé de petites taches 
blanches. A six mois environ, deux bosses commencent à se 
montrer sur le front du mâle; mais ce n’est que pendant la se- 
conde année que les bois se développent, sous la forme de tiges 
simples qui perlent le nom de dagues. L’année suivante les bran- 
ches ou andouiUers se forment sur la face antérieure de la tige 
principale, nommée percée ou merrain\ enfin, pendant la qua- 
trième année, les bois se couronnent d’une empaumure un peu 
élargie, divisée en plusieurs pointes {fig. 815). 

La chasse du cerf a fait de tout temps l’exercice des guerriers 
et l’amusement des hommes puissants. Sa chair est peu estimée, 
mais sa peau est recherchée pour la chamoiserie : ses bois cons- 
tituent une sorte d’ivoire commun dont la coutellerie fait un 
assez grand usage. 

Ces bois, principalement composés, comme les os, de phos- 
phate de chaux, de carbonate de chaux et de gélatine, mais 
sans graisse, sont aussi usités en pharmacie sous le nom de 
corne de cerf. On les râpe et on les fait bouillir dans l’eau pour en 
faire des gelées, ou bien on les calcine au blanc, on les porphyrise 
ensuite, et l’on en forme des trochisques. On emploie également 
l’buile empyreumatique et l’esprit ammoniacal qui proviennent 
de leur décomposition dans une cornue. 

Le commerce nous offre la corue de cerf sous deux formes : 
1 “sous celle de conucéons, qui sont les extrémités des andouillcrs; 
on les destine à la calcination; 2“ rrîpce .■ celle-ci est sujette à être 
falsifiée avec des os de bœuf. Cette substitution est même tel- 
lement reçue, qu’on distingue deux sortes de corne de cerf râpée: 
la grise, qui est la véritable, et la blanche, qui n’est formée que 
d’os râpés. A moins donc que d’insister pour avoir de la corne 
de cerf grise, on vous donnera des os râpés avec autant d’assu- 
rance et de repos de conscience qu'on vous livrera une autre fois 
du sulfate de soude sur une demande de sel d’Epson!, par la 
raison qu’à force de substituer le premier au second, on a fini 
par lui donner le nom absurde de sel d’Epsom de Lotraine, et 
qu’il est devenu par là, aux yeux de bien des gens, une espèce 
de sel d’Epsom. 

On employait autrefois la graisse et la moelle de cerf : on 
pourrait le faire encore, si l’on était certain de les avoir pures et 
en bon état; faute de cette assurance, il n’y a pas d’inconvé- 
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nient à les remplacer par de la graisse et de la moelle de bœuf. 

On employait également ce qu’on nommait l’os de cœur de 
cerf, qui n’est autre chose que la crosse de l’aorte endurcie et 
presque ossifiée dans les vieux cerfs; elle est tout à fait oubliée. 

Le cerf da Canada n’csl probablement qu’une variété de 
notre cerf commun ; il est d’un quart plus grand, et ses bois, qui 
sont très-développés, n’olfrent pas d’empaumure élargie à l’ex- 
trémité. Le eevr de la lieaUiane est au contraire plus petit que 
le nôtre; il a les bois plus courts et courbés en arc de cercle 
en dedans et en avant. L’Inde possède aussi plusieurs espèces 
de cerf dont une très -élégante, nommée axU, ressemble beau- 
coup au daim par sa taille, sa livrée de taches blanches répandues 
sur tout le corps, et la longueur de sa queue ; d’un autre côté, 
l’axis se rapproche du cerf par ses bois ronds, mais il s’en dis- 
tingue parce qu’il ne porte jamais qu’un andouiller à la base de 
la perche et un second vers l’extrémité. Ces bois se trouvent 
dans le commerce et peuvent ôtre employés comme ceux du 
cerf. 

Le cheTrenii est le plus petit des cerfs d’Europe. Ses bois, 
peu développés, s’élèvent perpcniliculaircment sur la tôle, sont 
I onds et ne portent qu’un andouiller très- 
court aux extrémités {fig. 816). 11 est ordi- 
’nairement d’un brun roux. 

La ixtrafe {Camelopardtlis girafa , L.) 
constitue à elle seule une des divisions de 
la famille des ruminants, caractérisée par 
deux petites cornes coniques, persistantes 
et toujours recouvertes par une peau velue. 

Leur noyau osseux est d’abord articulé par 
une suture sur l’os frontal; mais il finit par 
s’y souder. Au milieu du chanfrein est un 
tubercule que l’on doit considérer comme 
une troisième corne, plus large et beau- 
coup plus courte que les deux autres. Cet animal est d’ailleurs 
un des plus remarquables qui existent, par la hauteur dispro- 
portionnée de ses jambes de devant et la longueur de son cou, 
qui élèvent sa petite lôte à environ G mètres du sol. Son pelage 
est r.is, lisse et de couleur grise, tout parsemé de taches angu- 
leuses fauves. Il porte sur le cou une petite crinière grise ou 
fauve. H habite les déserts de l’Afrique, où il se nourrit de 
feuilles»d’arbres. Il est d’un naturel fort doux et vit par petites 
troupes de cinq ou six individus. Il fuit avec une grande vitesse 
devant le danger, mais se défend par des ruades vigoureuses si 
la fuite lui est impossible. 
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Les RUMINANTS A COR.NES CREUSES NON CADUQUES SOnt très-nOID- 
breux et renferment ceux dont l’homme civilisé fait sa princi- 
pale nourriture. Leurs cornes sont principalement composées 
d’une gaine élastique, formée de poils agglutinés, de même que 
le sabot de leurs pieds, et constituant la substance qui porte 
spécialement aussi le nom de corne. Ces cornes se développent 
sur deux protubérances de l’os frontal, et la principale différence 
d’organisation observée dans cette famille dépend de la struc- 
ture de ces protubérances qui, dans le genre antilope, sont so- 
lides et sans cavités apparentes, tandis que, dans les genres ou 
sous-genres chèvre, mouton et bœuf, ces protubérances ou che- 
villes osseuses présentent des cavités qui communiquent avec 
les sinus frontaux. 

Les antilopes ressemblent pour la plupart aux cerfs, par l’élé- 
ganco de leur taille et la vitesse de leur course. On connaît un 
grand nombre d’espèces répandues par toute l’Afrique et dans 
une grande partie de l’Asie, où elles servent de pâture au lion, à 
la panthère, au tigre et aux autres forts carnassiers. Les princi- 
pales espèces sont : 

La gazelle eommnne d’Afrique {Antilope dorcas, L.) (1). Elle 
a la forme élégante du chevreuil, et la douceur de son regard 
fournit une comparaison sans cesse renaissante à la poésie galante 
des Arabes. Elle a les cornes rondes, grosses, noires, annelées, ' 
pointues et à double courbure. La Corinne, le kevel et Va/iu de 
kæmpfer en diffèrent très-peu. 

Le saVica {Antilope saïga, Pall., colus de Strabon), habite la Si- 
bérie méridionale, la Russie, la Pologne, la Hongrie, la Moldavie 
et la Valachie. Il est grand comme un daim et a les cornes de la 
gazelle, mais jaunâtres et transparentes. Son museau cartila- 
gineux, gros et bombé, le force à brouter en rétrogradant, comme 
l’élan. 11 se réunit quelquefois en troupes de plus de dix mille. 

L’autilope de* Inde* {Ant. cervicapra, Pall.) (2). Elle est 
très-semblable h la gazelle, mais grande comme un daim et 
pourvue de cornes rougeâtres, à 3 ou 4 courbures. La femelle 
n’en porte pas. 

Le bubale des ancien* {Ant. bubalts, L.) (3). Il est commun 
en Barbarie. 11 est de la taille d’un cerf, mais il a les pro- 
portions plus lourdes, la tète plus longue et plus grosse, le 
pelage fauve, c.xcepté le bout de la queue, qui est terminé par un 
amas de poils noirs. Ses cornes sont annelées, à double cour- 
bure dirigée en sens contraire des précédentes, avec la, pointe 

(1) Buir., t. XII, pi. XXIII. 

(2) Buff., Suppl., t. VI, pl. XVIII et XIX. 

(3) Üiiff , Suppl., t. M, pl. XIV. * 
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brusquement tournée en arrière. Le caamâ, ou cerf du Cap des 
Hollandais, en diffère peu. 

L’antilope & longue* corne* droKaa (1). Cet animal habite 
l’Afrique, au nord du Cap de Bonne-Espérance. 11 est grand 
comme un cerf. Ses cornes sont noires, grêles, presque droites, 
longues de 60 à 100 centimètres, an'nelées en spirales interrom- 
pues dans leur moitié inférieure, presque unies dans l’autre 
moitié, et très-aiguès à la pointe. Ce doit être une arme fort dan- 
gereuse. La femelle en porte de semblables, mais plus petites. 
Le même animal ou une espèce très-voisine, décrite par Pallas 
sous le nom à’antilope oryx, se trouve au Thibet. C’est lui qui, 
ayant perdu accidentellement une de ses cornes, a été décrit par 
les anciens naturalistes sous le nom de licorne. 

L’antilope à longue* corne* courbe*, OU l’algnzel {Antilope 
ÿaze//a,L., Ant. /eucori/x,Lichtenst.).Cette espèce habite l’Afrique 
septentrionale, depuis la Nubie jusqu’au Sénégal. Scs cornes ne 
diffèrent de celles de la précédente que parce qu’elles sont cour- 
bées en un arc de cercle tel que, pour une corde de TA centi- 
mètres, la distance de la corde au milieu de l’arc est de 12 cen- 
timètres (2). Cet animal est probablement Voryx des anciens. 

Le coudou* (Antilope strepsiceros, Pall.). Ce bel animal se trouve 
représenté par Buffon. (3). 11 est grand comme un cerf, d’un gris 
brun rayé de blanc, et le mâle seul porte une paire de cernes 
longues de 1 mètre, lisses, (4) à triple courbure, avec une seule 
arête longitudinale légèrement spirale. 11 a une petite barbe sous 
le menton et une crinière le long de l’épine. 11 vit isolé au nord 
du cap de Bonne-Espérance. 

Lenyigun (Ant. picta, Gmel.) (5). Grand comme un cerf 
et plus; des cornes très-courtes, unies, coniques, courbées en 
avant; un bouquet de barbe sous le milieu du cou; doubles 
anneaux noirs et blancs fort tranchés aux quatre pieds, immédia- 
tement au-dessus des sabots. La femelle n’a pas de cornes. Il 
habite les Indes. 

Le gnou {Antilope gnu, Gmel.) <6). Animal fort singulier, 
vivant dans les montagnes, au nord du Cap. Il a le corps et la 
croupe d’un petit cheval, avec une queue garnie de longs poils 
blancs, une crinière redressée sur le cou, une autre crinière sous 


(1) Biiff., Suppl-, t. Vf, pl. XVII. 

(2) Une autre corne d’algazcl, dont la corde a 8S centimèlres, présente là cen- 
timètres de perpendiculaire au milieu; une corne d’oryz du Cap, dont la corne 
a 99 centimètres, ne présente que 6', 7 do perpendiculaire. 

(3) Buff, Suppl., t. VI, pi. XllI. 

(4) Buff., Hist. nat-, t. .XII, pl. XXXIX. 

(5) Buff., Suppl-, t. VI, pl. X et XI. 
iC) Bnff.,Supp/.,t. VI, pl. VUI et IX. 
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la gorge cl sous le fanon, un cercle de cils blancs autour des yeux 
dune garniture de longs poils tout autour du museau. Les deux 
sexes ont des cornes dirigées d’abord en avant, puis brusquement 
recourbées vers le haut. 

Le cbamoU {Antilope rupicapra,^..) {{). C’est le seul rumi- 
nant propre à l’Europe que l’on puisse assimiler aux antilopes; 

car le saïga, qui en habile les parties orien- 
tales, paraît y être venu de la Sibérie. Le 
chamois est de la taille d’une grande chèvre; 
il a le pelage brun foncé, avec une bande 
noire descendant de l’œil vers le museau. 
Scs cornes sont droites avec une pointe su- 
bitement recourbée en arrière comme un 
hameçon {fig. 817). Il habite les ^Alpes et les 
Pyrénées, où il porte le nom d'isard. 11 court 
avec la plus grande facilité sur les pentes les 
plus escarpées, et franchit les précipices en 
l)ondissant de rocher en rocher. Aussi sa 
chasse est-elle très-pénible et souvent dan- 
gereuse. Sa chair passe pour être bonne à 
manger, tandis (pi’elle serait malsaine, sui- 
vant d'autres. H fournit un suif de bonne 
débourrée, parée et foulée à l’huile, dans l’art 
du c/iamoiseur, présente quelques qualités particulières et une 
grande souplesse. Elle est surtout propre à passer le mercure 
que l’on veut débarrasser de ses impuretés, ou séparer des amal- 
games produits dans l’exploitation des métaux précieux. 

Les chèvre» et Ics moutons constituent non-seulement un seul 
genre, mais sont formés d’espèces tellement voisines, que celles-ci 
peuvent toutes produire ensemble des métis féconds, ce qui, 
joint à l’état de domesticité où la plupart ont été réduites, en 
multiplie beaucoup les variétés et rend la filiation des races diffi- 
cile à établir. Quatre espèces primitives et sauvages, particulières 
à certaines contrées, paraissent cependant avoir produit toutes les 
races de chèvres et de moutons. C’est, pour les chèvres, Vœgu- 
gre et le bouquetin, et, pour les moutons, Vargali et le mouflon. 

Les chèvre» ont pour caractères particuliers : des cornes com- 
primées, dirigées en haut et en arrière, ridées transversalement; 
le chanfrein droit ou concave (-2); le menton généralement garni 
d’une longue barbe. 

L’Kgaÿre [Capra œgagrus, Gin.), paraît être la souche de nos 
chèvres domestiques, dont il offre la taille et les allures ; mais 

(I) Buff., t. XII, pl. XVI. 

(I) Le chanfrein est le devant de ta tête, depuis les yeui jusqu’aux naseaux. 



Fig. 817. 
Tête de chamois. 


qualité, et sa peau 
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il est d’un gris roiissâlre en dessus, avec une ligne dorsale 
noire et la queue noire. La tête est pareillement noire en avant 
et rousse sur les côtés. La gorge et la barbe sont brunes. Le 
mâle, ou le bouc, a les cornes très-grandes et fortement arquées 
en arrière, sans retour sur les côtés. Elles sont tranchantes par- 
devant, arrondies sur leur face postérieure, avec des anneaux 
transversau.x très-marqués. La femelle a des cornes très-petites 
ou nulles. Cet animal habite par troupes les montagnes du Cau- 
case, de l’Arménie, de la Perse et du Tbibet. Les Persans le 
nomment pasèn et attribuent de grandes propriétés à une concré- 
tion résineuse formée dans ses intestins; je la décrirai plus loin 
sous le nom de bézoard oriental. 

Quelques personnes ont pensé que l’ægagre se trouvait égale- 
ment sur les montagnes d’Europe, et l’on voit souvent, en effet, 
à la tête des troupeaux de chèvres qui paissent sur les Alpes et 
les Pyrénées, quelques individus d’une espèce plus grande, qui 
offrent les caractères de l’ægagre ; mais il y a lieu de croire que 
ce sont des métis nés du bouquetin et de la chèvre. 

üi chèvre domestique (Ca/)ra Hircus, L.), bien représentée par 
Butfon (1), dilfôre de l’œgagre par ses cornes qui, après s’ôtre 



Fig» 818 — Tète de chèvre (bouc). 



Fig, 819. ~ Tète de chèvre. 


élevées en se courbant en arrière, comme dans l’ægagre,se recour- 
bent horizontalement en dehors et un peu en avant, de manière 
à figurer un commencement de spirale (fig. 818). Elles sont arron- 
dies sur chaque face et sur le bord postérieur et extérieur; 
mais le bord antérieur est tranchant, inégal et quelquefois fuber- 


(I) Bufloii, t. V, pl. vin et iX. 

Gi'Iïocbt, Drogue», 6* tdiliun. 


T. IV. — n 


Digitized by Cîoogli 



82 


LES MAMMIFÈRES. 


culcux d’cspnce en espace. La surface de ces cornes est marquée 
sur pres(iue toute leur longueur d'annelures transversales, on- 
doyantes et très-rapprochées. La femelle, ou la chèvre proprement 
dite, a souvent des cornes comme le bouc, mais elle les a moins 
fortes et moins grandes, et elle peut en manquer complètement 
(^ÿ.81‘d). Les couleurs les plus ordinaires du bouc et de la chèvre 
sont le blanc et le noir, et il y en a de blancs et de noirs en entier ; 
mais le plus grand nombre sont en partie noirs et blancs. Le poil 
est dur et de longueur inégale sur les différentes parties du corps. 
Ces animaux, malgré leur état de domesticité, ont conservé les 
allures de l’état sauvage; ils sont vifs, alertes, capricieux, vaga- 
bonds, et aiment à grimper sur les endroits élevés. Ils ne pros- 
pèrent pas dans les pays de plaine et recherchent les pâturages 
.secs et monlueux ; ils ébourgeonnent aussi les arbres et leur 
causent un grand préjudice. La chèvre, lorsqu’elle est bien nour- 
rie, donne beaucoup de lait proportionnellement à sa grosseur. 
Ce liquide a un gcùt particulier et ne produit qu’un beurre d’une 
qualité médiocre ; mais on l’emploie avec avantage à la fabrica- 
tion des fromages. On ne mange guère que la chair du chevreau; 
la peau de chèvre sert à faire du maroquin et du parchemin. 
Les outres dont on se sert dans les pays chauds pour contenir 
de l’eau, du vin et de l'huile, se font ordinairement en peau de 
bouc. 

La domesticité ctlecroisementdes races ont appoité de grands 
changements chez ces animaux. La chèvre communc a conservé 
les oreilles droites et mobiles; mais la chèvre rnambrine onde 
Syrie les a très-allongées et pendantes, avec les coj ues très-cour- 
tes et le poil fauve et court. La chèvre d' Angora a les oreilles 
pendantes également; mais le mâle a les cornes très-grandes et 
contournées en spirales cylindriques (en tire-bourre) qui s’écartent 
horizoïiialemenl de la tôle, et la femelle lésa plus courtes, rédui- 
tes à former un seul cercle ou tour de spire, qui vient se terminer 
en avant, tout auprès de l’œil (I). Mais ce qui donne du prix à 
cette variété, c’est son poil très-long, tiès-lin, ondoyant et Inslié 
comme la soie, et dont on fait de très-belles étolfes. Les chèvres 
du Thihet, dites de Cachemire, et celles du pays des Kirghis, qui 
ont été introduites en France en 1819, par les soins de M. Amédéc 
Jaubert, sont encore plus précieuses sous ce rapport. 11 ne parait 
pas, malheureusement, que ces chèvres se soient répandues en 
France, ni qu’elles aient exercé une influence avantageuse sur 
notre race indigène. 

Le bouquetin, OU bouc-cslaiii {Capru Ibex, L.) (2), habite les 

(I) Riiiron, t. V. pl. X et XI. 

(7) t/ouc des rochers ; en allomaml, siein-iock. 
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sommpls les plus escarpés des Alpes. Il est de la taille d’un bouc 
ordinaire, couvert d’un poil pris fauve sur le dessus du corps, 
avec une bande noire sur toute l’épine du dos, jusqu’au bout de la 
queue; le dessous du corps est d’un blanc sale. Le mâle se distingue 
parla grandeurdescscornescomparée à la sienne propre. Bull'on 
en a fait figurer une paire ayant 89 centimètres de longueur; 
mais celles qui existent à l’ficole de Pharmacie n’ont que 72 cen- 
timètres pris suivant la courbure de l’aréte interne de la face, 
et 42 centimètres pour la longueur de la corde. Elles ne sont 
guère séparées sur le front que de l’épaisseur d’un doigt; mais 
elles s’écartent insensiblement, eu se recourbant en arrière et 
faiblement en dehors, de manière à otfrir à l’extiémité une ouver- 
ture de ü9',5. Elles ont 25', o de tour à la base. Elles sont compri- 
mées latéralement, plus en arrière qu’en avant, et présentent une 
face antérieure rectangulaire, dont l’angle interne est bien mar- 
qué par une arête saillante, et l’angle externe arrondi. Elles pié- 
sentent des plis circulaires très-nombreux et tiès-rai)i)rochés. 
qui, de distance en distance, prennent un plus grand dévelop- 
pement et forment des saillies transversales, et, plus haul, des 
tubercules très-proéminents. On compte ainsi 19 fortes saillies 
transversales tuberculeuses. La face postérieure des cornes est 
plus étroite que l’antérieure, beaucoup plus unie, arromiie des 
deux côtés, et finit en s’amincissant j)ar former une seule arête 
arrondie. Les deux cornes pè.sent ensemble plus de 3 kilo- 
gramme.s. 

Le bouquetin de Crète, observé par Bclon, dilfère très- peu du 
précédent, ainsi que le bouquetin du Caucase, dont les cornes 
sont cependant plutôt triangulaires que carrées, obtuses par- 
devant, mais du reste semblables. 

Le sang du bouquetin desséché était autrefois usité en médecine 
comme antipleurélique. On le trouve encore, dans le commerce, 
enfermé dans de petites vessies qui ont la forme d’un sau- 
cisson. 11 est noir, luisant, cassant et sans sa^eur. Il n’est plus 
employé. 

Les moutons Ont le chanfrein tombe, les cornes arrondies, 
ridées et annelées, le menton non barbu. On les croit tous des- 
* cendus de deux races primitives, Vurgali de Sibérie et le mouflon 
de Corse. 

L’urcall de Sibérie {Oi'is A mmon, L. ; Pall.) (i), porte chez le 
mâle de très-grosses cornes à base triangulaire , arrondies aux 
angles, aplaties en avant, striées en travers, courbées en arrière 
et en dehors, de manière à former un tour de spire presque com- 

(IJ Pallas, ÿfiicilegi'i.W, I. 
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plot, et à venir se terminer piès de l’œil. La femelle les a com- 
primées et en forme de faux. Le poil d’été est ras et gris fauve; 
celui d'hiver est épais, dur, gris roussâtre. Cet animal habite les 
montagnes de toule l’.\sic; il est grand comme un daim, et se 
rapproche plus par ses alluics et son agilité du bouquetin que 
du mouton domestique. 

Le nrouflon de Corne (Oois Musimon, Poll.) était nommé par les 
Latins musmon ou musimoyi: les Sardes l’ont appelé mv^one, et c’est 
de l’une ou l’autre de ces appellations qu’est dérivé son nom 
actuel. Sa taille est un peu plus grande et plus élancée que celle 
de nos moutons domestiques. Sa toison de laine est courte et 
grisétre, et disparaît sous un poil plus long, analogue à celui de 
la chèvre, fauve ou noirâtre; il a la queue courte, une crinière 
sous le cou, des cornes très-grosses et arrondies qui se recour- 
bent en demi-cercle et n’atteignent pas le garrot (le haut de 
l’épaule). La femelle n’a des cornes que rarement, et foit 
petites. 

Le mouton domeatique i'iArtfs, L., fl g. 820), au lieu d’avoir 

les formes sveltes et gracieuses et l’agilité des races sauvages, est 

lourd , indolent et presque dénué 
d’intelligence. Il présente un très- 
grand nombre de variétés qui dilfc- 
rent par leur taille grande ou petite, 
par leurs cornés plus ou moins gran- 
des, manquant chez la femelle ou 
dans les deux sexes; par leur laine 
commune ou line, etc. Les variétés 
les plus recbcrchécs pour leur toison 
sont celle du wérfnos d'Espagne, àlaine 
fine et crépue et à grandes cornes spi- 
rales chez le mâle, et CQ\\%d' Angle- 
terre, à laine fine et longue. Les moutons des Indes et de Guinée 
sont privés de cornes et ont la queue longue, les jambes 
élevées, le chanfrein très-convexe, les oreilles pendantes, le 
poil ras. La race de Perse et de Tartarie a la queue entièrement 
transformée en un double globe de suif. Celle de Syrie et de 
Barbarie a la queue semblable, mais plus longue et quelquefois • 
d’un poids si considérable, qu’on est obligé d’atteler l’animal à 



Fig. 820. — Tète de moulon. 


11} Le mouton est pics particulièrement le mâle cli&Iré : mais comme c’rst 
lui qui forme la plus grande partie des troiipcaiii, il a donné son nom à l’es- 
pèce ; de mémo que la chèvre, composant la presque totalité des troupeaux de 
chèvres, a doi:né également son nom à l'espèce. Le mouton au-dessous d’un an 
porto le ni m d'agneau; d’un an à deux, on le nomme anknois ; le m&le adulte 
se nomme bélier et la â nielle brebis. 
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une brouctle destinée à la supporter. Dans tontes deux, les 
oreilles sont pendantes, les cornes grosses aux béliers et la laine 
môlée de poils. 

Le moulon est précieux par sa chair, son suif, son lait, sa laine 
(ftg. 821) et son fumier. I.es troupeaux qui en sont formés, étant 
bien employés, portent la fertilité partout. Sa peau, dépouillée 
de sa laine, a aussi d’imporlants usages. C’est avec elle que l’on 
prépare, suivant le procédé de fabrication, la basane qui couvre 
les livres reliés et les chaussures légères ; la peau blanche qui sert 



821. ~ ^il de iaiiie grossi mille fuis, présenlanl des fibres roodes, opaliucs, furmées de 
pelils cornets loibriqués; la base des corneU est inJiquôe par des stries obliques et par 
un léger rcnncmenl. (E. PaaaKS.) 


à la confection des gants et à la doublure des soidiers ; \c parche- 
min, le vélin et les peaux ch.imoisécs et maroquinées, substituées 
souvent au chamois et au vrai maroquin. 

Les bœuf» sont de grands animaux à mufle large, à taille tra- 
pue, à jambes robustes, dont les cornes sont dirigées de côté et 
reviennent ensuite, sous forme de croissants, en haut, en avant 
ou en arrièi'c, suivant les variétés. 

De bceaf commun (I) [DosTnurus, L.) paraît avoir été naturelle- 
ment répandu autrefois dans tontes les parties tempérées de l’an- 
cien conlinmt, mais il n’y existe plus aujourd'hui à l’état sauvage. 
Les anciens l’ont cepen tant connu à cet état et l’on décrit sous 
le nom A U rus. Il a le front pial, plus haut que large, et les cor- 
nes rendes et coniques, placées aux deux extrémités de la ligue 
la plus élevée qui sépare le front de l’occiput. Dans les crânes fos- 

(I) Le 4œ«/' est proprement le mâle coupé; mais comme c'est lui qui domine 
dans les troupeaux, il a donné son nom â l'esptee et mémo â tout le genre. Le 
mâle SC nomme taweau, la femelle vache, et, quand elle u'a pas encore été 
couverte, génisse; le petit se nomme reaii. 
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siles qui paraissent avoir appartenu à la race sauvage, les cornes 
se recourbent en avant et vers le bas; mais dans les nombreuses 
variétés produites par la domesticité, elles ont des directions et 
des grandeurs bien diflérentes, quelquefois môme elles manquent 
tout à fait. 

Le bœuf commun a treize côtes et six vertèbres lombaires, 
comme la plupart des ruminants; sa tête est terminée par un 
large mufle, et la peau inférieure du cou, lâche et pendante, 
forme un grand pli, nommé fanon, qui se prolonge jusqu'à i’in- 
tervalle qui sépare les jambes de devant. 

Il a le poil ras et couché sur la peau, à l’exception d’une petite 
crinière placée entre les cornes et sur la partie supérieure du 
cou. 11 est le plus ordinairement de couleur fauve rongeâtre; 
mais il est souvent taché de noir et de blanc ou de couleur pie, 
et quelquefois tout noir ou tout blanc. 

Le bœuf domestique s’est propagé en abondance dans les qua- 
tre parties du monde. Il s’est prodigieusement multiplié en .Amé- 
rique, où il a été importé par les Espagnols, et il y est môme re- 
tourné en partie à la .vie sauvage. [On y utilise depuis quelque 
temps la chair des nombreux individus, qu’on y abat, pour la 
préparation d’un extrait de viande, connu sous le nom de viande 
de Licbig ou extractuni carnis. Cet extrait, qui contient les prin- 
cipes nutritifs de la chair, débarrassés de la graisse et de la 
partie gélatineuse, qui dans les tablettes de bouillon ordinaire 
s'altèrent i-apidement et donnent bientôt un goût très- désa- 
gréable, peut se conserver très-longtemps, et rendre des services 
dans bien des occasions.] 

On trouve dans l'Inde, dans la Perse, l'Arabie et dans toute l’A- 
frique au sud de l’Atlas, une variété du bœuf nommée zébu, re- 
marquable par une forte loupe graisseuse portée sur les épaules, 
et ces zébus peuvent difl’érer considérablement par la taille, 
qui tantôt égale presque celle de notre bœuf et tantôt ne dépasse 
pas celle du cochon. Tantôt également ils ont des cornes très- 
gramles et solides, et d’autres fois ils en ont qui sont très- 
petites, adhérentes seulement à la peau et mobiles, parce que 
l’axe osseux ne s’est pas développé. Les Lœufs de nos climats 
dilfèrent moins entre eux, quoiqu’ils offrent encore de gran- 
des variations sous le raiiport de la taille, de la grandeur et 
de la direction des coimes, etc. Le bœuf ordinaire peut avoir 
de ;2'",20 à i“,45 de longueur en ligne droite, depuis l’extrémité 
du mufle jusqu’à l’origine de la queue; l”,25 à 1",30 de hauteur 
aux épaules, 2 mètres de circonférence derrière les jambes 
de devant, et il pèse, terme moyen, 33ü kilogrammes. Mais, 
eu France, les bœufs ne pèsent souvent que 230 kilogrammes 
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et l’on en a vu d’autres peser 1500 kilogrammes ou davantage. 

Les bœufs sont en général lents dans leurs mouvements et faci- 
les éconduire, mais leur force est considérable ; la colère les rend 
furieux, cl leurs cornes, dont ils se font une arme puissante, les 
rendent alors très-dangereux. La vache est plus douce et suscep- 
tible d’attachement pour les personnes qui la soignent; mais le 
taureau est toujours farouche et très-irascible. Aussi ne conserve- 
t-on entiers que ceux que l’on destine à la propagation de 
l’espèce ; tous les autres sont châtrés à l’âge de dix-huit mois 
ou deux ans, puis employés aux travaux de l’agriculture pen- 
dant quelques années, et enfin engraissés pour être livrés au 
boucher. 

Les vaches peuvent servir aux mêmes usages; mais, en général, 
on les consacre exclusivement à la multiplication de l'espèce et 
à la production du lait. Dans l’état demi-sauvage où elles se trou- 
vent en quelques pays, dans la Colombie, par e.xemple, les ma- 
melles sont peu développées et le lait se tarit aussitôt que le pe- 
tit cesse de téter; mais, dans l'état de domesticité, les mamelles 
prennent un volume considérable et continuent à fournir du lait 
jusqu’au moment où la vache est près de vêler de nouveau. La 
quatitilé qu'elle peut en fournir varie suivant l’âge, la race, l’a- 
bondance de la nourriture, etc. C’est à l’âge de cinq ou six 
ans, et dans les premiers mois qui suivent le part, qu’elle en 
donne le plus. Les vaches ordinaires de nos campagnes en don- 
nent près de G litres par jour; les belles vaches suisses en four- 
nissent de 10 à tl litres, et celles de la Frise, jusqu’à 13 litres. La 
vacheparait n’avoir qu’une seule mamelle à quatre tétins(//ÿ.832), 
éloignée de la vulve de GO centimètres environ. Mais ces létins 
sont disposés de manière que les deux d’un môme côté ne sont 
distants l’un de l’autre que de 3', 3, tandis que les deux posté- 
rieurs sont éloignés entre eux de 8 centimètres et les deux anté- 
rieurs de 12 centimètres, ce qui indique la connexion de deux 
mamelles collatérales portant chacune deux mamelons. Celte 
distinction devient encore plus certaine à l’intérieur, où l’on 
trouve deux glandes mammaires collatérales, réunies par du 
tissu cellulaire, chaque glande mammaire présentant à sa 
partie inférieure deux cavités qui répondent chacune à un létin, 
et se terminant par nu petit canal de 2 millimètres de diamètre 
ipg. 823). 

L’aurochs, nommé par les anciens Bonasus et Bison, a passé pen- 
dant longtemps pour être la souche sauvage de nos bœufs do- 
mestiques ; d’autant plus que le nom unes, que les anciens don- 
naient au bœuf sauvage, aujourd’hui disparu, parait être l’origine 
du nom aurochs. Mais les ossernenls fossiles du vrai bœufsauvage. 
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qui ont été trouvés en divers endroits de l’Europe, joints aux dif- 
férences essentielles qui existent entre les squelellés du bœuf et 
de l’aurochs, montrent que celui-ci est une espèce très-distincte 
du premier. Ij’aurochs a le front bombé, plus larf^e (|ue haut, et 
scs cornes sont attachées au-dessous de la crête occipitale. Il a 



Fig. 82i. — roliu» Je la ïjclie. Fig. S?3. — Tclin de Tache uuveil, préscDtanl une 

des eayilét iuferieures de la glande niamniaire ('). 


une paire de côtes de plus et une vertèbre lombaire de moins ; il 
a les jambes plus hautes, les cornes petites, la queue longue, et 
une crinière laineuse qui lui couvre la tète, toute l’encolure jus- 
qu’aux épaules et le dessous de la mâchoire, le cou et le poitrail. 
Le mâle répand une forte odeur de musc. C’est un animal farou- 
che, qui vivait autrefois dans toute l’Europe tempérée, mais qui 
n’e.xiste plusaujourd’hui que dans les forêts marécageuses de la Li- 
thuanie, de la Ilongrieet duCaucase. C’est le plus grand des qua- 
drupèdes propres à l’Europe; sa peau a deux fois l’épaisseur de 
celle du bœuf. 

Le bison d’Amérique dcs Américains) a beaucoup de 

rapport avec l’aurochs par sa grande taille (I), parsa tête couverte 
d’une longue laine crépue, ainsi que tout le cou, le poitrail et les 
épaules. Mais il a quinze paires de côtes, et quatre vertèbies lom- 
baires seulement; il a le dos plus élevé et comme bossu â l’en- 
droit des épaules, la croupe plus faible et la queue plus courte. 

Le bnrne est originaire de l’Inde, d’où il a passé, pendant le 

(I) Il a 3“,S0 de longueur du bout du museau à l’origine de la queue, et pfcse 
de 800 à lOüO kilogrammes. 


(*) CfllC’Ci esl cam,oos.'e d'un nombre iiifiui de granules mous d'une ieiule jaunâtre ou 
rojgeùlre. reiircrmant les dt-riiièrcs ramUicalioua d«s vai>seaux s.inguins et les premières des 
conduits laclifères. Cet ccuduits se réunissent peu à peu pour fui mor huit ou dis conduits 
I riocipaux a, < 7 , a, qui vieuueut s’ouvrir dans U cavité du téiin. c, c. c, Gtanules glandu» 
leux ; d, d, tube conique du tétin, préieutant un certain nombre de plis à sa surface 
interne; e, ouverture du teti». 
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moyen âge, en Arabie, en Grèce el en Italie, 11 a le front bombé, 
aussi large que haut, très-épais. Ses cornes sont placées, comme 
dans le bœuf, aux deux extrémités de l'arête cervicale ; mais elles 
sont dirigées de côté et en arrière, et marquées en avant d’une 
arête longitudinale saillante. Il a le même nombre de côtes que 
le bœuf, la peau ti-ès-épaisse et te poil très-ras, excepté aux joues 
et à la gorge. 11 aime les terrains marécageux et se nourrit de 
plantes grossières qui ne pouriaient suffire au bœuf. 11 est d’une 
force considérable, et très-difficile à dompter. 

Le buffle du Cap aies cornes très-grandes, dirigées de côté et 
en avant, remoniant de la pointe, aplaties, et tellement larges à 
leur base qu’elles recouvrent presque tout le Iront. C’est un très- 
grand animal, d’un naturel excessivement féroce, qui habite les 
bois de la Cafrerie. 

Le bœuf musqué d’Amérique (£i)s moschatus, Gm.)a Ics corncs 
rapprochées et dirigées comme le précédent, mais se rencontrant 
sur le front par une ligne droite. Son front est bombé, et le bout 
de son museau est garni de poils. Il est couvert d’un poil toutfu 
qui pend jusqu’à terre. 11 répand avec plus de force que tous les 
autres l’odeur musquée commune à tout le genre. On ne le voit 
que dans les parties les plus froidesde l’Amérique septentrionale; 
mais on en a trouvé quelques ossements en Sibérie. 

L’es[)èce du bœuf domestique UC se recommande pas seule- 
ment par les services qu’elle rend à l’agriculture, par le lait 
qu’elle fournit, et par sa chair qui, appliquée à la nourriture des 
nations européennes, est peut-être la cause première de leur su- 
prématie numérique, intellectuelle et industrielle (I). Toutes les 
parties du bœuf sont utiles, et leur ixploilation a créé un grand 
nombre d’industries que je ne puis qu’indiquer. 

La peau de bœuf tannée, ou rendue imputrescible par la combi- 
naison de l’acide tannique de l’écorce de chêne ou du sumac avec 
la substance gélatineuse qui la constitue presque entièrement, se 
change en cuir fort, qui forme la semelle de nos chaussures, et 
que l’on applique également à la carrosserie et à une multitude 
d’autres usages. Les peaux de vache et de veau fournissent des 
cuirs plus minces qui sont ouvrés, assouplis, imbibés de suif ou 
d'huile, teints en noir à l’aide du sulfate de fer, ou colorés de 
toute autre manière, ou laissés dans leur couleur naturelle, et 
appliqués de môme à la confect on des chaussures, à la carros- 
serie, à la sellerie, à la reliure des livres, etc. A Paris seulement, 
on tanne chaque année plus de 50,000 peaux de bœufs ou de va- 
ches, et plus de 60,000 peaux de veaux. On évalue à plus de 36 

(I) Il est tvident que les A ngio- Américains font pariie de la grande famille 
européenne. 
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millions la valeur des peau.v employées annuellement en Fi ance 
par les tanneurs, et on estime que leur conversion en cuir plus ou 
moins ouvré eu double le prix ; mais toutes ces peaux ne provien- 
nent pas du sol; on en importe une grande quantité du Brésil, 
de Buenos-Ayres, de Bussie, etc. 

Les /jorVs dont on dépouille ces peaux sont employés à divers 
usages ; après les avoir tilés, on en fait une étoffe grossière nom- 
mée thibaude, dont les rouliers se servent comme de manteau, 
et qui sert aussi à la doublure des tapis de pied. 

La corne des bœufs, qui est formée d’une substance fibreuse, 
élastique, demi-transparente, de la môme nature que les poils, 
est employée à faire des peignes et d’autres ouvrages de tablette- 
rie. On la colore avec des sels métalliques pour lui donner l’appa- 
rence de l’écaille, ou bien on la décolore par le moyen du chlore, 
on la ramollit par une longue ébullition dans l’eau, on la soude 
et l’on en forme des masses comparables à l’agate, que l’on moule 
ou que l’on tourne pour en faire une foule d’ustensiles et d’ob- 
jets d’ornement. 

La membrane musculaire des petits intestins sert aux boyaudiers 
pour faire des cordes pour les instruments de musique, et la 
membrane séreuse qui li.veces intestins aux parois de l’abdomen, 
étant convenablement préparée, devient de la baudruche. 

La graisse de bœuf, à laquelle on donne le nom de suif, est moins 
consistante à froid et un peu plus fusible que celle du mouton; 
mais, comme elle est beaucoup plus abondante,en raison du 
poids de l’animal, c’est elle qui forme la majeure partie du suif 
consommé par l’art du cbandelier et aujourd’hui par le fabri- 
cant d’acide stéarique. 

Le sangde bœuf récent est employé, à l’instar de l’albumine de 
l’œuf, pour la clarification des sirops de sucre, ou bien, étant des- 
séché, mélangé avec de la terre, il constitue un excellent en- 
grais. 

Les os de bœuf n’ont pas des applications moins variées ni moins 
importantes. Les plus gros, après avoir servi dans les cuisines, 
à la préparation du bouillon, sont livrés aux tourneurs et aux 
tabletiers qui en font des spatides, des manches de couteau, 
des étuis, des dominos, etc. C’est l’ivoire du peuple, comme la 
corne en est l’écaille. Les débris qui proviennent de cette fabri- 
cation, bien loin d’être perdus, servent à toutes les fabi'ications 
suivantes. 

Les os ordinaires servent à la préparation de la gélatine. A cet 
elfet, ils sont lavés, cassés ou broyés grossièrement, puis portés à 
réliullilion dans l’eau, afin d’en extraire la graisse qui vient na- 
ger à la surface. On les traite ensuite par l’acide chlorhydrique 
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affaibli, qui les prive de phosphate de chaux et les réduit à leur 
partie cartila?;ineuse. On soumet celle-ci à une forte ébullition 
dans l’eau qui la convertit en gélatine susceptible de se prendre 
en gelée ferme par le refroidissement. Cette gelée est ensuite cou- 
pée par plaques minces que l’on pose sur des cordes tendues sur 
des châssis, et dont on opère la dessiccation dans do vastes .sé- 
choirs. On peut également extraire ta gélatine des os en les trai- 
tant directement par l’eau, à une température supérieure à 100 
degrés, dans un autoclave ou marmite de Papin; maisonn’obtient 
par ce procédé qu’une gélatine de qualité inférieure. Les os qui 
ont subi celte opération et tous ceux qui ne servent pas à la fa- 
brication de la gélatine sont décomposés par le feu, dans des 
vases fermés, et convertis en charbon animal, noir animal ou noir 
d’os, très-usité dans la peinture commune, et dont les raflineurs 
de sucre font aussi un grand usage pour la décoloration de leurs 
sirops. 

La i^élatine animale n’cst pas toute extraite des os et prend 
dillérenls noms dans le commerce, suivant qu'elle est destinée â 
l’alimentation ou aux arts. Celle qui est presque incolore, ino- 
dore, insipide, réduite en plaques très-minces et de la plus belle 
transparence, s’appelle grenétine, du nom du fabricant de Rouen 
qui l’a préparée d’abord. On l’extrait des os traités par l’acide 
chlorhydrique, ou mieux encore de peaux récentes de jeunes ani- 
maux et de cartilages de veaux. 

La colle de Flandre ordinaire est en plaques un peu plus épais- 
ses, longues de 18 centimètres, larges de 5 à ü. Jaunes et d’une 
transparence un peu nébuleuse. Elle est quelquefois sèche et 
inodore, et c’est la meilleure, le plus souvent hygrométrique et 
d’une odeur désagréable. On l’emploie dans une foule d’arts et 
en pharmacie, pour la composition des bains gélatineux. Euliii 
la colle forte d^s menuisiers ou colle de Gioet est sous forme de pla- 
ques carrées, de 16 à 18 centimètres de côté, épaisses de 1 centi- 
mètre, plus ou moins brunes et en partie solubles dans l’eau. 

Du lait. 

Le lait est un li(|uide blanc, opaque, d’une saveur douce et 
sucrée, sécrété du sang par les glandes mammaires, dans les ani- 
maux qui ont pris de cette conformation le nom do inammilères, 
et destiné à servir de première nourriture à leurs petits qui nais- 
sent vivants, mais hors d’état de se . suffire à eu.x-mémes. Ce 
liquide, considéré dans les animaux herbivores, qui sont les seuls 
dont le lait soit appliqué à la nourriture de l’homme, et môme 
dans d’autres animaux qui ne se nourrissent pas exclusivement 
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de malièrcs animales, comme est l’iiommc loi-môme, est à peu 
près identique dans sa composition et ne varie guère qOe par la 
I)ioportion de ses matériaux. Cette composition, qui est d’ailleurs 
assez simple, est telle qu’elle forme un aliment complet et qui 
suffit au développement des jeunes animaux. Elle leur présente, 
dans la caséine, une matière azotée organisable, capable de pro- 
duire tous les tissus de l'économie; dans le beurre cl le sucre de 
lait ou lactose, les éléments combustibles qui deviennent la prin- 
cipale source de calorification; enlin dans scs sels inorganiques, 
ceux qui doivent faire partie du sang et ceux qui doivent concou- 
rir au développement de la charpente osseuse. La nature pour- 
voit à tout ce qui est nécessaire aux ôtres qu’elle a créés. 

Le lait lient à l’élal de dissolution une grande partie de sa 
caséine, le lactose et les sels, et à l’état de sus])ensiou des granu- 
lations cxli'ômemcnt fines de caséine cl le beurre sous la forme 
de très-petits globules sphériques qui nagent dans le liquide, 
sans être pourvus d’aucune enveloppe, comme se trouve l’huile 
dans une émulsion d’amandes. Mais ce beurre, en raison de sa 
moins grande densité, tendant à se séparer peu à peu du lait con- 
servé en repos, se rassemble à sa surface cl forme une couche 
plus on moins épaisse et jaunâtre, qui porte le nom de crème. A 
cette époque, la caséine est encore presque entièrement dis- 
soute ; mais déjà le lait, dont l’état normal est de montrer une 
faible réaction alcaline, en manifeste une sensiblement acide. Si 
le liquide reste plus longtemps abandonné à lui-mème, avec le 
contact de l’air, il s’aigrit par la formation de l’acide lactique, et 
alors lu caséine, devenant insoluble, forme un coaguîum nommé 
caséum ou fromage. Ce coaguîum nage au milieu d’un liquide 
jaune verdâtre, nommé sérum ou petit-lait, qui contient le sucre 
de lait cl les sels. 11 arrive souvent que celte altération du lait 
n’est pas assez avancée pour que le caséum en soit visiblement 
séparé; mais la coagulation s’elfectue aussitôt qu’on met le 
liquide sur le feu ; alors on est obligé de le rejeter. Pour s’oppo- 
ser à celle altération du lait, qui est souvent présentée par celui 
que l'on a[)porle de la campagne dans' les grandes villes, on le 
soumet préalablement à l’ébulliiion cl on y ajoute souvent une 
petite quantité de bicarbonate ou de carbonate de soude. 

C’est en battant la crème dans une sorte de tonneau fait exprès, 
et nommé baratte, qu’on prépare le beurre. Dans celte opération, 
le sérum s’acidifie assez fortement pour redissoudre la caséine 
(jui aurait pu se coaguler d’abord, elles molécules huileuses, res- 
tant presque seules en présence les unes des autres, se réunissent 
peu à peu en une seule masse. 

Le beurre, à part la petite quantité de caséum et de sérum 
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qu’il contient «ncoïc, est composé de deux corps gras, la mar- 
ijarine et Volcine ou Voléobuti/rine, et d’une petite quantité de 
quelques autres corps que la saponification change en acides 
odorants et volatils (jui ont été nommés par M. Chcvreul acitks 
bulyrique, cnpn'qiie et cnproïqtw. D’après M. Broméis, le. beurre 
frais est composé de : 

Margarini* .... C8 


Oléobiilyrino 30 

Btilyi'inc, caprine, caproine 2 

lOU 


A ces substances il faut ajouter la myristicine, la palmitine et 
la stéarine, trouvées par M. Ileintz et la lédthyne, matière grasse 
phosphorée signalée par M. Gobley. 

Le caséum sert à la fabrication des différents fromages. A cet 
effet, on le sale et on lui fait subir différenles préparations qui le 
font varier à l’infini pour la consistance, la saveur et les autres 
caractères ph\si(|ues. 

Le sérum purifié donne le petit-lait, que l’on prépare dans les 
pharmacies, en coagulant le lait par un acide (jui est ordinaire- 
ment le vinaigre ou l’acide tartrique, ou bien en se servant de 
présure, qui est un lait caillé que l’on irouve dans l’estomac des 
jeunes veaux, salé et séché. Le même sérum, évaporé convena- 
blement, fournit par le refroidissement une manière cristalline 
que l’on fait redissnudre et crislalliser de nouveau pour l’avoir 
plus blanche et plus pure, et qui est le lactose, lactine ou le sucre 
de lait, dont la composition relntioe est semblable à 

celle du sucre lit|uidc, du glucose séché à 100 degrés, de l’acide 
lactique liquide et de l’acide acétique hydraté (l). 

Le «acre de init est Ordinairement en masses assez épaisses 
ou en bâtons cylindriques et stalactiformcs, durs, demi-transpa- 
rents, sans odeur, d’une saveur douce et faiblement sucrée. 11 est 
inaltérable à l’air, soluble dans 5 à 6 parties d’eau froide et dans 
2 parties 1/2 d’eau bouillante; il est insoluble dans l’éther et 
l’alcool; il n’est précipité ni par les dissolutions métalliques ni 
par la noix de galle ; les acides minéraux étendus le transforment 
en sucre de raisin ; l’acide nilri(iue concentré le convertit en 
acide mucique et ensuite en acide oxalique. Suivant les condi- 
tions dans lesquelles il est placé, le sucre de lait peut éprouver la 
fermentation alcoolique, ou la fermentation lactique. A la tem- 
pérature de 40", le lait subit la première fermentation et son 
sucre donne de l’alcool et de l’acide carbonique. 


(I) L’acide lactique liquide égale C*u‘0*; l’acide acétique liydraté = C*J1‘0‘. 
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Exposé à l’air dans les conditions ordinaires, il devient acide 
au bout de quelque temps, et la lacline s’y transforme en acide 
lactique. 

Le lait est toujours plus pesant que l’eau, et, ce qui est facile 
à comprendre, il est plus dense lorsqu’il est écrémé que lorsqu’il 
ne l’est pas. Sa densité varie même, pour le môme animal, d’une 
traite à l’autre, et du commencement d’une traite à la lin (1). 
Cependant ces variations ne sont pas aussi fortes qu’on pourrait 
le croire, et on peut se servir de la densité pour estimer la pu- 
reté et la bonne qualité des laits les plus usuels. Voici, d’après 
Brisson, ces laits rangés suivant l'ordre de leur plus grande den- 
sité moyenne : 

Lait dit brebis 1,010'J 

d’âiiesse l,oa&5 

de j 11 ment 1.034G 

de chèvre 1,0.341 

de vaclie 1,0324 

de femme 1,0203 (2). 

Le lait étant d’autant plus nutritif qu’il contient plus de beurre, 
de caséine, de lactose, de sels, et moins d’eau, on est souvent 
appelé à déterminer la proportion de ces divers principes : je 
pense que le procédé suivant est à la fois le plus facile à suivre et 
le plus exact (3). 

On prend un poids déterminé de lait récent et non écrémé ; 
on le chauffe presque jusqu’à l’ébulliliou, et on y verse par très- 
petite quantité, et à la lin goutte à goutte, de l’acide .acétique 
étendu de deux fois son poids d’eau. Lorsque la coiignlation est 
bien opérée, on passe à travers un linge lin pour recueillir le 
c.aséum, on liltrc le sérum au papier, et on l’évapore à la chaleur 
du bain-marie jusqu’à réduction des deux tiers. On liltrc de nou- 
veau pour séparer une petite quantité de caséum qu’on lave cl 
que l’on réunit au premier. On réunit l’eau de lavage au sérum 

(1) Conlrairemont à ce qii’oii aurait pu croire, le lait de la fin de la traite est 
plus dense et plu» chargé de principes solides que celui du commencement. 

(2) M. F. Simon, .ayant examiné i|uaiorze fois le lait d’une femme, dans l’espace 
de quatre mois, a trouvé que la densité de sou lait variait de 1,0303 à 1,0315 ; 
la moyenne était do 1,0324, comme pour le lait de vache. Voyez Yernois et 
Alf. liecquerel, onulyse du lait des princi/iauæ types de vache, chèvre, tre/jis, 
huffleise présentées au concours agricole de 1855. Paria, 1857, in.8, et Annales 
d'hygiène /mhlir/ue, Wst ,ïe hérie, t. VU, p. 271. — O. lleveil, du Lait. Paris, 1857, 
in-R. 

(3) Un grand nombre d’autres procédés ont été indiqués pour atteindre ce but. 
Nous renvoyons pour leur étude aux traités de chimie ou aux mémoires spéciaux 
sur le lait. (Voiren p;u*ticulier Adrian, thèses de l’école supérieure de Pharmacie 
de Paris, 1859 -, et Reyiiés, thèse pour le doctorat en médecine, Moin- 
pellicr, I8Ü0. 
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filtré, on évapore à siccilé, et on termine la dessiccation dans 
une étuve chauffée à füO degrés. Considérant le résidu comme 
formé de lactose et de sels inorganiques (ce qui .suflit pour le but 
qu’on se propose), on le pèse et on le calcine dans un creuset jus- 
qu’à incinération complète, ün pèse le résidu salin, et la perte 
donne le poids du lactose. 

D’un autre côté, on fait dessécher le caséum de la môme ma- 
nière qu’on a fait sécher le sérum, et on le pèse. En réunissant 
son poids à celui du sérum desséché, et en défalquant la somme 
de la quantité de lait employée, on connaît la quantité d’eau du 
lait. Enfin, en traitant le caséum desséché par l’éllicr pour lui 
enlever la matière grasse, le poids du résidu desséché donne la 
caséine, et l’éther évaporé fouinit le beurre. C’est en opérant 
d’une manière semblable que M.M. Chevallier et Ossian Henry (1) 
ont obtenu les résultats suivants : 



L .\ IT 


DK KtlKBltJ. 

DK CBCVHB. 

DK VACUK. 

o'aMvSSB. 

I>K Fl^MMB. 

Casi'ine sLche 

4 f)0 

4.02 

4,48 

1,82 

1,52 

Beurre. 

4,vO 

3,32 1 

3,13 

0,11 

3,55 

Sucre de lait 

5.00 

5,28 1 

4,t7 

0,08 

0,50 

Sels inorganiques. . . . 

O.OS 

0.5S ! 

0,00 

0,31 

0,45 

Eau ... 

8.5,02 

80,80 1 

87,02 

01,05 

87,98 

Totai 

100,01) 

100,00 

100,00 

1 00,00 

100,00 

' Substances sttehes. . . 

i4,38 

13,30 1 

12,98 

8,35 

12,02 


Ces analyses tiennent à peu piès le milieu entre celles qui ont 
été faites par beaucoup d’autres chimistes, à l’e-xccplion de ce qui 
regarde le lait d’ânesse, qui contient certainement moins <ie ma- 
tière grasse que les autres laits, mais qui en renferme plus que 
n’en ont obtenu MM. Ossian Henry et Chevallier : M. Péligoten a 
extrait 1,28 pour 100. Ce lait de femme contient plus de beurre 
que le lait d’ânessc, autant de sucre de lait et aussi peu de caséum. 
Il ne forme pas de coagulum isolé par les acides, quoique le ca- 
séum parraisse séparé au microscope; mais il reste divisé dans le 
liquide. Ce lait est plus manifestement alcalin que ceux des ani- 
maux; il est d’ailleurs très-sujel à varier, en raison des causes 
morales qui agissent sur les femmes. 

Le lait de vache éprouve beaucoup moins de variations ; mais 

(O Chevallier et Ossian Henry, Mémoire sur le Inil, sa componlion, ses mo- 
dificutions, ses alléraUons {Ann. d'iiyg., ISS'J, t.XXII, p. 238). 
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en raison de la grande consommaiion que l’on en fait dans les vil- 
les, indépendamment de ce qu’il est presque toujours privé de sa 
crème, il est toujours plus ou moins altéré par une addition 
d’eau. Pour reconnaître si un lait a été privé de sa crème, ou, si 
on l’aime mieux, pour apprécier la bonne qualité d’un lail, qui 
est toujours en raison directe de la quantité de crème qu’il peut 
fournir, on remplit de ce lait, bien mêlé, un tube de verre delà 
contenance de lÜO C( ntimètres cubes, gradué par centimètres, et 
on le laisse en repos, pendant vingt-qualre heures, dans un lieu 
frais. Sur 87 laits essayés de cette manière par M. Quevenne, 18, 
c’est-à-dire plus du cinquième, ont donné de 7 à 9 centièmes de 
crème ; ce sont les laits faibles : 51 (ou 58 pour 100) ont donné de 
10 à 12 centièmes de crème; ce sont les bons laits : 12 ont fourni 
de 13 à 14 centièmes de crème; ce sont les laits forts: 2 ont 
fourni 15 centièmes de crème, 3 en ont donné de 17 à 18, 1 en a 
fourni 21; ce sont là des faits tout à lait exceptionnels. 

[Le crimomètre de Quevenne demande beaucoup de temps pour 
donner des résultats approximatifs. Aussi a-t-on proposé d’antres 
instruments pour apprécier la richesse du lait. Nous citerons 
entre autres le lacloseajie lie .M. Donné (I) {fg. 824) qui est basé sur 


pig. m. 


Laetoscope de M. Donué. 



l’opacité que les globules de matière grasse communiquent au 
lait. Il en résulte que [)lus le lait sera riche en beurre et plus sera 
mince la couche de ce liquide nécessaire pour faire disparaître 
aux yeux de l’observateur une lumière regardée au travers. Les 
conditions de l’expérience se trouvent réalisées au moyen d’une 
lunette dont les verres parallèles peuvent se rapprocher l’un de 
l’autre et (}ui peut ainsi contenir dans son intérieur des épais- 
seurs variables de liquide. Le degré d’écartement des deux ver- 


( O Donné, Conîcî/i aux nièrei sur la manière d'élever leurs enfants nouveau- 
nés, édition. P.vri», 1809. 
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res, nécessaire pour éteindre à l’œil la lumière d’une bougie placée 
à un mètre de distance, permet d’arriver, au moyen de tables, à la 
richesse du lait en matière grasse. 

Un instrument d’un autre genre est le lac(o-butyromètre{fig. 825 
et 826) de M. Marchand, de Fécamp (1). 

11 est fondé sur la solubilité du beurre dans l’éther, lorsque le 
liquide qui baigne les globules contient 
des traces d’alcali libre; sur l’inaction 
de celte petite quantité d’alcali sur la 
matière grasse mêlée à la caséine et à 
la lactine ; enfin sur le peu de solubilité 
de celle matière dans un mélange à 
parties égales d’alcool et d’éthcr.Un tube 
de verre de 40 centimètres de longueur, 
de 10 à 11 millimètres de diamètre 
porte trois divisions qui le partagent 
en parties de capacité égale (10'.'). On 
verse dans la portion inférieure le lait 
à essayer après l’avoir préalablement 
agité : on y ajoute une ou deux gouttes 
de lessive des savonniers. On remplit 
d’éther la portion moyenne; on bouche 
le tube et on mélange intimement les 
deux liquides. Puis on verse de l’alcool 
à 86' jusqu’au Irait supérieur; on agile 
le tube et on le plonge verticalement 
dans un bain d’eau à 40®. — On voit, 
au bout de quelque temps, se former 
au-dessus du mélange d’alcool et d’é- 
ther une couche oléagineuse, butyro- 
éthérée, dont on peut apprécier l’épais- 
seur par des divisions marquées sur le 
tube au-dessus et au-dessous du trait 
qui limite la portion réservée iU’alcool. 

La lecture doit se faire de bas en haut 
et s’arrêter au niveau du ménisque con- 
cave qui termine la colonne oléagi- 
neuse. Des tables permettent de conclure de l’épaisseur de celle 
couche la richesse réelle en matière grasse (2). ] 

(I) Marchand, Bull, de l’Académie de médecine, t. XIX, p. 1(01. 

(î) Voir sur le lait : Payen, Journal de chim. méd. 1828, t. IV, p. 118. — 
Ann. de chim. et de phys. 1832, t. XLIX, p. 31. — Péligol, ibid. 183'!, 
l. LXli, p. Cl. — Lecanu, Journal de pharm. 1839, U XXV, p. 201. — Chevallier 
et Heury, Journal de chimie méd. 1839, t. V, p. 115 et 105, et Ann. iThyg. 1830, 

GoiBocaT, Drogues, 6» édition. T. IV. 7 
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Pour reconnaître si un lait a été coupé avec de l’eau, il faut en 
déterminer la densité, soit au moyen d’un aréomètre-dcnsimètre 
’ dont la longue tige marque les densités de 1014 à 1040, soit au 
moyen d’un aréomètre adapté à cette destination spéciale, tel 
lactodensimèlre tic Qucvenne ; soit avec le pèse-sel de Baumé 
offrant les degrés de 0 à 6; soit enfin avec le galactomètre centé- 
simal de Dinocourl, fabriqué surles indications de MM. Chevallier 
et Henry, pour la température de 15 degrés centigrades, et qui 
porte une double échelle pour le lait écrémé et non écrémé. 

Voici quelques-unes des indications fournies par cet instru- 
ment, que l’on peut regarder comme approchant beaucoup de la 
vérité, moyennant l’attention d’opérer à la température de 15 de- 
grés. 
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0 

lOO» 

1029 

4»,0 

100 

0 

100» 


4»,5 

80 

10 

00 

I02G 

3 ,6 

iiO 

10 

90 


4 

FO 

20 

80 

1023 

3 ,2 

80 

20 

80 

1025.8 

3 ,5 

70 

30 

70 

1020 

2 .8 

70 

30 

70 

1022,3 

3 

60 

40 

CO 

1017 

2 ,4 

GO 

40 

60 

1019 

2 .G 

50 

50 

50 

1014 

2 ,0 

50 

50 

50 

1015,2 

2 ,15 


On a indiqué un assez grand nombre d’autres falsifications du 
lait; mais il en est très-peu qui aient été constatées. Le sacre se 
reconnaît facilement à la saveur et par la prompte fermentation 
que le lait éprouve, étant additionné d’un peu de levûre. On 
constaterait la présence de la gomme, en coagulant le caséum par 

t. XXII, p. 238. — T. A. Qaevenne, Mémoire aur le lait (Ann. d’hyg. 1841, 
t. XXVI, p. 5). — A. Donné, Cours de microscopie. Paris, 1841, et Conseils aux 
mères sur la manière d’élever leurs enfants nouveau-nés, 4» édition. Paris, IKGO. 
— Boussingault, Annales de chimie et de physique, t. LXXl. — Pogginle, 
Dosage du sucre de lait par la méthode des volumes, et Détermination de la 
richesse du lait (Comptes rendus de TAcadémie des sciences, avril 1840), et 
Traité d'analyse chimique par la méthode des volumes. Paris, 1858. — !.. Doyère, 
Étude du lait, au point de vue physiologique et économique (Annales de 
C Institut agronomique de Versailles, 1852. — O. Reveil, du Lait (thèse de con- 
cours de l’agrégation de la Faculté de médecine. Paris, 1856). — Vernois et Bec- 
querel, Analyse du lait des principaux types de vache, chèvre, brebis, bufftesse, 
présentées au concours agricole de 1 855 (Annales d’hygiène publique, 1 857, 2* série, 
t. VII, p. 271). — Boucliut, Hygiène de la première enfance, 5* édition. Paris, 
It'CG. — N. Joly et Filhol, Recherches sur le lait, Bruxelles, 1850. — Adrian, 
Thèse citée. — Keynès, Thèse citée. 
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l’acidc acéliquc, fillranl le sérum, et y ajoutant le double de son 
volume d’alcool rectifié, qui y forme, dans ce cas, un précipité 
très-marqué, blanc mat et opaque, '[jumidon etla/anne se recon- 
naissent facilement par l’iode, auquel on Joint, s’il est nécessaire, 
l’usage du microscope. On constate la présence des œufs battus, 
en filtrant le lait au papier, et soumettant le liquide filtré à l’é- 
bullition. Il SC trouble plus ou moins lorsqu’il contient de l’albu- 
mine en dissolution. La cervelle de mouton, que l’on dit aussi avoir 
été quelquefois ajoutée a\ilait, doit pouvoir se reconnaître par le 
môme moyen, cl aussi par l’usage du microscope, qui ne doit mon- 
trer dans le lait de bonne qualité que des globules transparents 
de matière grasse, disséminés dans un liquide parfaitement 
transparent lui-même. 

[Nous avons vu que le sucre de lait pouvait subir la fermenta- 
tion alcoolique. Certains peuples utilisent cette circonstance pour 
préparer avec le lait une boisson spiri tueuse. Tel est le A:oümm(l), 
que les Kirgbiz, les Tartares, les Kalmoucks, et autres peuplades 
des provinces méridionales et orientales de la Russie, font avec 
le lait de leurs juments. Ce lait est fortement sucré, comme le 
lait de femme. On le verse dans des outres en cuir de cheval sé- 
chées, enfumées et enduites de beurre à l'intérieur. De la levûre 
de bière ou du koumiss desséché provoque la fermentation, qu'on 
laisse durer trois jours environ par une température de 22“ à Sri". 
Le koumiss est alors h l’état d’un liquide blanc bleuâtre, d’un goût 
aigre : mis en bouteille, il mousse a.ssez fortement pour faire sau- 
ter le bouchon au bout de quelques heures. C’est une boisson en 
môme temps qu’un moyen de médication employé fréquemment 
par les médecins russes. On fait des cures de koumiss, principa- 
lement dans le traitement de la phthisie (I). La distillation du 
koumiss donne une sorte d’eau-de-vie connue sous le nom de rac/c. 


De la Pepsine. 


La pepsine est un principe sécrété par la muqueuse de l’esto- 
mac des mammifères et des oiseau.x, et qui joue un rôle impor- 
tant dans la digestion des substances azotées; aussi a-l-on songé 
A Tadminislrcr comme médicament dans les cas de dyspepsie. 
Un grand nombre de procédés ont été donnés pour sa prépara- 
tion. Nous nous bornerons à indiquer celui qui sert de base aux 
préparations admises par le Codex de 18C6 (2). 

(1) Voyez Fon«sagrives, Hygiène alimentaire. P.iris, I8C9, p. C47. — Foiissa- 
grives, ï/iérapeulit/Ke rte ta phthisie pulmonaire. Paris, 1800, p. 123. — Stiiul- 
berg, Bull, de VAcad. de méd. Paris, 1867, t. XXXII, p. 1024. 

(2) Codex medicamentarius. Paris, 1800, p. 283. 
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On ouvre la caillette du mouton au moment où il, vient d’èlre 
tué : on la lave et on frotte rudement la membrane muqueuse 
avec une brosse de chiendent. On obtient ainsi une pulpe, qu’on 
délaye dans un volume d’eau double du sien ; on laisse macérer 
et on agite souvent pendant deux heures. On jette sur une toile^ros- 
sière, et on ajoute au liquide qui a filtré une solution d’acétate 
(le plomb cristallisé. Il se forme un précipité très-abondant; on 
décante le liquide qui le surnage et on le remplace deux fois par 
de l’eau claire. On délaye une dernière fois le précipité dans de 
nouvelle eau et on y fait passer un courant d’acide sulfhydrique, 
jusqu’à ce qu’il y en ait un excès manifeste. On divise alors le li- 
quide et le précipité noir sur un grand nombre de filtres et l’on 
soumet immédiatement le liquide à une évaporation non inter- 
rompue dans des vases peu profonds et à une température qui 
ne doit pas dépasser 55" centigrades. On évapore jusqu’à siccité et 
on recueille à l’aide d’un couteau ou d’une corne Hc.\ible la pâte 
ferme qui s’est formée et qui porte le nom de pepsme\officmole. 
A cet état, elle a une couleur ambrée, une transparence imparfaite 
et une odeur peu agréable, mais qui n’est ni repoussante ni 
putride. 

Cette pepsine officinale agit comme un dissolvant énergique de 
la fibrine : mais, son activité pouvant varier suivant diverses cir- 
constances, on prépare pour le commerce une pepsine, à laquelle 
on ajoute une quantité d’amidon telle que 1 gramme de mélange 
possède la propriété de dissoudre 6 grammes de fibrine humide. 
On a ainsi un médicament d’une énergie déterminée. Cette pep- 
sine porte le nom de pepsine amylacée. On y ajoute le plus souvent 
une certaine quantité d’acide tartrique, qui facilite la digestion 
slomachale (I). ] 

Oe la Bile de bœuf, OU Fiel de bceof. 

La bile ou le fiel est une sécrétion qui parait essentielle à la 
fonction des organes digestifs d’un très-grand nombre d’animaux, 
car on la trouve dans tous les vertébrés, dans les mollusques et 
dans une partie des animaux articulés. Dans le bœuf, qui nous 
fournit celle que nous employons, comme dans tous les mammi- 
fères, ce fluide ne parait pas être sécrété directement du sang 
artériel, mais parait résulter de l’action d’un organe nommé 
foie., sur le sang qui y est apporté de l’appareil intestinal par des 
veines réunies en un gros tronc, nommé veine porte. Ce vaisseau, 

(I) Voir pour pins de détails : Guiboiirt, Rapport sur la prpsine fait à la 
Société de pliarmacie do Paris (Journal de pharmacie et de chimie, 4' série, 
t. Il, p. 81)> dont nous avons extrait les renseignements ci-dessus. 
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partagé en deux branches pénètre, dans le foie, et s’y divise à l’in- 
fini. Là, dans ses dernières ramifications, le sang se sépare en 
deux parties, dont l’une, qui est la bile, est portée par des con- 
duits particuliers dans une poche nommée vésicule du fiel, lors- 
qu’elle existe (ex. dans le bœuf), ou est versée directement 
dans l’intestin duodénum, lorsque la vésicule manque (ex. dans 
le cheval) : l’autre partie du sang, qui n’a pas servi à la confection 
de la bile, est rendue à la circulation par les veines hépatiques. 

La bile de bœufest donc contenue dans une vésicule; elle est 
d’un jaune verdâtre, pinson moins épaisse et visqueuse, d’une 
odeur nauséabonde qui lui est propre, d’une saveur amère re- 
poussante. Elle présente une faible réaction alcaline; elle se 
mélange avec l’eau en toutes proportions et donne un liquide 
qui mousse comme de l’eau de savon et en possède la propriété 
décrassante. 

La bile a été examinée par un grandnombrede chimistes, parmi 
lesquels on doit citer Thénard, Berzélius, Gmelin, M. Demar- 
çay, Liebig, Rcdtenbacher, etc. Mais ce sont les résultats obte- 
nus par M. Demarçay, Liebig, Strecker, qui ont fixé l’opinion sur 
la nature de cette sécrétion, et qui la font regarder comme une 
sorte de savon à base de soude {cholate et clioléate de soude), coloré 
par une matière qui n’est pas essentielle à sa composition; quoi- 
qu’il faille reconnaître, cependant, que cette matière colorante, 
jaune, vert jaunâtre ou fauve, accompagne la bile et la caracté- 
rise dans toutes les classes d’animaux où cette sécrétion peut se 
montrer. 

La bile de bœuf, desséchée au bain-marie, se dissout aisément 
dans l’alcool rectifié, avec une couleur vert jaunâtre foncé, et 
en laissant une substance insoluble azotée, de lanature du mucus. 
On peut obtenir la bile parfaitement incolore en mettant la solu- 
tion alcoolique en digestion sur du charbon animal, ou en y ajou- 
tant avec précaution de l’eau de baryte qui forme une combinai- 
son insoluble avec la matière colorante. Cette matière peut offrir 
différentes couleurs, qui paraissent dépendre de plusieurs degrés 
d’oxygénation. Indépendamment de celle qui est dissoutedans la 
bile de bœuf et qui lui communique sa couleur vert-jaune, ce 
liquide en contient quelquefois une certaine quantité à l’état de 
suspension, qui est d’unjaune foncé, et la vésicule du fiel présente 
aussi quelquefois des concrétions de môme couleur, qui sont 
presque entièrement formées de la môme matière et qui sont 
usitées dans la peinture. 

La bile de bœuf renferme de la cholestérine dont on peut la pri- 
ver en mélangeant sa dissolution alcoolique, décolorée avec le 
charbon et concentrée avec deux fois son volume d’éther. L’é- 
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ther dissout la cholestérine et précipite la hile sous forme siru- 
peuse. La bile ainsi purifiée, étant desséchée, forme une masseso- 
lidc, transparente et friable, semblable à la gomme arabique, 
entièrement soluble dans l’eau et dans l’alcool. [C’est sous celélat 
que la bile est considérée comme formée par la combinaison de 
la soude avec deu.x acides organiques azotés. L’un de ces acides 
a été nommé par M. Demarçaj' acide choélique, par M. Liebig acide 
bilique (1) : on l’appelle aussi acide lauroc/iolique. Sa formule est 
A zO'*S'^. Chauffé avec les alcalis, il fixe les éléments de l’eau 
et se transforme en un acide non azoté, l’acide cholalique, et en 
une substance neutre, soluble dans l’eau, insoluble dans l’acool, 
cristallisant en gros prismes incolores, d’une saveur fraîche, inal- 
térables à l’air.Cette substance très-remarquable a été découverte 
par Gnaclin, qui la croyait partie constituante de la bile et lui a 
donné le nom defaiO’ûie.Des analyses faites par plusieurschimistes 
la faisaientconsidérer comme formée de carbone, azote et oxygène, 
lorsque M. Hcdtenbacher a constaté qu'elle contenait une propor- 
tion considérable de soufre, ce qui force à conclure que ce corps 
est aussi un des éléments de l’acide choléique. 

Le second acide, acide cholique ou ghjcocholiqve C®^H**AzO'*, 
a été découvert par M. Strecker. C’est lui qui prédomine dans la 
bile du bœuf. Il n’est pas sulfuré comme l’acide tuuroclwtiqiie; sous 
l’influence des alcalis, il donne comme lui de l’acide cholalique, 
mais, au lieu de taurine, du sucre de gélatine ou nlucocolte 
CMl»AzO* (2).] 

»u «I aune Indien. 

Je pense que cette magnifique couleur n’est autre chose que la 
substance décrite par Kæmpfer sous le nom de masong de vacu (3). 
^Seulement Kæmpfer supposeque cette substance vient d’.-Vfriquc, 
tandis que l’odeur très-forte de cuir de Russie ou de castoréum 
de Sibérie, qu’elle possède, jointe au nom de noy/juuf Aaynu' sous 
lequel je l’ai trouvée à la douane du Havre, m’a fait supposer 
qu’elle devait provenir du nord de l’Asie, ou au moins des con- 
trées septentrionales de l'Iiide. Ainslie mentionne également un 
bezoardde bœuf trouvé dans la vésicule du fiel d’une vache com- 

(1) Liobig. Tiailé (te chimie, t. Ht, p. 29i. 

(2) Voir Sli'ecker, Ann. derChimie und Pharmacie, LXV, 9, LVII, 1,LXX, 161. 

(S) Masang de vaca. On oomma ainsi unn concrétion biliaire qui se forme 

dans la vésicule dos vaches. Elle a quelquefois la grosseur d’un œuf de pouir, 
est de forme ronde, d’une couleur jaune, d’une sub.stance légère, friable et sèche, 
non formée de couches, mais d’une seule masse compacte et d’nne saveur amère. 
On la trouve priuci paiement sur la terre d’Afriipie, aux environs de l’ile Mozam- 
bique, d’où les Portugais l’apportent dans l’Inde. (Kæmpfer, A.ncen. eiot., 
p. 392.) 
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munc dans le Népaiil, et un bézoard de chameau retiré de la vési- 
cule de cet animal, et Irès-estimé comme couleur par les pein- 
tres hindous(l).Me fondant encore sur l'odeur de cette concrétion, 
je la croirais plutôt produite par un chameau que par un bœuf 
ou une vache, dont toutes les concrétions intestinales sont em- 
preintes d’une faible odeur ambrée-musquée. 

Le jaune indien, tel que je me le suis procuré à la douane du 
Havre, en 1841, est sous forme de concrétions ou de masses arron- 
dies d’un volume variable, mais pouvant avoir jusqu’à 5 ou 7 cen- 
timètres de diamètre. Ces masses sont couvertes à la surface 
d’une sorte d’enduit noirâtre; mais, à l'intérieur, elles sont d’un 
jaune doré et d’un aspect uniforme et pulvérulent. Elles ont un 
toucher un peu gras et s’écrasent avec une grande facilité entre 
les doigts. Enfin elles ont l’odeur forte indiquée plus haut et une 
saveur faiblement amère. Ce jaune indien, e.vaminé au micro- 
croscope, paraît entièrement formé de cristaux plats, jaunes, 
transparents, ayant la forme de fer de lance. J’en al une seconde 
qualité qui est d’un jaune plus pâle et un peu verdâtre, d’une 
odeur moins forte, d’un aspect plus sec et comme terreux, qui 
paraît formé au microscope de particules cristallines brisées, 
mélangées d’une matière amorphe. 

D’aprèsM. Stenhouse, lejaune indien, connu dans lecommerce 
sous le nom de purree, est essentiellement composé de magnésie 
en combinaison avec un acide organique non azoté, qu’il a 
nommé acide purréique, et auquel M. Erdmann a donné ensuite 
le nom d’acide euxanthique. Cet acide est peu soluble dans l’eau 
froide, plus soluble dans l’eau bouillante qui le laisse cristalliser 
en longues aiguilles jaunâtres; il est soluble dans l’alcool bouil- 
lant et dans l’éther, il forme des combinaisons jaunes avec lesul- 
calis et la plupart des oxydes métalliques. Chauffé au delà de 
100 degrés, il donne lieu à un produit cristallin neutre qui a reçu 
le nom de purréon. 

D’après M. Stenhouse, l’acide purréique = C^WO*^ le pur- 
réate de plomb = C*“H*0“ -f- PbO, le purréon = C^^IHO*. 
M. Stenhouse pense que le puri-ee, au lieu d’étre une matière 
animale comme on l’a cru, est un suc végétal saturé artificiel- 
lement par la magnésie et évaporé à siccité. 

J’ai de la peine à croire qu’il en soit ainsi, et d’ailleurs la com- 
position du jaune indien est plus compliquée qu’on ne vient de 
le dire. Celui que j’ai décrit d’abord est à peine attaquable par 
l’alcool ; mais il est en partie soluble dans l’eau et communique 
à ce liquide, surtout à l’aide de l’ébullition, une couleur jaune 


(1) Ainslic, Mat. indka, t. I, p. 3C. 
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un peu brunâtre et un peu verdâtre, assez semblable à celle de 
la bile ; il lui cède de cette manière un composé magnésien so- 
luble, d’où l’acide chlorhydrique précipite immédiatement l’a- 
cide sous forme de flocons grisâtres très-abondants. La partie du 
jaune indien insoluble dans l’eau est d’un jaune magnifique et 
forme 60 pour 100 de la substance primitive. 

Cette partie insoluble, traitée par l’étlier, lui cède une petite 
quantité d’une matière jaune, cristallisable en belles aiguilles 
rayonnées, pouvant supporter une assez forte chaleur sans éprou- 
ver aucune altération, mais ûnissant par se fondre et par se dissi- 
per en une fumée blanche inodore. 

Le jaune indien qui a été traité par l’eau et par l’éther, étant 
délayé dans l’eau et additionné d’un peu d’acide chlorhydrique, 
éprouve une ell'ervescence manifeste et perd aussitôt sa couleur 
jaune. Il se forme dans la liqueur un magma grisâtre très-volu- 
mineux. Si l’on fait chauffer la liqueur, il se produit une seconde 
effq^vescencc irès-prolongée, et qui paraît due plutôt à quelque 
réaction organique qu’à la décomposition d’un carbonate. La li- 
queur filtrée laisse précipiter, en se refroidissant, des flocons 
faiblement jaunâtres ; mais la plus grande partie de l’acide orga- 
nique parait ne pas se dissoudre dans l’eau. Il est très-soluble au 
contraire dans l’alcool bouillant, et se prend presque en masse 
formée de mamelons rayonnés, par le refroidissement. 

La liqueur dans laquelle on a décomposé le jaune indien par 
l’acide chlorhydrique retient la magnésie en dissolution. 


Æ^Kgrupiles. 


'Les œgagropiles (I) sont des concrétions trouvées dans la cail- 
lette des animaux ruminants, qui sont principalement formées 
de poils que ces animaux ont avalés en se léchant, et que les 
mouvements de leur estomac ont rassemblés en boules feutrées. 
On en trouve aussi quelquefois dans les intestins du cheval. Les 
anciens attribuaient à ces concrétions des propriétés analogues à 
celles des bézoards; mais elles ne sont plus aujourd’hui que de 
simples objets de curiosité. 

On se procure facilement dans les abattoirs de Paris les æga- 
gropiles de veaux, de bœufs et de moutons. Les premiers sont 
d’une forme sphérique ou cylindrique, et sont uniquement com- 
posés de poils feutrés d’une manière très-dense, et tous couchés 
en tourbillonnant autour de l’axe. Ils ne sont recouverts d’aucun 
enduit et acquièrent quelquefois des dimensions considérables \ 

(1) De orlYàYpioç, chèvre s.iuvage, et de itîXo;, balle de laine. 
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j’en ai un arrondi et un peu ovoïde, qui a 8,5 centimètres de 
diamètre, et un autre cylindrique, long de 11,5 centimètres et 
épais de 5. 

Les ægagropilcs de bœuf sont feutrés d’une manière toute dif- 
férente, les poils qui les forment étant entremêlés sans aucun 
ordre et dans toutes sortes de directions. Ils sont de plus parfai- 
tement sphériques, du volume d’une grosse coloquinte, et cou- 
verts, seulement à leur surface, d’une couche de mucus brun, 
poli et brillant. C’est un fait très-remarquable que ce mucti.s, qui 
n’a pas concouru à la formation de la concrétion, soit secréte à 
un moment donné par l’estomac, pour envelopper cette masse 
qui le gène et l’empêche de s’accroître davantage. L’ægagropile 
de bœuf que je possède à 7 centimètres 1/2 de diamètre. 

Les ægagropilcs de mouton présentent une forte odeur de 
bouc ; ils sont plus ou moins sphériques, couverts, comme ceu.v 
du bœuf, d'un enduit noirâtre, poli et brillant. Le plus gros que 
j’ai a 3,5 centimètres de diamètre et ressemble 'à un gros bis- 
caïen. A l’intérieur, ceux que j'ai ouverts sont formés de poils feu- 
trés sans ordre, comme ceux de bœuf; mais ils offrent au centre 
une sorte de noyau dont les poils sont plus eourts et plus serrés 
que ceux de la couche extérieure, avec une ligne de séparation 
très-nette entre les deux feutrages. 

On trouve sur les rivages de l’Océan et de la Méditerranée, 
vers Miirseille surtout, dans les anses ou criques, des pelotes 
composées de fibres végétales feutrées par le ballottage des flots, 
et qui ont une forme exactement sphérique, avec le volume d’une 
orange ou plus. On donne à ces pelotes le nom de pelotes <ie mer, 
ou d’wga^ropiles marins. Elles peuvent être formées par les dé- 
bris de plusieurs plantes marines ; mais celle dont elles sont le 
plus habituellement composées est la zostère marine, de la famille 
des nayadées, dont les feuilles desséchées servent à faire des em- 
ballages et des matelas doués d’une odeur iodée, qui ont été 
recommandés pour les enfants rachitiques et scrofuleux. Ces 
pelotes de mer, par leur volume, leur forme et le feutrage de 
leurs fibres, ressemblent tellement à des égagropiles de bœuf 
qui seraient privés de leur enveloppe de mucus, qu’on aurait 
peine à les distinguer à la vue. On reconnaît facilement leur ori- 
gine à leur odeur iodée et à ce que leurs fibres chauffées sur une 
capsule de platine se charbonnent sans se ramollir, en dégageant 
une odeur végétale toujours mêlée de l’odeur d’iode, tandis que 
les fibres des égagropiles animaux se ramollissent en se charbon- 
nant au feu et exhalent une fumée blanche qui a l’odeur de la 
corne brûlée. 
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Des Bézoards animaux. 


On employait autrefois en médecine, sous le nom de bézoards, 
des calculs retirés des intestins de plusieurs mammifères rumi- 
nants, auxquels on attribuait la propriété toute merveilleuse et si 
banale de résister à la malifjnité des bumeiirs, à la peste, aux 
venins, etc. On les distinguait en orientaux et en occidentaux. Les 
premiers, qui étaient les plus estimés, étaient attribués générale- 
ment à l’ægagre de Perse ou pasèn, que l’on croit être, ainsi que 
nous l’avons vu, la souche de nos chèvres domestiques. Les 
seconds, que l’on supposait venir d’Amérique, étaient attribués 
aux lamas et aux vigognes; mais je n’ai jamais pu m’assurer 
qu'aucun bézoard du commerce vint véritablement d’Amérique, 
et tout porte à croire au contraire qu’ils étaient tous apportés 
d’Asie. 

J’ai donné (1) un extrait de Kæmpfer (2), sur les différentes 
espèces de bézoards, parmi lesquels il compte \e rnasang de vacn, 
la pierre de porc, celle de serpent, an calcul résineux bézoardique, le 
in'ai bézoard oriental produit par la chèvre pasèn, celui provenant 
de l’antilope ahu, la pierre bvgie ou pierre de singe, et enfin le 
béozard artificiel ou pierre de Goa. De tous ces produits je n’ai que 
le masang de vaca, décrit plus haut sous le nom de jaune indien, le 
vrai bézoard du Pasèn, le faux bézoard Ou pierre de Goa, et, sui- 
vant ce que je crois, la pierre de porc et le bézoard de l'Ahu. Je 
vais les décrire successivement. 

Bézoard do l’wgag;ro. Cette Concrétion porte aussi les noms de 
vrai bézoard oriental, bézoard résineux vert, et j’y ai ajouté celui 
de bézoard bthofetlique, qui le caractérise par le nom de l’acide 
que .M.M. Gœbel et Wœhler en ont retiré. Celui que je possède 
m’a été donné par M. Périnet, ancien pharmacien major à l’hôtel 
des Invalides : il a une forme ovcïde-triangulaire, et il pèse en- 
core aujourd’hui 33 grammes, malgré la perte d’une partie de 
substance qui en a été retirée autrefois pour l’usage médical. 
Celui qui a servi aux expériences de M. Wœhler pesait 40 gram- 
mes; enfin celui conservé dans le Musée de Hernies devait peser 
dans son entier près de 200 grammes, si j’en juge par le morceau 
assez considérable que m’en a montré M. Malaguti. 

Ce bézoard est d’un vert sale à l’extérieur et a l’apparence . 
d’un morceau de cire polie. A l’intérieur, il est formé d’un très- 
grand nombre de couches concentriques très-minces, alternati- 

(I ) Guibourt, Mémoire sur tes concrétions intestinales d'animaux, connues sous 
le nom de bézoards [Revue scientifique, t. XIV, 1843). 

(2) Kœiiipfer, Amœnitatum exoticarum rasciculi V. Leingoriœ, 1712. 
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vement d'un vert clair et d’un vert foncé, sans aucune texture cris- 
talline. Il n’a pas même la cassure grenue de la cire : il présente 
plutôt la cassure nette et luisante de la résine. Il est très-fragile 
et éclate en parcelles sous la scie. Il est pourvu d’une saveur 
amère et d’une odeur aromatique végétale toute particulière. 11 
pèse spécifiquement 1,132; il laisse sur un papier blanchi avec 
de la céi-use une trace verte. Il fond très-facilement à la chaleur, 
et se laisse pénétrer par une aiguille chauffée à la flamme de l’al- 
cool et refroidie au point de n’ètre plus lumineuse; il brûle avec 
l’éclat d’une résine; enfin il est facilement soluble, même à 
froid, dans l’alcool à 93 centièmes, et se dissout encore plus faci- 
lement dans l’alcool chaud, et presque sans résidu. La liqueur 
filtrée est d’un vert brunâtre et laisse déposer, en refroidissant, 
quelques flocons noirâtres ; mais elle ne cristallise pas, à moins 
qu’elle ne soit très-concentrée ou qu’on ne l’ait évaporée au tiers 
ou au quart de son volume. Alors il se forme au fond une couche 
cristallisée, blanche et brillante d’acide lithofellique. Cet acide 
cristallisé, qui avait été obtenu anciennement par Fourcroj' et 
Vauquelin, se fond à 203 degrés; mais si on le chauffe un peu au- 
dessus de son point de fusion, il se prend, en refroidissant, en une 
masse claire et vitreuse, fusible à 103 ou 110 degrés. Il se dissout 
en grande quantité dans l’acide acétique concentré et y cristallise 
par l’évaporation spontanée. Il se dissout aussi facilement dans 
l’ammoniaque, et la liqueur évaporée spontanément laisse l’acide 
exempt d’alcali, ce qui dénote une bien faible acidité. Il forme 
avec la potasse un composé soluble dans l’eau, mais précipitable 
par un excès d’alcali, comme cela a lieu avec le savon et la bile 
ordinaire ; l’acide lithofellique est un acide ternaire dont la for- 
mule parait être : C«H3«Ü« ou -f ]10, 

D’après Kæmpfer, la production du bézoard par la chèvre 
ægagre ou pasèn est subordonnée à la présence de quelques 
plantes très-résineuses et aromatiques qiie les chèvres broutent 
avec excès, et qui croissent principalement sur le mont Baarsi, 
dans l’Aar et dans le Korasan, en Perse. Ce rapport entre les vé- 
gétaux dominants d’une contrée et certaines sécrétions animales 
m’a également frappé, et il y a longtemps que je suis persuadé 
que les castoréums du Canada et de Sibérie, tout aussi bien que 
les muscs de Chine, Tonquin et Kabardin, doivent leurs diffé- 
rences d’odeur et de composition à la nature diverse des végétaux 
dont se nourrissent les castors et les porte-muscs. 

Bézoard fauve, OU bézoard eila|(ique. Je pense que C6 bézoard 
est celui dont Kæmpfer et beaucoup d'autres auteurs ont parlé 
SOUS le nom de pierre de porc, ou de porc-épic, ou de pierre de 
Alulucca. En 1808, le schahde Perse en envoya trois en présent à 
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Napoléon, cc qui montre que ces concrélions, quoique très-dif- 
férentes de celles de rœgagrc, sent d’un très-grand prix en 
Perse. Berlhollet, qui fut chargé de les examiner, les confondit 
cependant avec les précédents, dont Fourcroy et Vauquelin les 
avaient bien distingués. 

Le bézoard fauve n’est pas aussi rare que je l’avais cru d’abord ; 
l’École en possède plusieurs, dont un ovoïde-allongé, d’un fauve 
clair et de la grosseur d’une petite noix, enfermé dans deux cer- 
cles d’argent, surmontés d’un anneau destiné ü suspendre le 
bézoard en forme d’amulette, ou à le plonger dans l'eau pour en 
composer une boisson douée des propriétés les plus merveilleu- 
ses, ainsi que l’indique Kæmpfer (I). Un autre est cylindrique, 
arrondi aux deux bouts, inégal et mamelonné à sa surface, long 
de 38 millimètres, épais de tO, à surface polie et d’un vert noir 
très-foncé. Quatre autres sont de la grosseur d’une aveline, de 
couleur noirâtre ou fauve verdâtre, arrondis, mais de forme très- 
irrégulière, et mamelonnés à leur surface. Ayant brisé un de ces 
calculs, je l’ai trouvé formé d’un globule excrémentitiel (2) occu- 
pant la plus grande partie du bézoard, et recouvert d’un certain 
nombre de couches mamelonnées, très-compactes, d’un vert 
brunâtre et jaunâtre foncé. Plusieurs de ces couches réunies se 
séparent souvent facilement des autres, et simulent, quant à la 
forme, celles de la malachite ou de l’arsenic natif teslacé. Indé- 
pendamment de leur forme testacée, ces couches présentent pres- 
que toujours à la loupe une structure finement rayonnée. Enfin 
l’École de Pharmacie possède aujourd’hui un fort beau bézoard, 
évidemment semblable aux précédents, qui a appartenu à Baumé 
et dont M. Ménier lui a fait présent en 1846. Ce bézoard est ovoïde, 
un peu réniforme, du poids de 29,9 grammes, à surface polie et 
brillante, d’un brun foncé, fauve et un peu verdâtre à l’extérieur, 
mais fauve rougeâtre à l’intérieur. 

J'ai dans mon droguler trois bézoards fauves ou ellagiques : 
l’un d’eux a la forme d’un cône arrondi aux deux bouts; il est 
long de 37 millimètres, épais de 13 millimètres à la base, et pèse 
15 grammes. Il a une surface très-unie, brillante et d’un fauve 
verdâtre et brunâtre foncé. Le second, qui m’a été donné par 
M. Pelletier, a été décrit séparément, sous le nom de bézoard noi- 
râtre rayonné {^) ; mais il est de môme nature que les précédents. 


(1) Kiemprer, p. S94. 

(2) Ce globule eici-étnentitiel, dont la Tonne irrégulière détermine celle du 
calcul, est fauve rougeâtre et formé d’un détritus végétal fliiement broyé. Il ne 
ressemble nullement & celui des rumioanis ni des pachydermes ; il a plus de 
rapport avec celui des rongeurs dont le porc-épic fait partie. 

(3) Pelletier, Aevue teienlifique, t. XIV, p. 29. 
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11 est cylindrique, arrondi aux deux bouts, et du poids de 4 gram- 
mes, l.c dernier m’a été donné par M. O. Henry; il est ellipti- 
que, nn peu aplati d’un côté, très-brillant à sa surface et d’un 
fauve un peu verdâtre. On trouve au centre une cavité en forme 
(le croissant, propre et nette comme l’intérieur d’un noyau de 
fruit. C’est probablement cet état de vacuité apparente, dont 
Boèce de Boot a môme fait une marque de qualité supérieure, 
qui a fait dire â Fourcroy et Vauquelin que ces sortes de calculs 
avaient presque toujours pour noyau une coque de fruit. Mais en 
réalité cette cavité est remplie par une matière peu cohérente, 
qui disparcaît par le mouvement de va-et-vient de la scie, ou est 
emportée par le lavage. 

11 résulte de ce qui précède que le bézoard fauve peut aflecter 
toutes sortes de formes, mais qu’il ne paraît guère pouvoir dé- 
passer le volume d’une noix. 11 se distingue d’ailleurs du bézoard 
liihüfelliquc par les caractères suivants : 

11 pèse de i,59a à 1,(561. 11 est dur, non fusible et ne se laisse 
pas pénétrer par la pointe d’une aiguille rougie au feu ; il est 
insipide, mais il exhale, quand on le scie ou quand on le pulvé- 
rise, une odeur nauséeuse et débilitante qui m’a paru semblable à 
celle dégagée du sang de porc par l’acide sulfurique. Il est très- 
peu soluble dans l’alcool, môme bouillant. J’ai montré du reste 
que l’alcool sépare le bézoard fauve en trois parties : 1“ une ma- 
tière résineuse brune, qui se dissout presque complètement par 
le premier traitement alcoolique ; 2° une matière peu soluble 
dans l’alcool bouillant, mais facile à obtenir par plusieurs traite- 
ments successifs, qui la laissent cristalliser par refroidissement. 
Toute cette matière, étant redissoute dans l’alcool bouillant et 
cristallisée de nouveau, constitue Vacide bézoardique de MM. Mer- 
klein et Wœhler, mais plus pur probablement que ces chimistes 
n’ont pu l’obtenir en faisant agir la potasse caustique sur la tota- 
lité du calcul ; 3“ le bézoard fauve épuisé par l’altool laisse un 
résidu assez considérable formé de matière jaune unie à l’acide 
bézoardique qu'elle soustrait à l’action du liquide. On peut les 
séparer par l’ammoniaque qui forme avec la matière jaune un 
composé jaune-brun très-soluble dans l’alCali, et avec l’acide 
bézoardique un sel insoluble dans l’ammoniaque, dans l’eau et 
dans l’alcool. 

L’acide bézoardique cristallisé se présente sous forme de pyra- 
mides quadrangulaires très-aiguës, ou de prismes à quatre pans, 
plus étroits à une extrémité qu’à l’autre et terminés par un ou 
deux biseaux très-allongés. 11 est infusible au feu et se décom- 
pose dans un tube fermé, en donnant naissance à des cristaux 
jaunes d’une substance volatile anciennement obtenue par Four- 
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croy et Vauquelin et présentée par eux comme le caractère dis- 
tinctif du bézoard fauve. Enfin MM. Merklcin et Wœhler, en com- 
parant toutes les propriétés de l’acide bézoardique avec celles de 
l’acide ellagique de la noix de galle, regardent ces deux acides 
comme identiques. Ce résultat me paraît d’autant plus probable 
que, de môme que l’acide bézoardique, dans le bézoard fauve, 
est accompagné d’un acide jaune très-altérable à l’air dans ses 
dissolutions alcalines, de môme l’acide ellagique est accompa- 
gné, dans la noix de galle, d’un acide Jaune que j’ai fait connaî- 
tre sous le nom iVacide luiéoyallique, et qui jouit de la môme 
altérabilité (1). Cette coïncidence ne fait d’ailleurs que confirmer 
la proposition de Kæmpfer, que j’ai étendue à toutes les produc- 
tions analogues, à savoir que les bézoards, le castoréum, le musc, 
la civette, etc., tirent principalement leurs principes huileux, ré- 
sineux, salins et odorants, des végétaux qui servent à la nourri- 
ture des animaux qui les fournissait (2). 

Béxoard factice, OU pierre de fâoa. Cette pierre, destinée à 
ôire substituée aux vrais bézoards, est ainsi nommée du nom de 
la ville où elle est fabriquée. On la compose avec des espèces cor- 
diales au nombre desquelles est la vraie pierre bézoard (Kæmpfer). 
Elle est de forme ovale ou ronde, grise intérieurement, noirâtre 
ù l’extérieur, luisante, souvent recouverte d’une feuille d’or. Au- 
jourd’hui, ajoute Kæmpfer, le révérend père Nicolas Monitius 
en fabrique qui se distinguent par les N M gravées à la surface, le 
côté opposé portant le signe d’une chèvre ou d’un autre animal. 

L’École de pharmacie possède une pierre de Goa qui porte ces 
deux indications. J’ajoute que ces pierres sont formées, pour la 
plus grande partie, d’une argile plastique qui leur donne la dou- 
ceur de loucher qu’on y recherche; qu’elles ont généralement 
une cassure terreuse, sans apparence de couches conccnlriiiucs. 
Quelquefois cependant les fabricants sont parvenus à leur donner 
celte structure; mais la pierre artilicielle se reconnaît toujours à 
la loupe, qui fait apercevoir un mélange de dilférenles substances 
pulvérisées et de petites vacuoles d’air interposé. 

Béxvnnis orientaux, Ae phoxpbate calcaire. ÂU nombre des 
bézoards qui existent dans la collection de l’École de pharmacie, 
il s’en trouve une espèce bien caractérisée, malgré scs dilférences 
de forme et de volume. Ces bézoards varient, en ellet, depuis le 
volume d’un pois jusqu’à celui d’une petite noix ; ils olTreut le 

(>) Mei-kiciii et tVœtiler, Hevue scienlifiqw!, t. XIII, p. 61. 

(2) Consultez, sur les espèces et la nature des bézoard», les Annales du Muséum 
d’histoire naturelle, t. IV, p. 32!); la /(coue scientifique et industrielle, I. XIV, 
p. 6; le Journal de pharmacie, t. XXVII, p. C78, et le Journ. de pharm, et 
chim., t. l,\, p. 60, et t. X, p. 87. 
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plus souvent pour noyau quelques débris grossiers d'aliment vé- 
gétal, comme de la paille ou des fragments de tige; quelquefois 
aussi de petites pierres ou de petits excréments semblables h 
ceux de chèvre ; quelquefois enfin le noyau ne paraît pas différer 
du reste du calcul . Quant à la forme, elle est très-variable. Beau- 
coup sont arrondis et formés de couches concentriques autour 
d’un noyau central ; un certain nombre ont la forme conique 
d’une noix d’arec; d’autres sontdidymes ou sonlformésdedeux 
calculs accolés, autour desquels se sont ensuite déposées des cou- 
ches communes enveloppantes. Un de ces calculs a la forme d’un 
agaric comestible pourvu de son pédicule, d’autres sont lenticu- 
laires. Enfin un dernier a la forme d’un tétraèdre sphérique dans 
lequel on entend sonner un noyau mobile. Ces hézoards sont gé- 
néralement d’un blanc jaunâtre à l’extérieur; mais ils sont sou- 
vent recouverts, par places, d’un enduit noirâtre. La substance 
même du calcul est blanche, assez peu dense, tantôt nette, tantôt 
brillante et nacrée. Dans ce dernier cas , la matière olfre une 
structure cristalline et divergente, parlant deditlércnls centres, 
ce qui la fait ressembler à de la mésotype. 

Dans la collection de l'École, ces hézoards portaient le nom 
de bézoarda oceidenlaiix de l’antilope rUpicapra ou du chamois ; 
mais je les avais dans ma collection particulière sous le nom de 
bézoarda orientaux, et je crois cette désignation plus exacte, parce 
que ces hézoards me paraissent être ceux que Kæmpfer attribue 
à l’antilope ahu, hézoards qu’il dit être jaunes, roux ou de plu- 
sieurs couleurs, inégaux, difformes ou formés de un ou deux tu- 
bercules arrondis. 

Ces calculs, traités par l’acide azotique concentré, se colorent 
en rouge, et l’acide prend lui-mCme la même couleur. Par la 
soude caustique, les calculs pulvérisés ne dégagent pas d’ammo- 
niaque, et ne forment ni coloration ni dissolution apparentes. 
Après avoir été calcinés, ils se dissolvent sans cflen’cscencc dans 
1 acide azotique étendu ; la liqueur précipite par l’oxalate de 
potasse, et on obtient ensuite, par l’addition de l’ammoniaque, 
une cristallisation peu abondante de pho.sphate ammoniaco- 
magnésien. EnOn ces calculs, pulvérisés et soumis à l’ébullition 
dans l’eau, forment un soluté de surphosphate de chaux mélangé 
de surphosphale de magnésie. Us sont donc formés des phos- 
tes neutres de ces deux bases, décomposables par l’eau bouil- 
phalante, ainsi que je l’ai reconnu, en surphosphates solubles et 
en sonsphospbates insolubles. 

J’ai fait connaître (1) la composition de plusieurs autres con- 

(1) Guiboort, Mémoire sur 1er bétourds {ttetue scientifique, t, XIV, 1843). 
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cn?tions animales, dont j’indiquerai seulement les résultats. Le 
11 “ IV, que j’avais dans ma collection, sous le nom de bézoard 
occidental, consiste en un fragment de calcul qui devait être 
ovoïde et d’un volume considérable. Il était composé de phos- 
phate de chaux mélangé de phosphate ammoniaco-magnésien. 
C’est en analysant ec calcul, que j’ai reconnu la propriété que 
possèdent les deux phosphates neutres de chaux et de magnésie 
et le phosphate ammoniaco-magnésien, de se transformer à 
l'aide de l’ébullition dans l'eau en surphosphatos de chaux et de 
magnésie solubles et en sousphosphates insolubles; propriété 
qui avait échappé à Vauquelin et à Berzélius, et qui avait conduit 
le premier à admettre l’existence peu probable de calculs de 
phosphate acide de chaux. 

J’ai fait connaître également la composition d’un magnifique 
calcul intestinal donné parM. Dubail à l’École de pharmacie, qui 
m’a présenté le résultat le plus inattendu : il était composé 
d’oxalate de chaux presque pur. Ce bézoard est d’un blanc gri- 
sâtre et d’une forme ovoïde un peu aplatie; son plus grand 
diamètre est de 15 centimètres, et il pesait 1088 grammes. Il 
était formé d’un très-grand nombre de couches superposées, et 
offrait au centre un espace de 4 centimètres sur 2,5, occupé par 
une masse de fibres végétales. Ce calcul entier offrait une faible 
odeur d’ambre gris, commune à beaucoup de calculs intestinaux 
de ruminants; mais par la pulvérisation l’odeur devenait sembla- 
ble à celle du crottin de cheval. On suppose que ce calcul a pu 
provenir d’un chameau. Voici quelle en était la composition : 

O^nlatu (le chaux ' UG,àC 

Huile résineuse 

Chlorure alcalin 0,47 , 

Sel calcaire soluble 

Phosphate de chaux 0,20 

Sulfate de chaux (quaiitité indéterminée) 


Mucus animal 1,27 

Eau 1,40 


I00,0n 

Un autre calcul de même nature, de la grosseur d’un œuf de 
cygne et du poids de 125 grammes, se trouvait dans ma collec- 
tion. Il est d’un gris jaunâtre assez foncé, d’une odeur d’ambre 
gris et offre un noyau composé de fibres végétales entremêlées. 
La sciure du calcul mélangée de celle de la substance ligneuse 
interne, a donné 90,33 pour 100 d’oxalatc de chaux. Le calcul 
seul en contient par conséquent davantage. 

Un dernier calcul (celui n° III), que j’ai présenté comme étant 
un calcul intestinal de cheval, avait probablement une origine 
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différente, les calculs intestinàux de chevaux étant presque 
exclusivement formés de phosphate ammoniaço-magnésion 
(Lassaigne). Ce calcul est composé de : 


Carbonate de cliaiix 43,55 

Oxalate de chaux 34,30 

Sulfate de chaux 2,85 

Carbonate de magndsie 2,34 

Kxirait alcoolique formé do graisse, résine et chlorure 

de sodium j 34 

Matière extractive obtenue par l'eau 1^17 

— ligneuse, matière colorante et mucus animal. . . . 13,02 

Eau 1,43 


100,00 


ORDRE DES CÉTACÉS. 

« Les cétacés sont des mammifères sans pieds de derrière; leur tronc 
se continue avec une queue épaisse que termine une nageoire cartila- 
gineuse horisontale, et leur tête se joint au tronc par un cou si court 
et si gros qu’on n’y aperçoit aucun rétrécissement. Enfin leurs membres 
antérieurs ont les premiers os raccourcis, et les suivants aplatis et enve- 
loppés dans une peau tendineuse qui les réduit à l’état de nageoires. 
C’est presque en tout la forme des poissons, excepé que ceux-ci ont la 
nageoire de la queue verticale. Les vrais cétacés se tiennent constam- 
ment dans les eaux; mais, comme ils respirent par des poumons, ils 
sont obligés de revenir souvent à la surface pour y prendre de l’air. 
Leur sang chaud, leurs oreilles ouvertes à l’extérieur, quoique par des 
trous fort petits et sans conque externe; leur estomac divisé en quatre 
poches comme celui des ruminants, ou en un plus grand nombre do 
cavités ; leur génération vivipare, les mamelles au moyen desquelles les 
femelles allaitent leurs petits, et tous les détails de leur anatomie, les dis- 
tinguent d’ailleurs suffisamment des poissons. » 

Cet ordre se compose de deux familles qui se distinguent par leur 
régime, leurs dents et plusieurs autres particularités d’organisation : ce 
sont les cétacés herbivores, dont les narines s’ouvrent au dehors il 
l’exlrémité du museau, et les cétacés souffleurs, dont les narines sont 
percées au sommet de la tête. 

Les CÉTACÉS HERBIVORES Comprennent deux genres d’animaux, 
les manales et les dugongs, qui ont été longtemps confondus avec 
les phoques, dont ils ont la forme, moins les pieds de derrière, et 
dont ils partagent la vie amphibie. Ils ont des dents mâchelières 
à couronne plate, les membres antérieurs flexibles et propres à 
ramper sur terre, ce’qui leur permet de venir pallre sur le ri- 
vage. Ils ont des moustaches sur le mufle et des poils épars sur 
le reste du corps. Enfin ils portent deux mamelles sur la poitrine, 
ce qui de loin, lorsqu’ils font sortir verticalement leur partie 
antérieure hors de l’eau, a pu les faire prendre pour des femmes 

GülBoaaT, Drogun, *« édition. T. IV. — g 
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OU dos hommes marins, et a pu donner lieu à l’ancienne fable 
des sirènes cl des tritons. 

Les VRAIS CÉTACÉS, OU CÉTACÉS souFFLEDRS, Ont lout à fait la 
forme des poissons et sont constitués fpour vivre uniquement 
dans l’eau ; mais, pour faciliter l’arrivée de l’air aux poumons, 
sans qu’ils aient besoin de sortir la tôle ou la bouche hors de 
l’eau, leurs narines s’ouvreiit au sommet de la tôle. Mais elles 
leur servent encore à un autre usage; ces animaux engloutissant 
avec leur proie de grands volumes d’eau, il leur fallait une voie 
pour s’en débarrasser; celte eau passe donc à travers les narines, 
au moyen d’une disposition particulière du voile du palais, et 
s’amasse dans un sac placé près de l’orifice extérieur de la cavité 
du nez, d’où elle est chassée avec violence par la compression 
de muscles puissants. C’est ainsi qu’ils produisent ces jets d’eau 
qui les font remarquer de loin des navigateurs. Ils n’ont aucun 
vestige de poils, et tout leur corps est couvert d’une peau lisse 
sous laquelle est un lard épais et abondant en huile, principal 
objet pour lequel on leur fait une chasse meurtrière. Leurs ma- 
melles sont près de l’anus cl ils ne peuvent rien saisir avec leurs 
nageoires antérieures. Leur estomac a cinq et quelquefois jusqu’à 
sept poches distinctes ; ceux qui ont des dents les ont toutes 
coniques et semblables entre elles ; ils ne mâchent pas leur nour- 
riture, mais l’avalent rapidement. Plusieurs ont sur le dos une 
nageoire verticale, de substance tendineuse, et non soutenue 
par des os. Leurs yeux petits et aplatis en avant ont une scléro- 
tique épaisse et solide; leur langue n’a que des téguments lisses 
et mous. Les principaux genres compris dans celte famille sont 
les dauphins, les marsouins, les narvals, les cachalots et les baleines. 

Les dauphins Ont des dents aux deux mâchoires, toutes sim- 
ples et presque toujours coniques; ils ont une nageoire dorsale, 
le front bombé, et leur museau forme en avant une espèce de bec 
plus mince que le reste. Ils sont très-carnassiers et manquent de 
cæcum. 

Les mai-souins ne diffèrent des dauphins que parce que leur 
museau est court et uniformément bombé. Le marsouin ordinaire 
{Delphinus Phoccena, L.) est le plus petit des cétacés et n’a pas 
plus de 1“,3 à 1“,6 de longueur; mais une autre espèce, nom- 
mée épaulard, acquiert souvent 7 à 8 mètres et est l’ennemi le 
))lus cruel de la baleine. 11 se réunit en troupe pour la harceler 
jusqu’à ce qu’elle ouvre la gueule, et alors il lui dévore la langue. 

Les nar»»i« n’ont pas de dents proprement dites, mais seule- 
ment une longue défense droite et pointue implantée dans l’os 
intermaxillairc et dirigée dans le sens de l’axe du corps. L’animal 
a bien le germe de deux défenses, mais d’ordinaire celle du côté 
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gauche estla seule qui se développe et sorte de son alvéole. On 
ne connaît bien qu’une seule espèce de narval dont la défense 
est longue de 2 mètres 1/2 à 3 mètres et plus. Elle est formée d’un 
bel ivoire blanc, mais ne peut être utilisée pour les ouvrages du 
tour, étant creuse à l’intérieur et composée de grosses fibres dis- 
tinctes, tordues en spirale à la manière d’une corde. Le corps du 
narval est assez gros, ovoïde-allongé, marbré de brun et de blanc, 
et n’a guère que le double ou le triple de la longueur de la défense. 

Les cachalots sont d’énormes cétacés dont la fête très-volumi- 
neuse égalepresquele tiers de leur longueur totale; mais ni le crâne 
ni le cerveau ne participent à cette disproportion, due tout en- 
tière à un énorme développement des os de la face. Leur mâchoire 
supérieure est large, élevée, privée de dents; leur mâchoire in- 
férieure est beaucoup plus petite, étroite, allongée et est armée 
de chaque côté de grosses dents coniques qui se logent, lorsque 
la bouche se ferme, dans des cavités correspondantes de la mâ- 
choire supérieure. L’évent est unique et non double comme celui 
de la plupart des autres cétacés souffleurs, et placé vers l’extré- 
mité supérieure du museau, dont la face antérieure est large et 
comme tronquée. La partie supérieure de leur énorme tête ne 
consiste presque qu’en grandes cavités séparées par des cartilages, 
et remplies d’une huile qui se fige en refroidissant et dont la 
partie solide a été longtemps nommée blanc de baleine ou sperma- 
celi, mais porte aujourd’hui le nom plus convenable de céline. 
Cette substance fait le principal profit de la pêche des cachalots, 
leur corps n’étant pas garni de beaucoup de lard. Les cavités qui 
la renferment sont très-différentes du véritable crâne, qui est assez 
petit, placé sous la partie postérieure, et qui contient le cerveau, 
comme à l’ordinaire. 

La plupart des naturalistes ont admis plusieurs espèces de 
cachalots, et quelques-uns d’entre eux les ont môme partagés en 
trois genres , sous les noms de cachalots proprement dits, de 
physales et de physétères. Il est possible, en effet, que plusieurs 
espèces existent, il est même probable qu’il n’y a en pas qu’une 
seule; mais jusqu’à présent elles ne sont rien moins que prou- 
vées, ainsi que le montre le passage suivant que j’emprunte à 
G. Cuvier (1). 

« Ne sera-ce pas maintenant une grande témérité, à moi, après avoir 
e.xposé les idées de tant de savants hommes, de prétendre qu’ii n’y a 
encore aujourd’hui qu’une seule espèce de cachalot qui puisse être 
considérée comme vraiment connue, je veux dire le cachalot vulgaire, 
l'animal du sperma celi ? 

(1) Georges Cuvier, Ossements fossiles, t. VIII, 2* part., p. 208-213. 
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« Et cependant, lorsqu’on a fait justice des mauvaises combinaisons de 
synonymes et des doubles emplois, lorsqu’on a dliniiné le h<;Uga et le 
gnimpus ou le glubiceps, confondus mal à propos dans ce genre, que 
reste-t-il, sinon des cétacés de très-grande taille, à tête énorme, en 
grande partie remplie de sperma-citi, à dents coniques plus ou moins 
arquées, plus ou moins émoussées, au nombre de quarante à cinquante 
environ, mais le plus souvent très-mal comptées, dont le dos est muni 
d’une proéminence peu saillante, que les uns ont appelée nageoire, 
les autres arête longitudinale, et les autres bosse ou tubercule, et que 
quelques autres, comme Clusius (I), n’ont pas vue du tout, parce 
qu’ils n'ont observé qu’un animal échoué sur le dos, et que l’on no 
retourne pas facilement un cadavre de 60 ou 70 pieds de long sur 
20 pieds, d’épaisseur? A peine est-il sur le rivage, que la populace ac- 
court et le dépéce; heureux si le naturaliste en trouve encore quel- 
ques os intacts.... 

K Quant à son extérieur, il parait, d’après ce qu’il y a de plus authen- 
tique dans les rapports que l’on en a, que c’est un des plus grands cé- 
tacés, qu’il atteint 70 à 60 pieds de longueur, que sa tête est très- 
grande, très-grosse, et que l’on n’a pas beaucoup exagéré sa longueur 
en disant qu’elle fait le tiers du total ; que son museau est très-obtus et 
comme tronqué; que son étroite niêcboire inférieure est reçue entre les lè- 
vres supérieures comme dans un sillon ; que scs dents entrent, quand sa 
gueule est fermée, dans des trous des bords du palais (quelques-uns 
pensent même qu'il y a dans ou entre ces trous d’autres petites dents 
qui ne restent pas dans le squelette) ; que son évent est sur l’extrémité 
de son museau; que ses pectorales sont petites et obtuses; qu’il a une 
dorsale très-peu saillante vers l’arrière du dos, quelquefois réduite à 
une protubérance, ou à deux ou trois; que sa caudale, fort large, est 
échancrée nu milieu et pointue de chaque côté; que ses yeux sont non- 
seulement fort petits, mais inégaux, et même qu’il ne voit pas de l'œil 
gauche; que sa couleur est en dessus d’un gris plus ou moins noirâtre 
et quelquefois verdâtre, et en dessous blancliStre ainsi qu’autour des 
yeux; que l’immense concavité du dessus de son crâne, recouverte par 
une voûte simplement cartilagineuse ou tendineuse, est divisée inté- 
rieurement en cüncamératious également tendineuses communiquant 
les unes avec les autres, et en cellules remplies d’une huile qui est 
fluide tant que l'animal est chaud, et qui, en se refroidissant, prend 
la forme concrète sous laquelle on l’emploie. C’est cette huile a la- 
quelle on donne le nom asses ridicule de sperma-ceti, et que plus ridi- 
culement encore on a regardée pendant longtemps comme la cervelle 
de l’aniuial; mais la véritable cervelle n’occupe dans l’intérieur du 
crâne qu’un fort petit espace. Cette substance du sperma-ceti est ré- 
pandue aussi le long du dus et dans plusieurs parties du corps d'une 
manière qui n'est pas encore clairement expliquée. C’est dans les 
intestins de la même espèce que l’on trouve l’ambre gris ; mais on n’a 


1 1 ) Clusius a le prcni'cr donné une flgure assez exacte et une bonne description 
du cscliului, dans lu \'1‘ livre de tes Exoticarum, p. I3t. 
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point encore bien fait connaître dans quelle partie du corps lise forme, 
ni quelles sont les causes accidentelles de sa formation. 

« Ce cachalot vit en grandes troupes, et, & moins qu'il n’y ait entre 
ceux des divers parages des diffilrences qui n'ont point dté indiquées, 
on doit croire qu'il se trouve dans toutes les mers. Aujourd'hui c’est 
dans les mers méridionales et des deux cOtés de l’Amérique que l’on en 
prend le plus. 

« Existe-t-il en outre des cachalots à dorsale? en existe-t-il dont 
l’évent soit percé près du front sur le milieu de la tête? en existe-t-il 
où les branches de la mâchoire inférieure ne soient pas réunies sur la 
plus grande partie de leur longueur en une symphyse cylindrique? 
Voilà ce qui reste à chercher, ce qui reste à prouver autrement que 
par des figures tracées par des matelots. Ce n’est qu’après que des 
hommes éclairés auront observé ces êtres avec soin, et en auront 
déposé les parties osseuses dans des collections où elles puissent être 
vérifiées par des naturalistes, qu’il sera possible à la critique de les ad- 
mettre dans le catalogue des animaux. » 

Les baleines sont plus exactement connues. Elles égalent les 
cachalots pour la taille et pour la grandeur proportionnelle de 
la tête, mais elles n’ont aucunes dents. Leur mâchoire supérieure, 
en forme de carène, ou de toit renversé, a ses deux côtés garnis 
de limes transverses minces et serrées, appelées fanons, formées 
d’une espèce de corne fibreuse, effilées à leurs bords, et servant 
à retenir les petits animaux dont ces énormes cétacés se nour- 
rissent. Leur mâchoire inférieure, soutenue par deux branches 
osseuses arquées en dehors et vers le haut, sans aucune armure, 
loge une langue charnue fort épaisse, et enveloppe, quand la 
bouche se ferme, toute la partie interne de la mâchoire supé- 
rieure et les lames cornées dont elle est revêtue. Ces organes ne 
permettent pas aux baleines de se nourrir d’animaux aussi grands 
que leur taille pourrait le faire croire. Elles vivent de harengs, de 
maquereaux, de sardines, et principalement de crustacés, de 
mollusques et de zoophytes d’une extrême petitesse, mais dont 
les légions innombrables, une fois entrées avec l’eau, dans leur 
énorme gueule, s’y trouvent retenues par les barbes de leurs 
fanons. Elles ont un cæcum très-court. 

Les baleines ont été divisées en trois sous-genres : le premier 
comprend la baleine franche {Balæna mysticetus, L.), qui manque 
de nageoire sur le dos et n’a pas la gorge plisséc. Elle peut 
avoir 22 mètres de longueur et surpasse toutes les autres baleines 
par la grosseur de son corps, dont le poids équivaut presque à 
celui de 300 bœufs gras. Son lard forme sous la peau une couche 
épaisse de plusieurs pieds, dont on retire environ 120 tonneaux 
d’huile, et qui est la cause de la chasse active qu’on lui fait tous 
les ans. Autrefois la baleine franche se montrait dans nos mers 
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et était assez commune dans le golfe de Gascogne; mais elle s’est 
retirée peu à peu jusqu’au fond du Nord, où le nombre en dimi- 
nue chaque jour. Outre son huile, elle fournit encore au com- 
merce ses fanons noirâtres et flexibles, longs de ^"'jGOà 3”,25, qui 
sont connus sous le nom vulgaire de chaque individu 

en a huit ou neuf cents de chaque côté du palais. On dit que ce 
monstrueux cétacé ne se nourrit que de très-petits mollusques 
qui fourmillent dans les mers qu’il habile. Scs excréments 
sont d’un jaune safrané ou rougeâtre qui teint assez bien la 
toile. 

Les bniénoptèrcB se rapprochent de la baleine franche par 
leur gorge dépourvue de plis, mais en diffèrent par une nageoire 
dorsale. On n’en connaît qu’une espèce nommée gibbar par les 
basques {Balœnn physahts, L.), cl encore n’cst-il pas certain que 
ce gibbar ne soit pas une jubartc mal observée. Le gibbar est 
aussi long, mais bien plus grêle que la baleine franche ; il est 
très-commun dans les mêmes parages, mais les pêcheurs l’évi- 
tent parce qu’il donne peu de lard et qu’il est difticile à prendre 
et dangereux pour tes embarcations, à cause de la violence de ses 
mouvements quand il est attaqué. 

Les rorqnaU Ont Une nageoire dorsale et la peau du dessous de 
la gorge et de la poitrine plissée longitudinalement, et suscepti- 
ble, en conséquence, d’une grande dilatation. On en connaît 
plusieurs espèces dont une, nommée jubarte des Basques (1), 
surpasse par sa longueur la baleine franche, mais présente, pour 
la pêche, les mêmes inconvénients que le gibbar. Le rorqual de 
la Méditerranée n’en diffère que par quelques caractères peu im- 
portants. 

Del Halle* de Célaeéi. 

Ces huiles sont produites principalement par la baleine, le 
cachalot, les dauphins et les marsouins. Mais elles sont souvent 
mélangées d’huiles de phoques, de morses et môme d’huiles de 
poissons, ce qui rend l’exposition de leurs caractères distinctifs 
difficile à faire. 

L’huile du marsouin à tête ronde (Globicepkalus mêlas, Lesson ; 
Delphinus globiceps, Cuv.) a été examinée par M. Chevreul, dans 
le cours de ses savantes recherches sur les corps gras. Cette huile 
est d’un jaune citrin, d’une odeur forte et d’une pesanteur spéci- 
fique de 0,9178 à la température de 20 degrés. Elle est très-soluble 
dans l’alcool, puisque 100 parties d’alcool à 0,812 de densité en 
dissolvent 100 à la température de 70 degrés, et que 100 parties 

<i) Par corruption sans doute du mot gibbar. 
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d’alcool anhydre en prennent 123 parties à la température de 
20 degrés. 

Celte huile, exposée pendant longtemps à des températures 
décroissantes de 10 à 3 degrés, laisse déposer des cristaux de 
cétine. L’huile privée de Céline est plus foncée en couleur, d’une 
odeur plus forte, et elle est encore plus soluble dans l’alcool ; elle 
se convertit par la saponification en glycérine et en acides oléique, 
margarique et phocénique. Ce dernier, dont la composition est 
Ci9it7(j»no, est un acide volatil analogue à l’acide butyrique. 11 
se produit en outre deux huiles non acides et plus fusibles que 
l’élhal, ce qui semble indiquer dans l’huile de marsouin la pré- 
sence de corps gras ditférenls de l’o/émc, de la margarine, de 
la phocénine et de la cétine, qui la composent principalement. 

Huile de haleine. Aussitôt qu’tïne baleine est morte d’épuise- 
ment, par suite de la perle de sang causée par la profonde bles- 
sure que lui a faite le harpon dont elle a été frappée, les pêcheurs 
la fixent comme une ceinture autour de leur navire; puis, armés 
d’énormes couteaux et d’un instrument qui ressemble à une 
grande bêche, ils descendent sur son corps, enlèvent par tranches 
le lard qui le recouvre, et le déposent dans des barils pour être 
fondu à leur plus prochaine relâche. L’huile qui en résulte est 
plus ou moins brune, d’une odeur de poisson rance, épaisse et 
congelable à la température de zéro. Elle contient une plus grande 
quantité de cétine que l’huile de marsouin, beaucoup moins de 
phocénine, de l’oléine, de la margarine et d’autres corps bien 
moins déterminés. 

Huile de cachalot et blanc de baleine. Ainsi que nOUS l’aVOns 
vu, l’huile de cachalot, peu abondante dans le tissu graisseux 
sous-cutané, est principalement contenue dans de vastes cham- 
bres qui occupent la partie supérieure et antérieure de leur 
énorme tête. Celte huile, qui est à l’état liquide, dans l’animal 
vivant, se fige en refroidissant et se présente sous la forme de 
lames cristallines, tenues en suspension dans une huile d’un jaune 
ambré. On lui donne en cet état le nom de blanc de baleine brut. 
En séparant par la filtration les deux parties dont elle se com- 
pose, on obtient une partie liquide qui est considérée comme 
huile de baleine, et une partie grenue, d’une couleur brune, d'une 
odeur forte et de la consistance d’un miel épais, qui est connue 
sous le nom de blanc de baleine filtré, et qui contient encore 
(30 pour 100 d’huile liquide. Cette matière, soumise à une forte 
pression, forme \e blanc de baleine pressé, qui est de couleur beau- 
coup moins foncée, sec, sonore et de structure cristalline. Pour 
obtenir le blanc de baleine purifié, on traite celui qui a été exprimé 
par une faible solution de potasse, on le lave et on le fond dans 
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l’eau bouillante. On le coule enfin sous la forme de pains carrés, 
(lu poids de 15 à 16 kilogrammes, qui sont d'un blanc éclatant, 
translucides, presque inodores, formés de cristaux brillants, 
nacrés, onctueux au toucher, un peu flexibles entre les doigts, se 
divisant, par une pression plus forte, en lames minces, transpa- 
rentes et nacrées. A cet état, le blanc de baleine fond à 44 degrés 
et n’est pas encore un produit simple. L’alcool froid, à0,821 de 
densité, en extrait une huile incolore, qui se saponifie en donnant 
les mêmes produits que la partie cristallisée, de sorte qu’on peut 
considérer ces deux parties comme deux états différents du même 
corps. La matière cristalline, ou la cétine pure, fond alors à 49 de- 
grés; à la température de 560 degrés, elle entre en ébullition et 
pc'.ut être distillée sans altération ; à une température plus élevée, 
elle se décompose en partie en produisant de l’acide margarique 
et de l’acide oléique. Elle brûle avec une belle flamme blanche, 
comme la cire; tOÜ parties d’alcool anhydre bouillant en dissol- 
vent 15,8; mais l’alcool à 0,834 n’en dissout que 3, dont la plus 
grande partie se précipite par le refroidissement. Elle se dissout 
dans les huiles fixes et volatiles. 

La Céline se saponifie beaucoup plus difficilement que les autres 
corps gras, et laisse presque la moitié de son poids d’un corps 
neutre auquel M. Cbevreul adonné le nom à'éihal (I), et qui paraît 
jouer, par rapport à la cétine, le rôle de la glycérine pour les 
corps gras ordinaires. Seulement M. Chevreul avait pensé que 
l’autre produit de la saponification de la cétine était un mélange 
d’acides oléique et margarique, tandis que M. Laurence Smith 
a montré que ce produit est un acide particulier que M. Dumas 
avait déjà obtenu en faisant réagir la potasse caustique solide sur 
l’élhal, et qu’il avait nommé acide éthalique. Cet acide est également 
le môme que Vheide palmitique résultant de la saponification de 
l'huile de palme ; le nom à.' acide cétique est celui qui lui convien- 
drait le mieux. 

D’après M. Laurence Smith, la composition de la cétine 
= C®‘11®*0*, et, de même que pour les corps gras ordinaires, cette 

(I) M, Clievreul, qui a parfaitement diitermimî la composition de l'i'tbal 
liydraté lui a donné ce nom, à cause des rapports de composition 

et de propriétés qui unissent ce corps à l’étlier et à l'alcool. L’étiial, traité par 
l’acide pliosphoriqne anliydre, se réduit en effet à l’état d’un carbure d’iiydro- 
gtne liquide, nommé cétèiie, isomère du gaz oléifiant (C'a'), mais dont la compo- 
saion, pour 4 volumes de vapeur, = C’’Jt>*. Alors l'étlial hydraté O* 

est un biliydrate de cétène, de même que l’alcool O*) est un bi hydrate 

do carbure hydrique. Pareillement l'élhal anhydre O ou tel 

qu’on le suppose exister dans la cétine, est le représentant de l’éther hydratiqnc 
(C'Jl'O ou 

L’étlial est solide, cristallisable, insipide, inodore, fusible à 48 degrés, soluble 
dans l’alcool et l’éther, volatil et pouvant être distillé sans altération. 
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composition correspond à celle de l’acide céliquc et de l’éthal 
anhydres, de sorte qu’il faut y ajouter 2 équivalents d’eau, pour 
en retirer ces deux corps cristallises et hydrates. 

j C*Mt*‘0* = 4- 

I cOtino = acide oiliquc anh. + 4llial anhydre. 

j + Ji*0* = 4- 

j Céline 4- 2 eau = ac. cétique hydr. + éthal hydraté. 

On doit choisir le blanc de baleine le plus récent possible, car 
il se rancit très-facilement, ce qu’il doit sans doute à la graisse 
liquide qu’il retient toujours. On l’emploie en pommade cosmé- 
tique, uni à l’huile d’amandes douces, mais son plus grand usage 
est pour la fabrication des bougies. 

Fourcroy avait cru que le blanc de baleine, le gras des cada- 
vres et la matière grasse des calculs biliaires, étaient un seul et 
même corps gras, et avait propo.sé de leur donner également le nom 
à'apocire. M. Chevreul a prouvé que ces trois substances étaient 
essentiellement différentes, et a proposé, pour le blanc de baleine 
pur, le nom plus convenable de céline, tiré de xîîkx; ou de cetus. 

De l’Ambre grU. 

L’ambre gris est une matière solide, plus légère que l’cau, se 
ramollissant et se fondant comme de la cire à l'aide dé la cha- 
leur; d’une couleur grise jaunâtre ou noirâtre, qui disparaît 
souvent sous une efflorescence blanche formée à sa surface; il 
a une odeur assez douce, suave, susceptible d’une grande expan- 
sion; il est presque insipide. 

L’ambre gris est en masses irrégulières, tantôt formé de petits 
grains blancs jaunâtres arrondis, dispersés dans une pâte grise 
uniforme; le plus souvent composé de couches concentriques 
superposées, comme un calcul ou un bézoard animal. Ses mor- 
ceaux pèsent ordinairement moins de 300 grammes; mais on en 
cite des ma.sscs de a et de 10 kilogrammes, et quelques-unes 
même de 50 à 100 kilogrammes. On le trouve flottant sur la mer, 
aux environs du Japon, des îlesMoluques, de l’Inde, de Madagascar, 
du Brésil, des Antilles et ^es Iles Lucayes, ou bien on le retire 
des intestins de plusieurs grands cétacés. 

On a formé bien des hypothèses sur l’origine de l’ambre gris; 
on l’a successivement regardé comme un bitume, comme des 
e.xcrémcnts d’oiseaux, des rayons de cire, des résines végétales 
provenant des terres voisines, et ensuite bituminisées par l’action 
simultanée de l’eau salée, de l’air et du soleil. Plus récemment, 
Virey a émis l’opinion que l’ambre gris était une espèce d ’aefe^oeû e 
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OU de gras des cadavres, résultant de la décomposition spontanée 
dos poulpes odorantes qui abondent dans la Méditerranée etentre 
les tropiques; il est inutile que je reproduise ici les raisons que 
j'ai opposées h cette hypothèse, que rien ne justifie. 

Ou fait généralement honneur à Schwédiawer ou Swédiaur, 
de l’opinion admise aujourd’hui que l’ambre gris est produit par 
un célacé. Pour être juste, il faut que je rapporte ce qu’a écrit 
L’Écluse ou Clusius sur l’origine de cette substance, bien avant 
Schwédiawer, et avant bien des opinions erronées émises sur le 
môme sujet. Voici ce que dit L’Écluse (i) : 

« Quant à ce que peut être l’ambre gris, je dirai ce que m’a rapporté, 
en tS93, un liomine d’une bonne foi éprouvée, Servat .Marel, bour- 
guignon, qui avait parcouru un grand nombre de pays pour faire le 
commerce de l’ambre, du musc et des pierres précieuses. Lui ayant 
dit que je ne connaissais de l’ambre que ce qu’en avaient décrit Gur- 
cias ab Eorto et Nicolas Moncrd,il me répondit : Je les ai lus l’un et 
l’autre, mais que rapportent-ils autre chose que des témoignages dou- 
teux d'auteurs qui s’égarent? Croyez-moi, l’ambre n’est autre chose 
qu'un résidu d’aliment amassé pendant longtemps dans l'estomac 
(ou l'intestin) de la vraie baleine. Je dis vraie, parce que la plupart don- 
nent à d’autres cétacés, tels que l’orque, physeter et autres pourvus de 
dents, le nom de baleine, tandis que la baleine légitime n’a pas de 
dents, dévore les poissons entiers, et aime surtout il se nourrir demol- 
lusqucs, têts que poulpes, seiches et autres. Cette nourriture étant 
mat digérée, il en résulte beaucoup de matière épaisse, qui se coagule 
et se trouve rejetée chaque année, ou à des intervalles plus courts, 
lorsque l’estomac en est trop surchargé. Celte matière, ainsi gardée 
pendant long’emps dans l’estomac, rejetée ensuite et nageant sur 1a 
mer, est l’ambre gris, dans lequel on trouve quelquefois les becs des 
poulpes dévorés (Svviédiaur et Homé de l’Isle se sont disputé, deux 
cents ans après, la découverte de ce fait). I.orsquc la baleine est prise, 
étant récemment débarrassée de cette matière, on n’y trouve pas 
d’ambre gris; quand on la prend quelque temps après, on y trouve un 
peu d’ambre, mais d’une qualité inférieure; mais la matière croit peu 
à peu, acquiert de la qualité en vieillissant, et si l’on prend la baleine 
avant qu’elle l’ait rendue, c’est alors qu’on y trouve la plus grande 
quantité et la meilleure qualité d’ambre. On en chercherait en vain 
dans les^autres cétacés que j’ai nommés. Jl n’y a donc rien d’étonnant 
si ceux qui les ont ouverts, les preuant pour des baleines, n’y ont pas 
trouvé d'ambre gris.» 

Kæmpfcr (2), après avoir vengé, suivant son expression, l’ambre 
gris des ridicules hypolhèsesdii Journaldes Savants, nous apprend 
qu’on trouve très-souvent de l’ambre gris dans les intestins 

(t) L'Écluse, Exotiques, p. M8, 149. 

(2) KæmpfiT, Amœnilalum exoticarum, p. 635. 
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d’un cétacc nommé mokos, long de 3à4 brasses, que l’on prend 
aux environs du Japon. L’ambre est commun au Japon, tant 
celui trouvé dans les entrailles des baleines que celui qu’elles 
ont rejeté à la mer, avec leurs excréments, pendani, eur vie ; d’où 
les Japonais appellent l’ambre kusura no fuu, c’est-à-dire excré- 
ment de baleine. 

Suivant Swédiaur, cependant (1), l’ambre gris est l’excrément 
du cachalot, pbyseter macrocephaliis, L., endurci contre nature, et 
mêlé avec quelques parties de sa nourriture qui n’ont pu être di- 
gérées. Les raisons ([u’il donne pour attribuer l’ambre à ce cé- 
tacé, et non aux autres, sont: I° que les pécheurs américains 
sont tellement convaincus de ce fait, que, lorsqu’on leur parle 
d’un parage où l’on trouve l’ambre gris, ils en concluent de 
suite (ju’il doit être fréquenté par le cachalot, qui est également 
l’animal dont on relire le blanc de baleine ; 2° les gens qui sont 
employés à la pèche de la baleine ne prennent que le cacbalot 
macrocéphale, et l’examinent d’abord pour s’assurer s’il con- 
tient de l’ambre gris, à moins que l’animal n’ait vomi et rendu 
scs excréments après avoir été harponné ; car alors il est inutile 
de rechercher l’ambre dans ses intestins ; 3» les sèches font la 
nourriture principale du cachalot, et les becs de sèches noirs et 
cornés, que l’on trouve dans l’ambre gris, sont encore une preuve 
qu’il provient de ce cét-acé. 

Cette opinion de Swédiaur est tellement accréditée depuis 
longtemps que j’ai peine à croire qu’elle ne soit pas fondée (1) ; 
cependant deux des trois raisons sur lesquelles il l’appuie sont 
tout à fait inexactes ; car il est faux que les gens qui vont à la 
' pêche de la baleine ne prennent que des cachalots, et il est faux 
également que ce cétacé se nourrisse principalement de mollus- 
ques, puisqu’il a des dents dures et aiguës, et qu’il poursuit avec 
acharnement les phoques, les baleinoptères, les dauphins et les 
requins (I). 

La baleine franche, au contraire, comme l’a très-bien remar- 
qué Servat-Marel (que Swédiaur a eu le tort de ne pas citer), 
n’ayant pas de dents, est obligée de se nourrir principalement 
de mollusques, et cette observation, qui montre que l’homme 
qui l’a faite n’était pas un simple marchand d’ambre gris, mérite 
que l’on examine de nouveau si son opinion ne serait pas fondée, 


(1) Swédiaur, Journal de physique, t. XXV. p. 278. 1784. 

(2) Un cachalot trumpo m&le, échoué eu 1741 piès de Bayonne, roumit dix 
tonneaux d’adipocire, et on trouva dans scs intestins une niasse d’aubre gris ou 
poids de 13 livres. Ce fait prouve au moins que le cachalot peut produire do 
l’ambre gris. 

(3J Sonuini, Histoire des cétacés, p. 3U1 . 
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Cl si la baleine franche, plutôt que le cachalot ou, tout au moins, 
tout aussi bien que lui, ne produirait pas l’ambre gris. 

Diiïérenls chhnisles ont concouru à nous faire connaître la na- 
ture de l’ambre gris, entre autres Geoffroy, Bucholz, et MM. Pel- 
letier et Caventou. 

Geoffroy nous apprend (1) que l’esprit-de-vin ne dissout pas en- 
tièrrmenH ambre gris; qu’il reste un peu d’une matière noire sur 
laquelle il n’agit pas ; que sa dissolution forme, après quelque 
temps, un sédiment blanc très-abondant, qui, desséché, devient 
folié et brillant, et qui n’est pas différent du blanc de baleine. 

Suivant Bucholz (2), l’ambre gris, à part la petite quantité de ma- 
tière noire insoluble dans l’alcool, est une substance sui generis, 
qui lient le milieu entre la cire et la résine, et qu'il a nommée 
princi/je ambré. Il a reconnu son insolubilité presque complète 
dans les alcalis, et a donné cette propriété comme un caractère 
distinctif de l’ambre gris. 

Pelletier et M. Caventou sont partis de l’opinion de Geoffroy, 
que le principe cristallisable de l’ambre gris était du blanc de 
baleine ; ils en ont démontré la fausseté, et ont prouvé que ce 
principe, qu’ils ont nommé amhréine, était différent des autres 
connus jiisque-15, et que celui dont il se rapprochait le plus était 
la cholestérine, ou principe cristallisable des calculs biliaires 
humains. 

Les auteurs du Mémoire, s’appiiyant sur ce rapprochement, 
discutent ensuite la question del’origine de l’ambre gris. Ils ad- 
mettent, avec Swédiaur (3), que cette matière se forme dans les 
intestins du cachalot ; mais ils combattent son opinion qu’elle est 
un excrément endurci, et la regardent plutôt comme une sorte 
de bézoard ou de calcul biliaire (4). 

En résumant les opinions les plus probables émises surl’ori- 
gine de l’ambre gris, on voit que Servat-Marel l’attribuait à la 
baleine franche, et Swédiaur au cachalot ; que celui-ci le consi- 
dère comme un e.xcrémenl endurci, et M.M. Pelletier et Caven- 
tou comme un calcul biliaire. Je puis éclaircir celte dernière 
question et montrer que l’ambre gris participe à la fois de la 
nature del’un et de l’autre. 

Eu 1832, j’ai vu chez M. Chardin-Hadancourt, parfumeur, de 
l'ambre gris récent, qui était formé d’excrément de cétacé re- 
couvert de couches concentriques adipocircuses. L’excrément 
avait la forme du crottin de cheval, était mou et jaune, et avait 


(1) Geoffroy, Matière médic., t. I, p. 287. 

(2) Bucholz, .iiin. de cAi'ni., t. LXXIII, p. 9S. 

(3) Swodittur, Jourii. de pliarm., t. VI, p. 49. 

(4) Journ. de P/iarm., t. Yl, p. 49. 
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Todeiir de la matière fécale humaine. Il était tantôt isolé, et 
d’autres fois réuni au nombre de 3 ou .i, au milieu des couches 
concentriques. Des masses plus considérables étaient formées de 
masses partielles ayant chacune leur noyau de 1, 2, 3 ou 4 excré- 
ments globuleux, puis réunies et enveloppées ensemble dans de 
nouvelles couches adipocireuses. C’est alors que l’ambre gris doit 
nuire aux fonctions des intestins et à la santé des individus qui 
le portent. Alors aussi on conçoit comment sa masse s’accroît 
promptement jusqu’à un poids considérable. La masse d’ambre 
du poids de 182 livres, qui appartenait à la compagnie hollan- 
daise des IndesOrienlales, et qui se trouve figurée par Vander(l), 
est formée, comme je viens de l’indiquer, de masses partielles 
rapprochées et enveloppées dans un certain nombre de couches 
superficielles générales. 

Le 31 octobre 1832, j’ai soumis à la dessiccation lente, dans 
une boîte de carton, un fragment d’ambre gris mou et récent, 
pesant 54 69. Il s’est desséché ou plutôt durci, sans per- 

dre de son poids, et, le 31 janvier 1836, il avait encore exacte- 
ment le même poids ; cependant il était tout à fait dur, d’une 
forte odeur d’ambre, et n’offrait plus d’indice de son odeur pri- 
mitive qu’au centre du noyau excrémentitiel (2). Ce noyau est 
d’une pâte grise uniforme, parsemée de petites taches jaunes ; 
les couches concentriques sont noires, comme huileuses, et 
constituent la variété d’ambre que l'on nomme ambre noir, moins 
estimé que le gris, quoique très-odorant (d’autres fois les couches 
sont grises, plus sèches et forment alors l’ambre le plus es- 
timé) ; le tout s’est recouvert d’une efflorescence très-blanche 
d’ambréine. 

L’ambre gris est employé en médecine comme excitant et 
aphrodisiaque ; niais son plus grand usage est pour les parfums. 
Il est souvent falsifié dans le commerce : on reconnaîtra le bon 
en s’attachant aux caractères que j’ai indiqués au commence- 
ment, et encore plus peut-être par l’habitude d’en manier. 


(IjVander, Thésaurus cochlearum.hugd. Bat., 1711, tab. Lllt etLIV. 
t2) Le 4 septembre 1850, ce morceau d’ambre pesait 54 •■',30. Comme il 
est toujours resté, depuis l'année 1836, renfermé dans une conserve de verre, 
il possède une forte odeur d'ambre toujours mélangée d'une odeur d’étable, qui 
le rend moins agréable en nature que s'il était resté exposé à l'air ; mais je suis 
persuadé que cet ambre aurait, pour la parfumerie, une puissance odoriférante 
beaucoup plus grande. 
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I.es oiseaux sont des animaux vertébrés, ovipares, à sang chaud, à 
circulation et respiration doubles, éminemment bipèdes et destinés à 
vivre dans l’air, où ils se soutiennent au moyen de leurs membres anté- 
rieurs développés en ailes (I). 

« Leurs poumons non divisés, fixés contre les eûtes, sont enveloppés 
d’une membrane percée de grands trous, et qui laisse passer l’air dans 
plusieurs cavités de la poitrine, du bas-ventre, des aisselles et même 
de l’intérieur des os, en sorte que ce fluide baigne, non-seulement la 
surface des vaisseaux pulmonaires, mais encore celle d’une infinité de 
vaisseaux du reste du corps. Ainsi les oiseaux respirent, à certains 
égards, par les rameaux de leur aorte comme par ceux de leur artère 
pulmonaire, et l’énergie de leur irritabilité, de môme que l’augmen- 
tation de leur caloricité, sont une conséquence de la grande étendue 
et de la quantité de leur respiration. 

a Les extrémités antérieures, destinées au vol, ne pouvant servir à 
la station ni à la préhension, les oiseaux sont bipèdes et prennent les 
objets à terre avec leur bouche ; alors, leur corps devant être penché en 
avant de leurs pieds, les cuisses se portent aussi en avant, et les doigts 
s'allongent pour former au corps une base sufdsante. Le bassin est 
très-étendu en longueur pour lournir des attaches aux muscles qui 
supportent le tronc sur les cuisses; il existe môme une suite de muscles 
allant du bassin aux doigts, en passant sur le genou et le talon, de 
manière que le simple poids de l’oiseau fléchit les doigts. C’est ainsi 
qu'ils peuvent dormir perchés sur un pied. 

a Le cou et le bec s’allongent pour pouvoir atteindre jusqu’à terre, et 
le premier a la mobilité nécessaire pour se reployer en arrière dans la 
station tranquille. Il a donc beaucoup de vertèbres. Au contraire, le 
tronc qui sert d’appui aux ailes a dû être peu mobile ; le sternum sur- 
tout, auquel s’attachent les muscles qui abaissent l’aile pour choquer 
l’air dans le vol, est d’une grande étendue et augmente encore sa sur- 
face par une lame saillante, dans son milieu, qui porte le nom de 
bréchet. La fourchette produite par la réunion des deux clavicules et 
les deux vigoureux arcs-boutants formés par les apophyses coracoïdes, 
tiennent les épaules écartées, malgré les efforts que le vol détermine en 
sens contraire. L’aile soutenue par l’humérus, par l’avant-bras, et par 

(I) Voy. Dogland et Gerbe, Ornithologie européenne ou catalogue descriptif, 
analytique et raisonné des oiseaux observés en Europe. 2* édition. Paris, 1807. 
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la main qui est ullongi'c et nionlrc un doigt et les vestiges de deux 
^autres, porte sur toute sa longueur une rangde de pennes élastiques 
qui étendent beaucoup la surr.ice qui choque l’air. Les pennes adhé- 
rentes à la main se nomment primaires, et il y en a toujours 10; 
celles qui tiennent à l’avanl-hras s’appellent serondoiVes, et leur nombre 
varie; des plumes moins Tories attachées à l'humérus s’appellent 
seapidaires ; l’os qui représente le pouce porte encore quelques pennes 
nommées bâtardes; sur la base des pennes régne une rangée de plus 
petites plumes nommées couveriures. 

« La queue osseuse est tiès-courte, mais elle porte aussi une rangée 
de Tories pennes qui, en s'étalant, contribuent à soutenir l’oiseau ; 
leur nombre est ordinairement de 12, quelqucTois de 14; dans les gal- 
linacées, il va jusqu’à 18. 

« Les membres postérieurs ont un Témur, un tibia et un poroné qui 
tiennent au Témur par une articulation à ressort dont l’extension se 
maintient sans cITort de la part des muscles. Le tarse cl le métatarse y 
sont représentés par un seul os terminé vers le bas en trois poulies. 

« 11 y a le plus souvent trois doigts en avant et le pouce en arrière; 
celui-ci manque quelqueTo's. Le nombre des articulalions croît à 
chaque doigt, en commençant par le pouce qui en a deux, et en finis- 
sant par le doigt externe qui en a cinq. 

« L’œil des oiseaux est disposé de manière à distinguer également 
bien les objets de loin et de près ; une membrane vasculeuse et plissée, 
qui se rend du fond du globe au bord du cristallin, y contribue prol)a- 
blement en déplaçant cette lentille. La face antérieure du globe est 
d’ailleurs renforcée par un cercle de pièces osseuses; et, outre les deux- 
paupières ordinaires, il y en a toujours une troisième placée à l'angle 
interne, et qui, au moyen d’un appareil musculaire remarquable, peut 
couvrir le devant de l’œil comme un rideau. La cornée est très-con- 
vexe ; mais le cristallin est plat, et le vitré petit. 

« L’oreille des oiseaux n’a qu’un osselet, formé d’une branche adhé- 
rente au timpau, et d’une autre terminée par une platine qui s’appuie 
sur la fenêtre ovale; leur limaçon est un cène peu arqué; mais leurs 
canaux semi-circulaires sont grands et logés dans une partie du crâne, 
où ils sont environnés de toutes parts de cavités aériennes qui commu- 
niquent avec la caisse. Les oiseaux de nuit ont seuls une conque exté- 
rieure, qui cependant ne fuit point de saillie comme celle des quadru- 
pèdes. L’ouverture de l’oreille est généralement recouverte de plumes à 
barbes plus effilées que les autres. 

« L’organe de l’odorat, caché dans la base du bec, n’a d’ordinaire 
que des cornets cartilagineux, au nombre de trois, qui varient en com- 
plication, il est très-sensible, quoiqu’il n’ait pas de sinus creusés dans 
l’épaisseur du crâne. La langue a peu de substance musculaire et es 
peu délicate dans la plupart des oiseaux. 

Les plumes, ainsi que les pennes, qui n’en diffèrent que par la gran- 
deur, sont composées d’une tige creuse à la base, et de barbes latérales 
qui en portent elles-mêmes de plus petites; elles tombent deux fois par 
au. Dans certaines espèces, le plumage d'hiver diffère par ses couleurs 
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de celui d'été, cl dans le plus grand nombre la fcnielle dilTère du mâle 
par des teintes moins vives. Dans ce cas, les petits des deux sexes res- 
semblent à la renicllc. Lorsque les adultes mâles et femelles sont de 
même couleur, les petits ont une livrée qui leur est propre. 

« La trachée des oiseaux a ses anneaux entiers ; à sa bifurcation est 
une glotte le plus souvent pourvue de muscles propres, et nommée 
laryni inférieur : c’est là que se forme la voix des oiseaux. L’énorme 
volume d’air contenu dans les sacs aériens contribue à la force de cette 
voix, et la trachée, par ses diverses formes et par scs mouveuients, à 
ses modifications. Le larynx supérieur, fort simple, y entre pour peu 
de chose. 

« La face ou le bec supérieur des oiseaux, formée principalement de 
leurs os intermaxillaires, se prolonge en arriére de deux arcades, dont 
l’interne se compose des os palatins et ptérygoïdiens, et l’externe des os 
maxillaires et des jugaux, et qui s’appuient l'une et l’autre sur un os 
lympanique mobile, vulgaireincot dit os carré, répondant à l’os de la 
caisse. En dessus, cette même face est articulée ou unie au crâne par 
des lames élastiques; ce mode d’union lui laisse toujours quelque mo- 
bilité. La substance cornée qui revêt les deux mandibules tient lieu de 
dents et est quelquefois hérissée de manière à en représenter, 
forme, ainsi que ceiie des mandibules qui la soutiennent, varie selon le 
genre de nourriture que prend chaque espèce. 

« La digestion des oiseaux est en proportion avec l’activité de leur 
vie et la force de leur respiration. L’estomac est composé de trois par- 
ties ; le jabot, qui est un reiiQcment de l’œsophage ; le ventricule suc- 
cenlurié, sac membraneux garni dans l’épaisseur de ses parois d’une 
multitude de glandes dont l'humeur imbibe les aliments; enfin le tjésier, 
armé de deux muscles vigoureux, et dans lequel les aliments se broient 
d’autant plus aisément que les oiseaux ont soin d'avaler de petites 
pierres pour augmenter la force de la trituration. 

« Le cloaque est une poche od aboutissent le rectum, les uretères et 
les canaux spermatiques, ou, dans les femelles, l’oviducte. Il est ouvert 
au dehors par l'anus. Dans la règle, les oiseaux n’urinent pas au de- 
hors, parce que leur urine, peu abondante, se mêle aux excréments 
solides. Les autruches ont seules le cloaque assez dilaté pour que l'u- 
rine s'y accumule à l’état liquide. 

« Dans la plupart des genres, l’accouplement se fait par la seule 
juxtaposition des anus: les autruches et plusieurs palmipèdes ont ce- 
pendant une verge creusée d’un sillon, par où la semence est conduite. 
Les testicules sont situés à l’intérieur, au-dessus des reins et près du 
poumon. 11 n’y a qu'un oviductc de développé; l’autre est réduit à une 
petite bourse. » 

L'œuf détaché de l'ovaire, où l’on n’y aperçoit que le jaune, s’en- 
toure dans le haut de l'oviducte de la liqueur nommée le blanc ou 
Yalhumen, et se garnit de su coque calcaire dans le bas du même canal. 
C’est dans cet état que l’œuf est pondu: mais le germe, placé sur un 
point blanchâtre {cicalricule) de la surface du jaune, ne s'y développe 
que moyennant un certain degré de chaleur que communique la mère 
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d ses œufs, en les recouvrant de son corps, après les avoir déposés dans un 
nid propre à les abriter. Entre tous les oiseaux, les autruches seules, 
vivant au milieu des déserts sablonneux de l'Afrique, paraissent se dis- 
penser de couver leurs œufs, et peuvent tes abandonner à la chaleur 
des rayons solaires, après les avoir rassemblés dans un creux pratiqué 
dans le sable; mais elles les couvent dans les climats moins chauds. 
Après un temps d’incubation qui est constant pour chaque espèce, le 
petit, qui a épuisé la nourriture contenue dans l'œuf et qui est suf- 
tisamment développé pour pouvoir en recevoir du dehors, fend la co- 
quille au moyen d’une pointe cornée qu’il a sur le bout du bec et qui 
tombe peu après sa naissance. 

On divise les oiseaux en six ordres, qui sont les rapaces, les passereaux, 
les grimpeurs, les gallinacés, les échassiers et les palmipèdes. 

ORDRE DES RAPACES. 

B I. Les RAPACES, ou OISEAUX DE PROIE (.Ici^ftrcî, L.), se recon- 
naissent d leur bec et d leurs ongles crochus, armes puissantes au moyen 
desquelles ils poursuivent les autres oiseaux et même les quadrupèdes 
faibles et les reptiles. Ils sont parmi les oiseaux ce que sont les carnas- 
siers parmi les quadrupèdes. Les muscles de leurs cuisses et de leurs 



Fig. 827. ~ Vautour. 


jambes indiquent la force de leurs serres: leurs tarses sont rarement 
allongés; ils ont tous quatre doigts; l'ongle du pouce cl celui du doigt 
interne sont les plus forts. 

<1 Ils forment deux familles : les diurnes et les nocturnes. 

Ci iDOURT, Drogues, 6. éaUiou. T. IV. — 9 
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<( Les RAPACES DIURNES Ont les yeux dirigés sur les côtés, une 
membrane, appelée cire, couvrant la base du bec et dans laquelle 
sont percées les narines ; trois doigts devant, un derrière, sans 
plumes ; les deux antérieurs externes presque toujours réunis à 
leur base par une courte membrane. Ils ont le plumage serré, 
les pennes fortes, le vol puissant. Leur estomac est presque 
entièrement membraneux, leurs intestins peu élenilus, leurs 
cæcums très-courts, leur sternum large et complètement ossifié 
pour donner aux muscles des ailes des attaches plus étendues, et 
leur fourchette demi-circulaire est trés-écarléc, pour mieux 
résister dans les abaissements violents de l’humérus qu’un vol 
rapide exige. » 

Les principaux genres ou sous-genres compris dans cette fa- 
mille sont les vautours {fg. 827), les griffons, les faucons, les ai- 
gles, les harpies, les autours, les milans, les buses, les busards et les 
messago's ou secrétaires. 

a Les RAPACES NOCTURNES Ont la tête grosse, de très-grands yeux 
dirigés en avant, entourés d’un cercle de plumes efOlées, dont 
les antérieures recouvrent la cire du bec, et les postérieures l’ou- 
verture de l’oreille. Leur énorme pupille laisse entrer tant de 
r.iyons qu’ils sont éblouis par le plein jour ; aussi volent- ils sur- 



1^28. — Grand-Duc. 


tout pendant le crépuscule et le clair de lune. Leur crâne épais, 
mais d’une substance légère, a de grandes cavités qui communi- 
quent avec l’oreilleetrenfoi cent probablement le sens de l’ouïe ; 


Digilized by Google 



PASSEREAUX. 


131 


mais l’appareil rclalif au vol n'a pas une grande force ; leur 
foiircheüe est peu résistante ; leurs plumes «\ barijes douces, 
finement duvetées, ne font aucun bruit en volant. Le doigt 
externe du pied se dirige à volonté en avant ou en arrière. Leur 
gésier est assez musculeux, quoique leur proie soit tout animalei 
consistant en souris, petits oiseaux et insectes ; il est précédé 
d’un grand jabot, et leurs cæcums sont longs et élargis à leur 
fond. Les petits oiseaux ont contre eux une antipathie naturelle 
et se réunissent de toutes parts, pendanlle jour, pour les assaillir, 
ce qui fait qu’on les emploie pour attirer les oiseaux au piège. 
Les rapaces nocturnes comprennent plusieurs sous-genres nom- 
més hiboux, chouettes, effraks, chats-huants, ducs {fig. 828), chevê- 
ches et scops. 


OnOnE DES PASSEREACX. 

0 II. L’ordre des PASSERI'iAL'X ett le plus nombreux de loule la 
classe. Sou caraclère semble d’abord purement négatif, car it embrasse 
tous les oiseaux qui ne sont ni nageurs, ni échassiers, ni grimpeurs, 
ni rapaces, ni gallinacés. Cependant, en les comparant, on saisit 
bientôt entre eux une grande reisemblance de structure, et surtout 
des passages tellement insensibles d’un genre à l’autre, qu'il est 
difficile d'y établir des subdivisions. 

« Ils n’ont ni la violence des ciseaux de proie, ni le régime déter- 
miné des gallinacés ou des oiseaux d'eau ; les insectes, les fruits, les 
grains, fournissent à leur noiirrilurë ; les grains, d’autant plus exclu- 
sivement que leur bec est plus gros; les insectes, qu’il est plus grêle. 
Ceux qui sont forts poursuivent même les petits oiseaux. 

« Leur estomac est en forme de gésier musculeux; ils ont générale- 
ment deux Ires-petits cæcums ; c’est parmi eux qu’on trouve les oi- 
seaux chanteurs, et les larynx inférieurs les plus compliqués.' » 

Une première division peut être établie entre les passereaux, 
fondée sur la disposition de leurs deux doigts externes, qui tantôt 
sont inégaux et réunis par une ou deux phalanges seulement, et 
tantôt sont presque égaux et réunis jusqu’à l’avant-dernière arti- 
culation. On donne à ces derniers, qui sont peu nombreux, le 
nom de sgndactgics. Les autres ont été divisés en quatre familles, 
d’après la forme de leur bec, et on U reçu les noms de Dentirostres, 
Conirostres, Fissh’ostres et Ténuirostres . 

On trouve dans les OEKTiHOSTats, dont le bec est échancré aux 
deux côtés de la pointe, les pies-grièches (pies-grièches propres, 
cassicans, choucaris, etc.), les gobe-mouches (tyrans, moucherol- 
les, gobe-mouches propres, cotingas, etc.), les tangaras, les 
merles, les martins, les loriots, les lyres, les becs-fins (rubiettes, 
fauvettes et rossignols, roitelets, hochequeues, etc., etc.). 
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Les FissiROSTRES soiit peu nombreux, mais très-distincts par 
leur bec court, large. aplati horizontalement, légèrement crochu, 
sans échancrure et fendu très-profondément; en sorte que l’ou- 
verture de leur bouche est très-large, et qu’ils engloutissent ai- 
sément les insectes qu’ils poursuivent au vol. Telles sont les 
hirondelle», charmants oiseaux qui nous quittent à l’automne 
pour aller jusqu’en Afrique chercher la nourriture dont la mau- 
vaise saison les priverait chez nous, mais qui reviennent au prin- 
temps nous annoncer les beaux jours, et reprendre à nos fenêtres, 
sous l’abri denostoitsou sur nosclieminées, le nid qu’ilsy avaient 
laissé l’année précédente. 

Parmi les hirondelles répandues dans les autres parties du 
monde, il faut remarquer la »nlaniriinp {fîg. 8*29), Irès-polile 



Fig. 829. — Salangane. 


espèce de l’Archipel indien (1), célèbre par ses nids construits à 
(I) Rtiinphuis, Amhoin., VI, p. 183, ab. 75. 
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l’aide d’une subslance gélatineuse liès-cslimée en Chine comme 
aliment, et dont il s’y lait un commerce considéi'able. 

J’ai décrit ces nids précédemment (tome II, p. 3C). 

]>es CONIROSTHES Comprennent les genres à bec fort, plus ou 
moins conique et sans échancrure ; ils vivent d’autant plus exclu- 
sivement de grains que leur bec est plus fort et plus épais. On y 
tiouve : 

Les alouettes, les mésanges, les bruants, les moûieai/x (tisserins, 
moineaux francs, pingons, linottes et chardonuerets (Jig. 830), 
serins ou tarins, veuves, gros-becs, etc.), les bouvreuils, les becs- 
croisés, \e.% cussiques, \e% étourneaux, les corbeaux (corbeaux [)ropres, 
pies, geais, casse-noix, etc.), les rothers, les oiseaux de para- 
dis, etc. 

Les TÉNuiROSTREs renferment le reste des oiseaux du premier 
groupe des passereaux, ceux dont le bec est grêle, allongé, tantôl 
droit, tantôt plus ou moins arqué, sans échancrure. Ils sont à 



Fig. S30. — ehardvDucrcl. tig. ggi. _ Caille 


peu près aux conirostres ce que les becs-fins sont aux antres den- 
lirostres. On y trouxe les sitteiles, les grimpereaux, les colibris et 
oi4’faîw-»iOi/c//es, dont une espèce (Trocliitus 7ninimus) n’excède pas 
la grosseur d’une abeille, les huppes, etc. 

Les syxdacïyles, dernière famille des passereaux dans laquelle 
le doigt externe, presijuc aussi long que celui du milieu, lui est 
uni jusqu’à l’avant-dernière articulation, nous ollVent les guêpiers, 
les murtins-péclv.urs, les cetjx, les loditrs et les co/«os. Ces derniers 
sont de grands oiseaux d Afrique et des Indes, remarquables par 
^eur énorme bec dentelé, surmonté d’une proéminence quelque- 
fois aussi grande qu’eux-mômes et qui les lie aux toucans, tan- 
dis que leurs habitudes les rapprochent des corbeaux, et leurs 
pieds des martins-pôchcins. 
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onnnE des gbimpeubs. 

III. Le troisii^(ne ordre des oiseaux, ou les GRIMPEURS, se compose 
de ceux dont le doigt externe se dirige en arrière, comme le pouce, 
d’où il résulte pour eux un appui plus solide, que quelques genres met- 
tent à profit pour se cramponner au tronc des arbres et y grimper. Ces 
oiseaux nichent d’ordinaire dans les trous des vieux arbres ; leur vol 
est médiocre ; leur nourriture, comme celle des passereaux, consiste 
en insectes ou en fruits, selon que leur bec est plus ou moins robuste. 
Le sternum de la plupart des genres a deux échancrures en arrière ; 
mais dans les perroquets il n'a qu’un trou, et souvent il est absolument 
plein. Les principaux genres compris dans cet ordre sont les jacamars, 
les pics, les torcoh, les coucous, les barbus, les couroucous, les toucans, 
les perroquets (aras, perruches, cacatoès, perroquets propres, loris, 
psillacules, perroquets à trompe, etc.) ; on y a joint deux oiseaux de 
genres ditTérents nommés touraco et musophage, qui ont de. l’analogie 
avec les gallinacés. 


OBDflE DES G.VLl.lNACéS. 

« IV. GALLINACÉS. Les oiseaux de ce quatrième ordre sont ainsi 
nommés, à cause de leur affinité avec le coq domestique. Ils ont géné- 
ralement, comme lui, la mandibule supérieure voû.ée, les narines 
percées dans un large espace membraneux de la base du bec, et recou- 
vertes par une écaille cartilagineuse. Us ont le port lourd, les ailes 
courtes, le sternum diminué par deux échancrures si larges qu’elles en 
occupent presque les deux côtés ; la ciète en est tronquée obliquement 
en avant, en sorte que la pointe aiguè de la fourchette ne s’y joint que 
par un ligament ; toutes circonstances qui, eu alTaiblissant lc;> muscles 
pectoraux, rendent le vol difficile. Leur queue a le plus souvent 14 et 
quelquefois jusqu’à 18 pennes. Leur larynx inférieur est très-simple, 
uus^i n’en est-il aucun qui chante agréablement. Us ont un jabot très- 
large et un gésier fort vigoureux. Si l’on excepte les alectors, ils pon- 
dent et couvent leurs oeufs à terre, sur quelques brins de paille ou 
d'herbes grossièrement étalés. Chaque mâle a ordinairement plusieurs 
femelles, et ne se mêle point du nid ni du soin des petits, qui sont gé- 
nérulenienl nombreux, et qui, le plus souvent, sont en état de courir 
au sortir de l’œuf. » 

« Cet ordre se compose d’abord d’une famille très-naturelle 
(les gallinacés propres), à laquelle se rapporlcnt spécialement lejj 
caractères précédents et qui nous fournil la plupart de nos oiseaux 
de basse-cour. Les genres qu’elle contient ont les doigts antérieurs 
réunis à leur base par une courte membrane, et dentelés le 
long de leurs bords. Pour ne pas trop multiplier les ordres, on 
leur a réuni la famille des pigeons, quoiqu’ils soient monogames, 
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qu’ils aient un vol élevé, qu’ils nichent sur les arbres, que leurs 
doigls soient entièrement divisés, cl que leur queue n’ait presque 
toujours que 12 pennes, tous caractères qui les rapprochent des 
passereaux. 

« Les principaux genres admis dans la famille des gallinacés 
sont les alectovs, les paons, les dindons, les pin'ades, les faisans (coq 
et poule ordinaires, faisans propres, Iragopans, etc.), les tétras 
(coqs de bruyère, perdrix, cailles (Jlg. 831), Iridactyles, etc.). 
La famille des pigeons ne comprend qu’un genre divisé en trois 
sous-genres ; les colomhi gallines, que leur manièi e de vivre, leur 
taille, et d’autres caractères, rapprochent des vrais gallinacés ; les 
pigeons propres comprenant les tourterelles, et les colombars 
d’Afrique, à bec plus gros, solide et comprimé sur les côtés. 


OltOnE DES ÉCUASSlEnS. 

K V. Les ÉCHASSIERS, qui forment le cinquième ordre des oiseaux, 
tirent leur nom de la nudiié du bas de leurs jambes, et le plus souvent 
de la longueur de leurs tarses, deux circonstances qui leur permettent 
d’entrer dans l’eau jusqu'à une certaine profondeur, sans se mouiller les 
plumes, d’y marcher à gué cl d’y pécher, au moyen de leur cou et de 
leur bec, dont la longueur est généralement proportionnée à celle des 
jambes. Ceux qui ont le bec fort vivent de poissons ou de reptiles ; ceux 
qui l’ont faible, de vers et d’insectes. Très-peu se contentent de graines 
ou d’herbages, et ceux-là seulement vivent éloignés des eaux. Le plus 
souvent le doigt extérieur est uni par sa base à celui du milieu, au 
moyen d’une courte membrane; quelquefois il y a deux membranes 
semblables ; d’autres fois elles manquent entièrement, et les doigts sont 
tout à fait séparés ; il arrive aussi, mais rarement, qu’ils sont palmés 
jusqu’au bout ; le pouce enfin manque à plusieurs genres, toutes cir- 
constances qui influent sur leur genre de vie. Presque tous ces oiseaux, 
si l'on excepte les autruches et les casoars, ont les ailes longues et 
volent bien. Ils élcodeut leurs jambes en arrière, lorsqu’ils volent, au 
contraire des autres oiseaux, qui les reploient sous le ventre. Ou établit 
dans cet ordre cinq principales familles et quelques genres isolés. » 

Les BRÉviPENNiis, qui forment la première famille, quoique 
semblables, en général, aux autres échassiers, en diffèrent 
beaucoup par la brièveté de leurs ailes qui leur ôte la faculté de 
voler; mais leurs extrémités postéricuies ont acquis en force ce 
que les ailes ont perdu; aucun d’eux n’a de pouce; leur bec et 
leur régime leur donnent d’ailleurs de nombreux rapports avec 
les gallinacés. On en a fait deux genres, les autruches et les 
casoars. 

Les autruche* onl Ics ailes rcvôtucs de plumes lâches et flexi- 
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blcs encore assez longues pour accélérer leur course. On connaît 
l’élégancc des panaches formés de ces plumes à tige mince, dont 
les barbes, quoique garnies de barbules, ne s’accrochent point 
ensemble, comme celles de la plupart des oiseaux. Leur bec est 
déprimé horizontalement, de longueur médiocre, mousse au 
bout ; leur œil est grand, et les paupières sont garnies de cils. 
Leurs jambes et leurs tarses sont très-élevés, munis de museles 
d’une grande force, qui leur permettent de dépasser tous les 
autres animaux à la course, et, lorsqu’on les poursuit, elles savent 
lancer des pierres en arrière, avec beaucoup de vigueur. Elles 
vi\ent d’herbages et de graines, mais ont un goût si obtus, 
qu’elles avalent à peu près indifféremment des cailloux, des mor- 
ceaux de fer, etc. Elles ont un énorme jabot, un ventricule con- 
sidérable entre le jabot et le gésier, des intestins volumineux, 
de longs cæcums, et un vaste réceptacle où l’urine s’accumule 
comme dans une vessie ; aussi sont-elles les seuls oiseaux qui 
urinent. Leur verge est très-grande et se montre souvent au 
dehors. On en connaît deux espèces, dont une {Struthio Came- 
lus, L.) habite les déserts sablonneux de l’Afrique et de l’Arabie, 
et atteint 2à 3 mètres de hauteur; elle n’a que deux doigts à chaque 
pied, et le doigt externe, plus court de moitié que l’autre, man- 
que d’ongle. Elle vit en grandes troupes, pond des œufs qui pè- 
sent jusqu’à 1500 grammes, qu’elle se borne à exposer dans le 
sable, à la chaleur du soleil, dans les pays les plus chauds, mais 
qu’elle couve sous la latitude des tropiques, et qu’elle soigne cl 
défend partout avec courage. L’autruche d’Amérique {Struthio 
Bhea, L.) est de moitié plus petite, a les plumes moins fournies, 
d’un gris uniforme, et trois doigts à chaque pied, tous mu- 
nis d’ongle. On n’emploie ses plumes que pour faire des plu- 
meaux. 

Les caaonrs Ont les ailes plus courtes que les autruches, et to- 
talement inutiles pour la course; leurs pieds ont trois doigts, 
tous munis d’ongle ; leurs plumes ont des barbes si peu garnies 
de barbules qu’elles ressemblent, de loin, à des poils ou à des 
crins tombants. On en connaît deux espèces, le casoarà casque ou 
emeu, qui habite le grand archipel indien, et le casuar à tète nue, 
qui est propre à l’Australie. 

La famille des niEssiBOSTRES comprend des genres à hautes 
jambes, sans pouce, ou dont le pouce est trop court pour toucher 
le sol ; le bec est médiocre, assez fort pour percer la terre et y 
chercher des vers. Les espèces qui l’ont le plus faible parcourent 
les prairies et les terres fraîchement labourées pour y recueillir 
cette nourriture; celles qui l’ont plus fort mangent en môme 
temps des grains et des herbes. Les genres de celte famille sont 
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les outardes, les pluviers, les vanneaux, les huUriers, les coure-vite, 
el les cariama. 

La troisième famille, ou celle des cuLTBinosTnES, se reconnaît iî 
son bec gros, long el fort, le plus souvent même tranchant et 
pointu ; dans un grand nombre d’espèces le mâle a la trachée di- 
versement repliée; les cæcums sont courts, el même les hérons 
proprement dits n’en ont qu’un. Linné avait réuni tous ces 
oiseaux dans son genre Ardea, mais on en forme aujourd’hui trois 
tribus et dix genres qui sont les grues (agamis, numidiques, grues 
propres, courlans et caurales), les savacous, les Itérons (crahiers, 
onorés, aigrettes, butors et bihoi-eaux), les cigognes, les jabirus, 
les ombrettes, les becsouverts, les dromes, les tantales et les 
spatules. 

La famille des LONGUiosTBES, qui vient ensuite, est caractérisée par 
un bec grêle, long et faible, qui ne leur permet guère que de fonil- 
ler dans la vase pour y chercher des vers et de petits insectes. 
Tous ont à peu près les mêmes formes, les mômes habitudes, et 
souvent même prcs(|ue les mêmes distributions de couleurs, ce 
qui les rend très-difficiles à distinguer entre eux. A l’exception 
des a eoce/ /es, dont le bec effilé est fortement combé en haut, 
dont le pouce est beaucoup trop court pour toucher terre, et 
dont les autres doigts sont palmés presque jusqu’au bout, tous 
les autres peuvent être rangés dans le seul gen."e bécasse 
{Scalopux), qui renferme les oiseaux nommés ibis, courlis, bécasses 
propres, barges, maubèches, alouettes de mer, cocorlis, combattants, 
tnurne-pierres, chevaliers, écitasses, etc. 

La dernière famille des échassiers, celle des macrodactylbs, a 
les doigts des pieds fort longs el propres à marcher sur les herbes 
des marais el même à nager; cependant il n’y a pas de mem- 
branes entre leurs doigts. Le bec, plus ou moins comprimé sur 
les côtés, s’allonge ou se raccourcit selon les genres, sans arriver 
jamais à la minceur ni à la faiblesse de celui de la famille précé- 
dente. Le corps de ces oiseaux est aussi singulièrement com- 
primé, conformation déterminée par l’étroitesse du sternum; 
leurs ailes sont médiocres ou courtes, et leur vol faible. Ils ont 
tous un pouce assez long. Les principaux genres de celte fa- 
mille sont les jacanas, les râles et les foulques comprenant les 
poules d’eau, les poules sultanes, les foulques propres, etc. Ün 
place ù la suite les vaginales, les gluréoles et les flamants. 

ORDRE DES PAI.SIIPÈDES. 

VI. I.es PALMIPÈDES, qui forment le si.xième et dernier ordre des 
oiseaux, ont les pieds compk’lemcnl faits pour 'la natation, c’esl-i-dire 
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implantés à l’arriére du corps, portés sur des tarses cou rts et compri- 
més, et palmés entre les doigts. Ils sont pourvus d'un plumage serré, 
lustré, imbibé d'un suc huileux qui les garantit de l’eau sur laquelle ils 
vivent. Ce sont aussi les seuls oiseaux où le cou dépasse, et quelquefois 
de beaucoup, la longueur des pieds, ce qui leur permet de chercher 
leur nourriture au fond de l’eau, tout en nageant à sa surface. Leur 
sternum est très-long, propre à garantir la plus grande partie de leurs 
viscères, et n’ay.ml de chaque côté qu’une échancrure ou un trou ovale 
garni de membranes. Ils ont généralement le gésier musculeux, les cæ- 
cums longs, et le larynx inférieur simple. Cet ordre se laisse assez net- 
ten'.cnt diviser en quatre familles, qui sont celles des plumjears, des 
tonÿiiieniie^, des loti/ u/mes cl des l'imelliroslres. 

Les PLONGEUBS onl les jambes implantées plus en arrière que 
tous les autres oiseaux, ce qui leur rend la marche pénible et les 
oblige à se tenir sur terre dans une position verticale. La plupart 
d’ailleurs sont mauvais voiliers, et plusieurs môme ne peuvent pas 
voler du tout, ce qui les force à vivre presque dans l’eau : aussi 
leur plumage est-il des plus serrés et à surface lisse et lustrée. Ils 
nagent sous l’eau en s'aidant de leurs ailes presque comme des 
nageoires. Leur gésier est assez musculeux et leurs cæcums mé- 
diocres. On en forme trois genres : \es plongeons, les pmgouins et 
les manchots. 

Les LONGiPENNES OU GRANDS VOILIERS soiit üu Contraire des 
oiseaux de haute mer, qui au moyen de leur vol étendu se sont ré- 
pandus partout. Ils ont le pouce libre ou nul, les ailes très-lon- 
gues, lebecsansdentelures, crochu dans les premiers genres, sim- 
plement pointu dans les autres. De même que dans les précédents, 
le larynx inférieur n’a qu’un muscle propre de chaque côté; leur 
gésier est musciCeux et leurs cæcums courts. Cette famille com- 
prend les pétrels, les albatros, les goélands, les hirondelles de mer et 
les becs-en- ciseaux. 

Les TOTiPALMES ont cela de remarquable que leur pouce est 
réuni avec les autres doigts dans une seule membrane, et que, 
malgré cette organisation qui fait de leurs pieds des rames plus 
parfaites, presque seuls parmi les palmipèdes, ils se perchent sur 
les arbres. Tous sont bons voiliers et ont les pieds courts. On y 
compte les pélicans (pélicans propres, cormorans, frégates, fous), 
les anhingas ci les paille-en-queue. 

Endn, les lamellirostres ont le bec épais, revêtu d’une peau 
molle plutôt que d’une véritable corne ; les bords du bec sont 
garnis de lames ou de petites dents ; la langue est large, charnue, 
dentelée sur les bords ; les ailes sont de longueur médiocre. Ils 
vivent plus sur les eaux douces que sur la mer. Dans le plus 
grand nombre, la Irachée-artère du mêle est renllée piès de sa 
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bifurcalion en capsules de diverses formes. Leur gésier est grand, 
très-musculeux, leurs cæcums longs. Ces oiseaux ne forment pour 
ainsi dire qu’un seul genre, celui des canards, dans lequel se 
trouvent compris les cygnes, les oies, les bcrnaches et les canards 
propres, comprenant eux-mêmes les macreuses, les eiders, les 
souchets et les tadornes. Les hurles forment un genre peu nom- 
breux qui a le port des canards, mais dont le bec est plutôt cylin- 
drique qu’aplati, et armé tout le long de scs bords de petites dents 
pointues comme celles d’une scie. 

Je n’ai donné presque aucune description particulière des oi- 
seaux, malgré la place importante qu’ils occupent dans la 
création, la variété et la vie qu’ils répandent dans l’immensité de 
l’air, les agréments qu’ils procurent à l’homme par leurs mélo- 
dies ou les vives couleurs dont ils sont souvent parés. Je dois en 
effet me restreindre, surtout, aux êtres qui apportent quelque 
secours à la thérapeutique, et si un ccrla'n nombre d’oiseaux ou 
de leurs produits ont autrefois fait partie de la matière médicale, 
depuis longtemps ils en ont été bannis par les progrès de la 
science et de la raison . 

Faut il rappeler d’ailleurs que dans nos temps d’égalité et de 
recherche du bien-être général, où les êtres ne sont plus estimés 
que par l’ulilité réelle dont ils sont pour nous, un certain 
nombre d’oiseaux chasseurs dont l’usage et la possession étaient 
devenus l’apanage et la marque distinctive d’une caste privilé- 
giée, ont perdu toute leur importance et ne sont plus guère cités 
que pour le soin que nous apportons à nous garantir de leurs 
déprédations. Alors aussi, l’aigle, le roi desairs, était l angé parmi 
les oiseaux ignobles, faute par lui d’avoir pu se plier au service des 
grands; tandis que les faucons, les hobereaux, l’émerillon et le 
gerfault, plus faibles, mais plus dociles, étaient qualifiés d’of- 
seaux nobles. Qui pourrait rendre aux faucons le rang qu’ils ont 
perdu ? 

D’autres oiseaux encore, considérés au point de vue de 
l’homme, peuvent être regardés comme des animaux nuisibles 
par le dommage qu’ils causent aux poissons, dont ils dépeuplent 
les rivières, les lacs et les étangs : tels sont l’orfraie cl le 
balbocard [Falco ossifraga cl Falco huliœtus, L.), le pélican et le 
coTmor»n [Pelicanus onocrolalus et Pel. caj'bo,]j.), le héron 
major, L.), le cygne lui-même, qui fait l’ornement des eaux tran- 
quilles par la grâce cl la majesté de son allure ; tandis que les 
oiseaux qui se nourrissent d’animaux nuisibles méritent notre re- 
connaissance. C’est à ce litre que les anciens Égyptiens rendaient 
une espèce de culteàl’ibu du l«ii(/é!S religiosa, Guv.) et à la ci- 
gogne [Ciconia a'.ba, Briss.), qui les délivraient des petits reptiles 
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qui abondaient sur les bords du Nil. C’est à ce titre que plusieurs 
rapaces nocturnes, tels que lCKrand-«iuc(.S7/7X bubo, L.), leiiibon 
{Strix oins, L.), la chouette {Slrix aliico, L.) et l’ctTraie {Strix flam- 
mula, L.), au lieu d’Ôtre un sujet d’effroi pour les crédules habi- 
tants de nos campagnes, et d’étre cloues morts à la porte des 
fermes, devraient être ménagés et honorés pour la destruction 
des rats, souris, mulots, taupes et musaraignes qui nuisent tant 

l'agriculture. Les gobe-mouches, tous les becs-fins, les hiron- 
delles, les engoulevents, les mésanges, les étourneaux, les rol- 
licrs, les pies, les coucous et beaucoup d’autres, qui vivent 
exclusivement d’inseetes, en détruisent une immense quantité et 
nous en délivrent d’autant. 

La mollesse et le luxe se sont emparés des plumes des oiseaux 
pour en faire des fourrures, de moelleux coussins ou des orne- 
ments. Le duvctde l’eiiier {Anas wo/Zissima, L.)et celui du cj-gne, 
servent à faire des fourrures, des manchons et des coiivrepieds 
aussi cliauds que légers. Les petites^plumes qui revêtent le corps 
de l’oie nous procurent, par leur élasticité, des lits et des coussins 
( ù nous trouvons réunies la chaleur et la souplesse. Le peuple, 
pour qui les plumes de l’oie sont trop chères, les remplace par 
celles du canard, de la poule ou d’autres, et en retire désavan- 
tages proportionnés à ses forces moins énervées. De tous temps 
aussi, chez les nations sauvages, tout aussi bien que chez les plus 
policées, les plumes ont servi il la parure des femmes, des chefs 
et des guerriers; celles qui sont le plus usitées sont fournies par 
les auti'uches, les hérons-aigrettes [Ardea gnrzetta alba),\es paons, 
les faisans, les coqs, les toucans, les colibris, sans oublier les oi- 
seaux de paradis {Paradisœa apoda, rubru et maynificu), originaires 
de la Nouvelle-Guinée et des îles voisines, que les naturels fort 
barbares de ces contrées préparent pour en faire des panaches, 
en leur arrachant les pieds et les ailes ; en sorte qu’on a cru pen- 
dant quelque temps, en liurope, que ces oiseaux manquaient 
réellement de membres, et vivaient toujours dans l’air, soutenus 
par les longues plumes de leurs tlaucs. Ces oiseaux vivent de fruits 
cl principalement de ceux des muscadiers. Us appartiennent au.x 
passereaux coniro.stres. 

La chair des oiseaux est en général un aliment sain et agréa- 
ble. Celle des oiseaux de proie est maigre et peu agréable, mais 
n’a rien de malsain. En général, les oiseaux qui se nourrissent de 
graines, d’herbes et de fruits, sont plus faciles à digérer que ceux 
qui vivent d’insectes, de chair ou de poisson. Les oiseaux le plus 
en usage sur les tables, en Europe, sont l’oie, le canard, la ma- 
creuse, la sarcelle, la pintade, le faisan, la poule et le coq, le co<| 
de bruyère, la gelinotte, la perdrix, la caille, le pigeon, l’ourdeal. 
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le pluvier, le vanneau, la bécasse, la poule d’eau, l’alonetlc, 
l’ortolan, la grive, etc. Les pajans mangent volontiers le paon, la 
pie, le geai et tous les pelils oiseaux. 

Les œufs de presque tous les oiseaux seraient une bonne nour- 
riture si nous étions maîtres de les avoir à temps en notre posses- 
sion ; la difficulté de se les procurer est cause que nous n’em- 
ployons guère que ceux de poule, dont la fécondité est si grande 
qu’elle nous en donne assez pour satifairc à nos besoins et à la 
propagation de son espèce. Les œufs de poule sont le premier 
aliment que les médecins permettent aux convalescents, un de 
ceux qu’ils conseillent aux personnes faibles, dont l’estomac di- 
gère mal la viande et les mets ordinaires ; ils conviennent égale- 
ment aux hommes en état de santé. 

Le coq et la poule sont soumis depuis si longtemps à l’empire 
de l’homme, qu’on ignore le lieu de leur origine. On présume 
cependant qu’ils descendent d’une espèce sauvage trouvée à Java 
par Lechcnaull et nommée Gallus bunkiva, La domesticité en a 
produit un grand nombre de variétés. Le coq est assez connu par 
sa fierté, son courage, scs amours et ses combats ; la poule par 
sa patience, sa vigilance et sa tendre sollicitude pour ses petits. 
Le chapon, objet des mépris de l’un et de l’autre, est recherché 
sur nos tables, à cause de la succulence de sa chair. Une poule 
produit communément plus de cinquante œufs par an ; après eu 
avoir pondu un certain nombre, au printemps, elle éprouve le 
besoin de couver et le manifeste par un cri particulier. L’incu- 
bation dure vingt et un jours, pendant lesquels les organes se 
forment et se développent successivement ; car il n’est pas vrai, 
comme on le supposait autrefois, que le poulet existe en minia- 
ture, avec tous scs organes, dans le germe placé sur l’un des 
points delà surface du jaune (I) ; il est certain, au contraire, que 
ce germe ne présente d’abord, aux plus forts grossissements, 
<ju’unc ligne médiane blanchâtre, acrondic au sommet, qui mar- 
t|ue la place où se développera leconlon cérébro-spinal {fKj. 832). 
Vers la dix-huitième heure de l’incubation, le germe se dessine 
davantage et prend à peu près la forme d’un fer de lance, ar- 
rondi à l’extrémité antérieure, vers laquelle se forme un pli 
transversal qui est le premier indice 'de la séparation de la 
tôle et du tronc; vers la vingt-quatrième heure, on voit appa- 
raître, le long de la ligne médiane, trois paires de points ar- 
rondis, qui sont les premiers rudiments des vertèbres, dont le 
nombre augmente ensuite rapidement. Vers la vingt-septième 
heure, apparait le premier vestige de l’oreillette gauche du cœur ; 

(I) Celte observation s’étend au germe de tous les animaux. 
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vers la Ircnte-sixiùme heure l’oreillelle devient distincte du ven- 
tricule, et le cœur commence à battre; alors aussi on com- 
mence à apercevoir les yeux, puis l’extrémité pointue qui corres- 
pond au bec, ensuite les premiers vestiges des membres supé- 


m. 



rieurs, enfin successivement tous les autres. Lorsque le petit 
poulet est prêt à naître, il brise sa coquille et peut presque im- 
médiatement chercher sa nourriture. 

L’œuf de poule, considéré en lui-méme, est un corps d’une 
forme elliptique, rétrécie à une extrémité, ce qui constitue pro- 
prement la forme ovale. Il est composé d'abord d’une coquille 
blanche et dure, de nature calcaire, sous laquelle s’étend une 
membrane mince, opaque, assez consistante, qui enveloppe deux 
liquides albumineux de viscosité dilférente, et des ligaments vis- 
queux destinés à suspendre le jaune au centre de l’œuf, et dis- 
posés de telle manière que la partie du jaune où se trouve la ci- 
catrice est toujours tournée vers le haut et reçoit directement la 
chaleur de la mère, pendant l’incubation. 

La coquille de l’œuf est composée, d’après l’analyse qu’en a 
faite Vauquelin (I), de carbonate de chaux, qui en fait la plus 
grande partie, de carbonate de magnésie, de phosphate de 
cl aux, d’oxyde de fer, et d’urte matièreanimale probablement de 
la nature du mucus, qui’sert de liant à ces parties. Pour l’usage 
de la pharmacie, on lave les coquilles d œufs, on les prive le plus 


(1) Vauquelin, Annales de chimie, t. LXXXI, p. 301. 

(*') kf groi bout; B, pelil bout de l’œuf ; a, coquil'e; 6. chambre à air; ce, membrane 
extérieure du b’auc; diit limilea du blanc du côté de la chambre à air ;<•/', matière albu> 
niiueuse enveloppaat le viiellus; g cbalazet; A, vUellut; «, latcbra; /, réticule germioa* 
Uve ; m, cicatricule. 
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exactement possible de leur pellicule intérieure, et on les fait 
sécher, pour ensuite les pulvériser et les tamiser; enfin on les 
broie sur le porphyre à l’aide de l’eau, et l’on en fait des trochis- 
ques. 

La pellicule de l’œuf est composée d’albumine coafjuléc, et 
probablement aussi d’un peu des principes fixes qui se trouvent 
dans la coquille. On lui attribuait autrefois la propriété de guérir 
la fièvre intermittente, étant appliquée sur le bout du petit doigt 
au commencement de l’accès. La fièvre ne guérissait pas; mais 
il parait, d’après Lemery, qu’il en résultait une douleur assez 
vive, dont les causes et les elfets pourraient être examinés de 
nouveau. 

Le blanc d’œuf est composé, d’après les expériences de Bos- 
tock, d’albumine 15,5; mucus 4,5; eau contenant quelques sels 
de soude, 80,0 : total, 100,0. M. Couerbe, en abandonnant pen- 
dant un mois le blanc d’œuf à une température de 0° à 8 degrés, 
en k extrait un réseau membraneux non azoté, et qui diffère par 
conséquent de l’albumine et de la fibrine. Ce principe, qu’il a 
nommé Oenin, est insoluble dans l’eau, solide, blanc, incolore, 
soluble dans l’acide chlorhydrique (1). 

Le blanc d’œuf sert à clarifier les sirops et un grand nombre 
d’autres liqueurs; cet usage est fondé sur la propriété que pos- 
sède l’albumine, qui en forme la majeure partie, de se coaguler 
par la chaleur; de sorte que, lorsqu’on mêle le blanc d’œuf battu 
avec de l’eau et contenant beaucoup d’air interposé, à une li- 
queur en ébullition, ou près d’y entrer, les molécules albumi- 
neuses, en se solidifiant et en se contractant, forment comme un 
réseau qui enveloppe l’air et les impuretés de la liqueur, et les 
fait monter à sa surfaeP. 

La coagulation de l’albumine, parles liqueurs alcooliques et 
acides, et par le vin qui est un mélange des deux, opère le môme 
effet et produit la clarification de ces liqueurs ; la seule différence 
est que la matière coagulée, au lieu d'être portée à la surface par 
l’ébullition, en raison de la dilatation de l’air interposé tombe 
au fond du liquide clarifié. 

Le jaune d'œuf contient de la vitelline, substance protéique 
se rapprochant de la fibrine par sa composition, de l’huile et 
une matière visqueuse brune, de nature complexe, qui se trou- 
vent intimement mêlées à la première. [L’huile se compose d’o- 
léine, de margarine, d’une petite quantité de cholestérine et de 
matière colorante. La matière visqueuse est très-intéressante; 
elle contient k elle seule presque tout le phosphore de l’œuf : on 

(I) Couerbe, Journal de jiharmacie, t. XV, p. 497. 
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peut en séparer une matière phoaphorée particulière, et une subs- 
tance analogue aux matières que l’ou extrait du cerveau (I).] 
Lorsqu’on délaie un jaune d’œuf dans de l’eau, ses différents 
principes s’y divisent parfaitement et forment une liqueur jaune, 
émulsive, nommée lait de poule. Cette propriété du jaune d’œuf 
fait qu’on s’en sert comme d’intermède pour suspendre dans 
l’eau du camphre, des huiles ou des résines. 

L’huile de jaune d’œuf est Irès-estimée pour la guérison des 
gerçures au sein. On l’obtient, soit par l’expression à chau<i des 
jaunes d’œufs desséchés au bain marie, soit par l’action directe 
de l’éther sulfurique sur les jaunes d’œufs récents (2). Celte huile 
est d’une belle couleur jaune, d’une saveur très-douce, peu so- 
luble à froid dans l’alcool, soluble en toutes proportions dans 
l’éther. Elle est composée, indépendamment de sa matière co- 
lorante, d’oléine, de margarine et d’une petite quantité de sléa- 
l ine et de cholestér ine. Ces trois dernières subslances s’en sé- 
parent en partie par le froid et lui donnent la consistance de 
l’huile d’olive figée. 

Pour les voyages sur mer, et pour la mauvaise saison où les 
poules ne pondent que très-rarement, il est très-utile de pouvoir 
conserver les œufs dans leur état de fraîcheur. Le moyen d’y 
parvenir est d’obstruer d’une manière quelconque les pores de 
la coquille, par lesquels l’eau de l’intérieur s’évapore, et l’air de 
l’extérieur pénètre à l’intérieur. Un vernis résineux ou un léger 
enduit d’huile, de graisse ou de cire, produit ce résultat (3). On a 
aussi conseillé de remplir des vases de terre, lit par lit, avec des 
œufs et de la cendre. 11 parait môme qu’on peut, en déposant 
simplement les œufs produits dans le mois d’aoùf, dans des lieux 
frais et obscurs, les conserver assez bien p?)ur les livrer au com- 
merce, à mesure du besoin, pendant l'hiver. Mais le meilleur 
procédé de conservation consiste à remplir aux trois quarts 
d’œufs récents, dans le mois d’août, des pots en terre étroits et 
profonds, nommés pots de tannevanne. Chacun de ces pots peut 
contenir 200 œufs. On les place à la cave et on les remplit avec 
un lait de chaux préparé en faisant éteindre, pourchacun, envi- 
l'on 1 kilogramme de chaux vive d.ans suffisante quantité d’eau, 
et refroidi. On couvre chaque pot avec un couvercle de terre 
qui le ferme bien. La coquille des œufs ainsi conservés est beau- 
coup plus unie, plus compacte, et est devenue cependant mani- 

(1) Voir sur la composition du jaune les Irès intdressanles reclicrclies de 
il. Gobley (Journal de pharmacie et de chimie, t. IX. 5 ; XI, -1119 j XII, 5). 

(2) Henry elGnibourt, Pharmacopée raisonnée, p. I3G. 

(3) Voir Violette, Expériences sur la conservation des œufs (Journal de phar- 
macie et de chimie, série, X, lit»). 
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festcment moins opaque, cause de la continuité qui s’est 
opérée entre scs parties. Ces œufs ne peuvent pas être couvés, 
la coquille n’étant plus propre à laisser pénétrer l’air dans l’inté- 
rieur. Lorsqu’on veut conserver les œufs pour les faire couver, 
il faut les recouvrir d’un vernis résineux à l’alcool, que l’on dis- 
sout par le même menstrué, lorsque le moment est venu de les 
employer. 


TROISIEME CLASSE 

LES REPTILES. 


« I.es reptiles ont le cœur disposé de manière qu’à clinqiie contrac- 
tion il n’envoie dans le poumon qu’une portion de sang qu’il a reçu des 
diverses parties du corps, et que le reste de ce fluide retourne aux par- 
ties sans avoir passé par le poumon, et sans avoir respiré. 

« Il résulte de là que l’action de l'oxygène sur le sang est moindre 
que dans les mammifères, et que, si la quantité de respiration de ceux- 
ci, où tout le sang est obligé de passer par le poumon, s’exprime par 
l’unité, la quantité de respiration des reptiles devra s’exprimer par une 
fraction d’autant plus petite que la portion du sang qui se rend aux 
poumons, à chaque contraction du cœur, sera moindre. 

« Comme c’est la respiration qui donne au sang sa clialcur, et à la 
tibre musculaire sa susceptibilité pour l’irritation nerveuse, tes reptiles 
ont le sang froid et les forces musculaires moindres, en totalité, que les 
quadrupèdes, et, à plus forte raison, que les oiseaux ; et quoique plu- 
sieurs saut(!tit et courent fort vile en certains moments, généralement 
leurs habitudes sont paresseuses; ils n’exercent guère que les mouve- 
ments du ramper et du nager; leur digestion esi excessivement lente, 
et, dans les pays froids ou tempérés, ils passent presque tous Tbiver en 
léthargie. Leur cerveau est très-petit et ne parait pas être aussi néces- 
saire que dans les deux premières classes à l’exercice de leurs facultés 
animales et vitales ; leurs sensations semblent moins se rapporter à un 
centre commun ; ils continuent de vivre et de montrer des mouvements 
volontaires, un temps très-considéral)le après avoir perdu le cerveau ; 
leur chair conserve également son irrilabililé longtemps après avoir été 
séparée du reste du corps ; leur cœur bal plusieurs heures après qu’on 
l’a arraché, et sa perte n’empêche pas le corps de se mouvoir encore 
longtemps. La petitesse des vaisseaux pulmonaires permet aux reiitiles 
de suspendre leur respiration sans arrêter le cours du sang ; aussi pion- 

Culuoi'RT, Drogue», 6® êtUtioti. T. IV, — 10 
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gent-ils plus aisément et plus longtemps que les mammil'ères et les 
oiseaux; les cellules de leurs poumons sont moins nombreuses, beau- 
coup plus larges, et ces organes ont quelquefois la forme de simples 
sacs à peine celluleux. 

K Les repliles, n’ayant pas de sang chaud, n’avaient pas besoin de 
téguments propres à retenir la chaleur, et ils sont couverts d'écailles. 

n Les femelles ont un double ovaire et deux oviductes ; les mâles de 
plusieurs genres ont une verge fourchue ou double. 

Les reptiles sont ovipares comme les oiseaux, mais aucun ne couve 
ses œufs: dans quelques genres, notanunent dans les couleuxrcs, le 
petit est déjà formé et assez avancé au moment où la mère fait sa ponte ; 
dans quelques espèces, l’œuf se déchire à ce moment môme, et le petit 
naît vivant. 

Les reptiles sont actuellement distribués en quatre ordres de la 
manière suivante : 

I. CHÉLÜMENS. Pénis simple. Cœur à H cavités ; à ventricule unique 
incomplètement divisé par une cloison : côtes soudées à une carapace. 

II. CHOCODlLIEiNS. Pénis simple. Ventricules du cœur presque com- 
plètement séparés en deux par une cloison. Côtes nombreuses non 
soudées à une carapace. 

III. SACKIENS. Pénis bifide. Cœur à deux creillettcs et à un seul ven- 
tricule. Une ou deux paires de pattes, bien développées ou simplement 
représentées par les rudiments de l’épaule et du bassin. Un sternum. 

IV. OPIIIUICNS. Pénis bifide. Cœur à un seul ventricule. Pas de 
membres : pas de sternum. 


OnDBË DES CnÉLONIENS, 

Les reptiles qui composent ce premier ordre ont une forme tellement 
semblable et caractérisée, que tout le monde leur donne, en commun, 
le nom de tortues, et que Linné n’en a formé qu’un seul genre sous le 
nom latin tesiudo. Tous ont un cœur composé de deux oreillettes et 
d’un ventricule à deux chambres inégalesqui communiquent ensemble. 
I.e sang du corps entre dans l’oreillette droite ; celui du poumon dans 
la gaucho ; les deux sangs se mêlent plus ou moins en passant par le 
ventricule. 

« Ces animaux se distinguent au premier coup d'œil par le double 
bouclier dans lequel leur corps est renfermé, et qui ne laisse passer au 
dehors que la tète, le cou, la queue et les quatre pattes. 

« Le bouclier supérieur, nommé carapace, est formé par leurs côtes, 
au nombre de huit paires, élargies et réunies par des sutures dentées 
n’étant unies entre elles qu’avec des plaques adhérentes à la portion 
annulaire des vertèbres dorsales, en sorte que toutes ces parties sont 
privées de mobilité. Le bouclier inférieur, nommé plastron, est formé 
de pièces qui représentent le sternum, et qui sont ordinairement au 
nombre de neuf. Un cadre composé de pièces osseuses auxquelles on a 
cru trouver quelque analogie avec la partie sternale ou cartilagineuse 
des côtes, entoure la carapace et réunit toutes les parties qui la comiio- 
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sent. Les vertèbres du cou et de la queue sont les seules mobiles, et 
les deux enveloppes osseuses étant recouvertes iumiédiatemcnt par la 
peau ou par les écailles qui la représentent, l’omoplate et tous les mus- 
cles du bras et du cou, au lieu d'être attachés sur les côtes et sur l'épine, 
comme dans les autres animaux, le sont par-dessous ; il en est de même 
des 03 du bassin et des muscles de la cuisse, ce qui fait que la tortue 
peut être appelée, à cet égard, un animal relourné. 

« Les poumons sont fort étendus et dans la même cavité que les autres 
viscères. Le thorax étant immobile dans le. plus grand nombre, c’est par 
le jeu de la bouche que la tortue respire, en tenant les mâchoires fer- 
mées et en abaissant et élevant .alternativement son os hyo'ide. Le ]>re- 
mier mouvement laisse entrer l’air par les narines ; et la langue, fer- 
mant ensuite leur ouveiture intérieure, le deuxième mouvement 
contraint cet air à pénétrer dans le poumon. » 

Les tortues n’ont point de dénis ; leurs mâchoires sont revêtues de 
corne comme celles des oiseaux, excepté dans les chélides, où elles ne 
sont garnies que de peau ; leur estomac est simple ; leurs intestins sont 
de longueur médiocre et dépourvus du cæcum, lillesont une fort grande 
vessie. Le njâle a une verge simple et considéi able-; la femelle produit 
des œufs revêtus d’une coque dure, qu'elle enfonce dans le sable, où la 
chaleur du soleil suffit pour les faire éclore. Les tortues sont très-vi- 
vaces ; on en a vu se mouvoir sans tête pendant plusieurs semaines. 11 
leur faut très-peu de nourriture, et elles peuvent passer des mois 
enliers sans manger. 

Les tortues de Linné, on les cliéloniens, ont été divisés en cinq 
genres, qui sont : les tortues de terre, ou tortues proprement dites; 
les tortues d’eau douce, on émydes; les tortues de mer, ou cliélonées; 
les tortues molles, ou frioiii/x; et les tortues à gueule, ou chélides. 

Les TOUïUES UE TEiuiE, OU VRAIES TORTUES, oiit l.T carapacc 
bombée, toute solide et soudée par la plus grande partie de ses 
bords au plastron. Les jambes sont comme tronquées, à doigts 
fort courts et réunis de très-près jusqu’aux ongles ; elles peuvent, 
ainsi que la tête, être retirées entièrement entre les boucliers. Les 
pieds de devant ont cinq ongles gros et coniques ; ceux de der- 
rière, quatre. L’espèce la plus commune en Europe est la 
tortue Krecque( Tèsfurfoÿua’ca, L.). Elle vit en Grèce, en Italie, en 
Sardaigne cl tout autour de la Méditerranée. Sa carapace est 
large, également bombée, à écailles relevées, granulées au centre, 
striées au bord, marbrées de jaune et de noir. Elle atteint rare- 
ment 30 centimètres de long: elle vit de feuilles, de fruits, d’in- 
sectes, d’escargots et de vers; elle se creuse im trou pour y 
passer riiiver, s’accouple au printemps et pond quaire ou cinq 
œufs semblables à ceux des pigeons. Elle se confond, sons le rap- 
port alimentaire ou médical, .avec la tortue bourbeuse et la tortue 
ronde; mais elle passe pour donner un bouillon préférable, cl 
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c’csl elle principalement (jnc l’on lire de Barbarie pour eel iisape. 
Diverses parties de la tortue, telles que la bile, le sanjr, les œufs, 
la graisse, étaient autrefois préconisées conire un grand nombre 
de maladies. Le bouillon seul, fait avec la chair, est encore usité 
comme analeptique, restaurant, dépuratif, sudorifique, rafraî- 
chissant, etc., etc. On connaît un grand nombre d’espèces ou de 
variétés de tortues terrestres : telles sont la tortue géométrique, 
qui atteint à peu près la grandeur de la tortue grecque, et qui a 
la carapace noire et chacune de ses écailles régulièrement ornée 
de lignes jaunes rayonnantes, parlant d’un disque de même cou- 
leur; et la tortue de l’Inde, qui a plus de 1 mètre de longueur, 
et dont la carapace, comprimée en avant, a le bord antérieur re- 
levé au-dessous de la tête. 

Les TomuES d’eau douce, ou les i';jiydes, ont la carapace géné- 
ralement plus aplatie que celle des tortues de terre; leurs doigts 
sont plus séparés, mobiles, terminés par des ongles plus longs, 
et leurs inlervallçs sont occupés par des membranes. On leur 
compte de même cinq ongles aux pieds de devant et quatre à 
ceux de derrière. La forme de leurs pieds accuse des habitudes 
plus aquatiques. Ce genre, qui est très-nombreux en espèces, a 
été divisé en deux sections : dans la première, le plastron est 
d’une seule pièce et immobile, de môme que dans les tortues de 
terre ; dans la seconde, le plastron est divisé par une charnière 
en deux battants, dont un seul ou tous les deux sont mobiles. Je 
citerai la tortue ronde et la tortue bourbeuse, comme exemples de 
la première section, et la tortue close, comme exemple de la 
seconde. 

La tortue ronde, OU émvde d’Europe {Emi/S eurOfKva, Dum. ; 
Testudoorbicularis, L. ; Testudo europim, Sebn.), est réjjandue dans 
tout le midi et l’orient de l’Europe, jusqu’en Prusse, dans les 
eaux bourbeuses et les marais. Sa carapace est ovale, peu con- 
vexe, longue de 2^ centimètres, large de 14; elle est assez lisse, 
noirâtre, toute semée de points jaunâtres disposés en rayons ; elle 
a cinq doigts onguiculés aux pieds de devant et quatre à ceux de 
derrière. Elle vit dans les eaux bourbeuses et dans les marais, où 
elle se nourrit d’insectes, de mollusques, de petits poissons et 
d’herbes. On la vend sur quelques marchés en Allemagne, à 
cause de l’usage que l’on fait de sa chair, soit comme nourriture, 
soit pour l’irsage de la médecine. 

La tortue bourbeuse (£’;/iÿs lutaria, Dum. ; Testudo lu taria, L.) 
est assez commune dans les eaux marécageuses de l’Europe mé- 
ridionale, et on l’élève en domesticité dans beaucoup de jardins 
du midi de la France, qu’elle purge de limaçons, de vers de terre 
et d’insectes nuisibles. Sa carapace est un peu aplatie, noirâtre, 
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longue de 22 centimètres, large de H. Les plaques dorsales sont 
irrégulièrement sillonnées et faiblement pointillées dans le centre. 
La plupart des individus n’ont pas d’ongle au doigt extérieur des 
pieds de devant. La peau du cou est nue, plissée et épaisse ; celle 
des pattes est écailleuse ; la queue est longue et comme annclée, 
toujours roide et dirigée horizontalement en arrière. 

L’émyaie close {Emys ctausa) {/{g. 833 et834)habite les maraisde 
l’Amérique septentrionale, et principalement delà Caroline. Elle 
a la carapace très-solide, et l’on dit qu’elle peut supporterun poids 


iMg. 8o3. — Émyde clo&e, vue de dos. 


rig. 83t. Èroyde close, vue de dessous. 




de 300 livres sans cesser de marcher; mais il y a probablement 
erreur ou exagération dans le fait, car l’animal n’a guère que 
16 à iO centimètres de longueur. Il a les doigts presque palmés, 
cinq ongles aux pieds de devant, quatre seulement à ceux de 
derrière ; la carapace brune, marbrée de jaune, fortement ca- 
rénée. Le plastron est divisé en deux parties, dont l’antérieure 
seule est mobile, et peut être serrée avec assez de force contre la 
carapace pour étouffer les serpents, dont l’animal se nourrit en 
partie. 

Les TORTUES DE MER, OU CHÉLONÉES, Ont leur envcloppe trop 
petite pour recevoir leur tête et leurs pieds, qui sont très-allongés 
(surtout ceux de devant), aplatis en nageoires, et dont tous les 
doigts sont réunis et enveloppés dans une même membrane. Les 
deux premiers doigts de chaque pied ont seuls des ongles pointus, 
les autres sont terminés par des lames écailleuses aplaties. Les 
pièces de leur plastron ne forment pas une plaque continue, 
mais sont dentelées et laissent entre elles de grands intervalles 
occupés par du cartilage. La queue est fort courte, conique, 
obtuse, couverte d’écailles; l’œsophage est armé de pointes car- 
tilagineuses dirigées vers l’estomac. Elles se nourrissent de 
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plantes marines cl de mollusques. L’espèce la plus commune est 
la lorluo franche, OU tortue ■*erte, qui SlU'paSSC lOUtCS les au- 
tres par la grandeur de sa taille et par son poids, car elle a sou- 
vent plus de 2 mètres de long, et elle pèse de 35ü à 400 kilo- 
grammes. Sa carapace est formée d’écailles verdâtres, ni imbri- 
quées, ni carénées, dont celles du milieu tigurent à peu près des 
liexagones réguliers. Sa chair fournit un aliment précieux et sa- 
lutaire aux navigateurs, dans tous les parages de la zone torride, 
( I leur graisse, qui est liquide et très-abondante, sert d’huile à 
brûler. Celte tortue paît en grandes troupes les algues au fond de 
la mer et vient rarement à terre. L’accouplement a lieu dans la 
mer, et dure, d’après Catesby, plus de quatorze jours. Les fe- 
melles viennent faire leur ponte sur le rivage et déposent leurs 
œufs, en nombre considérable, dans un trou creusé dans le sable, 
au-dessus de la ligne de la plus haute marée. C’est alors qu’on 
s’en empare facilement en les renversant sur le dos. Les œufs sont 
ronds, volumineux, enveloppés d’une membrane molle, sem- 
blable à du parchemin mouillé; ils sont très-bons à manger. L’é- 
caillcest peu estimée et n’est pas employée. 

Une autre espèce non moins importante est le caret {Chelunia 
imbricata, Lrongn. ; Testudo imbricata, L.), quoiqu’il soit moins 
grand que la tortue franche (il pèse rarement plus de dOO kilo- 
grammes), et que sa chair soit désagréable et malsaine; mais scs 
œufs sont très-bons à manger, et sa carapace fournit la plus belle 
écaille dont on se sert, de temps immémorial, pour fabriquer des 
coffrets, des étuis, des peignes, des manches de couteaux, des 
garnitures de meubles, etc. Le caret a le museau plus allongé 
que la tortue fianchc, les deux mâchoires dentelées, les écailles 
du dos lisses et se recouvrant par leur bord postérieur comme 
les tuiles d’un toit. Ces écailles sont transparentes, bruncs-noirâ- 
tres, avec des taches irrégulières, blondes ou roussâtres. On les 
détache de la carapace en mettant du feu par-dessous ; elles se 
soulèvent d’ellcs-mCmes. Elles peuvent prendre le plus beau 
poli, et on leur donne la forme que l’on veut en les soumettant à 
la presse, entre des moules, dans l’eau chaude. On peut môme en 
fondre les fragments et les rognures, de manière à en former de 
Vécaille fondue^ que l’on emploie aux mômes, usages que la natu- 
relle, mais qui est moins belle, non transparente, et difticile à 
polir. 

Le caret se trouve principalement dans l’océan Atlantique, 
proche des côtes de l’Amérique, et dans tout le golfe du Mexiiiue. 
On le rencontre aussi sur les côtes de Guinée et dans la mer des 
Indes. 
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ORDRE DES CROCODI LIENS. 

Los CEJOCODII.IENS sont de grands et puissants reptiles qui habi- 
tent les parties les plus chaudes de l'ancien cl du nouveau continent, 
et se tiennent d'ordinaire dans les fleuves et les lacs d’eau douce. Ils sont 
irî's-carnassiers et redoutables, mOme pour l’homme. Ils ont les mA- 
choires armées d’un seul rang de dents fortes et pointues, une langue 
plate et charnue, la queue aplatie sur les cOtés, cinq doigts plus ou 
moins palmés aux pieds de devant, quatre aux pieds de derrière, sur 
lesquels les trois internes de chaque pied sont seuls armés d’ongles. I.e 
dos et la queue sont couverts d’écailles carrées très-fortes et surmon- 
tées d’une pointe conique ou d’une arête au milieu. I.i’s poumons ne 
s’enfoncent pas dans l’alidomen, ce qui, joint à leur cœur divisé en trois 
loges, et où le sang qui vient du poumon ne se mêle pas avec celui du 
corps aussi complètement que dans les autres reptiles, rapproche un 
peu plus les crocodiliens des quadrupèdes à sang chaud (1). Leurs œufs 
sont durs, de la grosseur des œufs d’oie ; les femelles les surveillent et 
soignent leurs petits pendant quelques mois après leur naissance. Les 
crocodiliens se divisent en trois sous-genres: les gavials, qui ont le 
museau très-allongé et les dents à peu près égales ; les crocodiles, qui ont 
le museau oblong cl déprimé et les dents inégales ; enfin les caïmans, 
qui ont le museau large et obtus, les dents inégales, et dont les qua- 
trièmes d’en bas entrent dans des trous et non dans des échancrures de 
la niAchoiro supérieure. 


ORDRE DES SAURIENS. 

4 

Cet ordre comprend les lacertiens, les iguaniens, les caméléoniens, les 
sciiicoidiens, et les orvets. 

Les LACERTIENS Ont unc langue mince, extensible et terminée en 
(leux liicts comme celle des couleuvres ; leur corps est allongé, 
leur marche rapide ; tous leurs pieds ont cinrj doigts armés d’on- 
gles, séparés, inégaux, surtout ceux de derrière ; leurs écailles 
sont disposées sous le ventre et autour de la queue par bandes 
transversales et parallèles, ün compte parmi eux les lézards de 
nos pays et d’assez grands sauriens des pays chauds, qui ont reçu 
les noms de monitors et de sauvegardes, sur l’opinion que l’on 
avait anciennement, qu’ils avertissaient de l’approche des croco- 
diles ; ils sont en réalité très-utiles à l’homme, en détruisant 
beaucoup d’autres reptiles et en dévorant les œufs des crocodiles. 

Les CA.MÉLÉüNiENS ne comprennent qu’un seul genre, les camé- 
léons, animaux disgracieux, bien distincts des autres sauriens par 

II) La disposition du cœur est telle, que toute l.v partie postérieure du corps 
reçoit un mélaiijte do sang artériel et de sang veineux, tandis que la tête reçoit 
du sang artériel pur. 
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plusieurs de leurs caractères, lis ont toute la peau chagrinée par 
de petits grains écailleux; le corps comprimé et le dos comme 
tranchant; la queue ronde et prenante; cinq doigts à tous les 
pieds, mais divisés en deux paquets opposables l’un à l’autre, 
l’un de deux, l’autre de trois, chaque paquet réuni par la peau 
jusqu’aux ongles : cette disposition des doigts, jointe à leur 
queue prenante, en fait des animaux grimpants destinés à vivre 
sur les branches d’arbres. Leur langue est charnue, cylindrique et 
extrêmement allongeable; les dents sont trilobées ; les yeux très- 
grands, mais presque couverts par la peau, excepté un petit trou 
vis-à-vis de la prunelle, et mobiles indépendamment l’un de 
l’autre; l’occiput est relevé en pyramide; les premières côtes se 
joignent au slernurn, les suivantes se continuent chacune à sa cor- 
respondante pour envelopper l’abdomen par un cercle entier. 
Leur poumon est si vaste que, lorsqu’il est gonflé, leur corps pa- 
rait comme transparent. Ils vivent d’insectes qu’ils prennent avec 
l’extrémité gluante de leur langue, qu’ils meuvent avec une grande 
vitesse. Ces animaux, déjà si singuliers, le sont encore plus par la 
faculté qu’ils ont de changer de couleur presque subitemeut, et, si 
l’on en croyait d’anciens écrivains, ils pourraient prendre suc- 
cessivement la teinte de tous les objets dont ils se trouvent envi- 
ronnés, afin de mieux se dérober à la vue de leurs ennemis. Aussi 
ont-ils été pris de tout temps pour l’emblème des courtisans, des 
flatteurs et des revireurs politiques. Les observations des mo- 
dernes, tout en dépouillant l’histoire des caméléons des fables 
dont on l’avait chargée, ont en effet constaté qu’ils peuvent, 
sous l’impression des variations de température, de la crainte ou 
de la colère, éprouver des changements très-remarquables, et 
être tantôt blancs, tantôt jaunâtres, d’autres fois verts, rougeâtres 
ou presque noirs. Pendant longtemps on a attribué ces change- 
ments à la distension plus ou moins grande des poumons et à des 
modifications correspondantes dans la quantité de sang envoyé à la 
peau ; mais il faut en chercher la cause dans la structure particu- 
lière de cette membrane qui renferme plusieurs matières coloran- 
tes, dont les unes peuvent tantôtsemontrerà la surface etmasquer 
les autres, et d’autres fois se retirer en dessous et laisser à décou- 
vert le pigment superficiel. Le caméléon le plus connu est celui 
d’Égypte, que l’on trouve bien représenté dans le Règne animal de 
r.uvicr 1). Celui qui est ici gravé {/ig. 833) est le caméléon à nez 
Infidedes îles Moluques. 

La cinquième famille des sauriens cstcelledes scincoïdiens, qui 
sont reconnaissables à leurs pieds très-courts, à leur langue non 


(1) Ciivicp, /iepU'.'ei, pl. XXI. 
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extensible, et aux écailles égales et imbriquées qui leur couvrent 
tout le corps. Les uns ont la forme d’un fuseau ; d’autres, cylin- 
driques et très-allongés, ressemblent à des serpents; chez plu- 
sieurs, les pieds sont trop courts pour servir la locomotion, et 



$00. — Caméléon à nez bifide. 


il en est môme chez lesquels l’une des deux paires de membres, 
soit l’antérieure, soit la postérieure, manque complètement. 
Aussi les scincoïdiens établissent-ils un passage évident entre les 
sauriens et les ophidiens. 

Le aeinque ufficinai {Sdncus of/Jcimlis, Schn. ; Lacerta scin- 
cus, L.) a été autrefois usité en médecine. II habite l’Égypte, 
l’Abyssinie et l’Arabie. Il est long de 19 à 22 centimètres, a les 



ri^. 836. — Scinque cflîctual. 


pieds courts (/ig. 836), la queue presque d’une venue avec le corps 
et plus courte que lui; le corps jaunâtre, argenté, traversé de 
bandes noirâtres, couvert d’écailles uniformes, luisantes, dispo- 
sées comme les tuiles d’un toit. Pour le conserver, on en retire 
les intestins que l’on remplace par des plantes aromatiques ; ou 
le fait sécher et on l enveloppe de feuilles d’absinthe sèches. 
C’est ainsi qu’on nous l’envoie encore quelquefois ; on le croit 
aphrodisiaque; il entre dans l’élecluaire de mithridate. 

On a vanté comme sudorifiques et antivénériens quelques autres 
reptiles sauriens mangés crus. Cesont le petit anoiu de. Antille., 
ou roquet [Anolis bullaris), l’iguane (fguana deliculmima, La- 
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Ireillc) (1), le w-zar<i ro^miin {Lcicerta ogilis, L.), et il’iuitrcs. Iis ne 
sont plus employés, du moins en France. 

Les oitvETS, ou atiguis, se rapprochent des sauriens, et particu- 
lièrement des scincoïdiens, par leur tête osseuse, leur langue 
charnue et peu extensible, leur œil muni de trois paupières, et 
leur corps tout recouvert d’écailles imbriquées. Enfin, on trouve 
chez plusieurs d’entre eux les vestiges d’un bassin et des os de 
l’épaule. D'un autre côté, ils ressemblent aux vrais serpents par 
leur forme très-allongée et par la petitesse de l’un de leurs pou- 
mons. Ce sont des animaux très-doux et qui ne cherchent pas 
même à mordre quand on les saisit. Ils vivent de mollusques ter- 
restres et d’insectes. Nous en avons une espèce fort commune en 
Europe, nommée proprement orvet (Anguis fragUis, L ), qui est 
jaune argenté en dessus, noirâtre en dessous, long de 35 à 40 cen- 
timètres. Sa queue est très-fragile, comme celle des lézards, et 
l’on dit même que son corps peut se rompre quand il se roidit; 
il fait scs petits vivants. 


OnOBE DFS OPHIDIE.NS. 

Les OI’IIiniENS sont des reptiles sans pieds, et par conséquent 
ceux de tous qui mcrilent le mieux la dénomination de repliles (2); 
leur corps, très-allongé, se meut au moyen des replis qu’il fait sur le 
sol. On donne communément â tous le nom de serjienis; mais ce nom 
s’applique plus .spécialement aujourd’hui à ceux qui présentent une 
organisation intérieure propre, distincte â la fois de celles des sauriens 
cl des batraciens. 

Les SERi'E.NTS sont sans sternum ni vestiges d’épaules, mais les 
côtes entourent encore une grande partie de la circonférence du 
tronc, et le corps des vertèbres s’articule encore par une facette 
convexe dans une facette concave de la suivante. Ils man- 
quent de troisième paupière et de tytnpan, mais l’osselet de 
l’oreille existe sous la peau, et son manche passe derrière l’os 
lympanique. 

On les divise en deux groupes : 1° celui des doubles-m.vrcueurs, 
qui a la mâchoire inférieure portée, comme dans tous les reptile.s 


(1) Ces deux genres de replites appartiennent à la famille des iguaniens, arec 
les steltions, les agames, les dragons, les basilics, etc., dont j'ai cru pouvoir me 
dispenser de parler. On trouve également dans les anciennes couches calcaires 
du globe, depuis le lias jusqu’au terrain wealdien qui a précédé la craie, les restes 
fossiles d’un as>ez grand nombre de sauriens d’une taille gigantesque. 

(2) Reptile vient de reptare, ramper; ophidien est dérivé d’ôjt;, serpent ; c/i^- 
toniens, do y_e),u)vr,. tortue ; sauriens, do oaùpo;, léiard ; batraciens, de (îdxpayo;, 
grenouille. 
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prccécieiUs, par un os lympaniquc immédiatement articulé au 
crâne, les deu.'c branches de cette mâchoire sondées en avant, et 
celles de la mâchoire supérieure ti.vées au crâne et à l’os inter- 
ma.\illairc. Cette disposition est cause que leur gueule ne peut se 
dilater comme dans la tribu suivante, que leur têle est tout d’une 
venue avec le reste du corps, et qu’elle se confond facilement, 
à la première vue, avec leur extrémité postérieure, qui est obtuse 
et à peu près aussi volumineuse. Cette forme leur permet de 
marcher également bien en avant et en arrière, ce qui leur a 
valu le nom de doubles-marcheurs, ou d’amphisbènes (I). Les 
anciens leur croyaient même deux têtes. Ils ne sont pas veni- 
meux. 

« Le second groupe, ou celui des serpents proprement dit, a 
l’os tympanique, ou pédicule de la mâchoire inférieure, mobile 
et presque toujours suspendu lui-même à un autre os analogue 
au mastoïdien {fig. 837), attaché sur le crâne par des muscles et 



i-'ig. 837. Appareil veoimeux du crotale ('}. 


des ligaments qui lui laissent de la mobilité. Les branches de 
cette mâchoire ne sont aussi unies l’une à l’autre, et celles de la 
mâchoire supérieure ne le sont à l’intermaxillaire, que par des li- 
gaments, en sorte qu’elles peuvent s’écarter et donner à ces ani- 
maux la faculté d’ouvrir leur gueule au point d’avaler des corps 
plus gros qu’eux. 

« Leurs arcades palatines participent à cette mobilité, et sont 
armées de dents aiguës et recourbées en arrière; leur trachée- 
artère est très-longue ; leur cœur placé fort en arrière ; la plupart 

(I) Eu grec, à|i{.t<76atva : de des deux côtés, et de ^atvea, je marche. 

(*) Of glaade venimeuse; a' son canal eacréleur; b, glande sus-inaiillaire ; c, glande lous- 
ntaiillaire ; e, e' temporal aulérieur; f fy temporal postérieur; g, digastrique; i, temporal 
moyen; q, ligament ai-ticulo>maiinaire ; r, muscle cervico-angulaire ; /, vertcbro*niandibu< 
taire; V, coslo-mandibulaire. 
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n’ont qu’un grand poumon avec un petit vestige d’un second. 

« Ces serpents se divisent en non venimeux cl venimeux, et ceux- 
ci se subdivisent en venimeux à plusieurs dents muxillaires, et veni- 
meux à crochets mobiles et isolés. 

a Dans les non venimeux, les branches des deux mâchoires 
ainsi que les branches jialatines, sont garnies tout du long de 
dents fixes et non percées. Il y a donc quatre rangées de ces 
dents dans le dessus de la bouche, et deux dans le dessous. » 

Ceux d’entre eux qui ont les os mastoïdiens compris dans le 
crâne, l’orbite incomplet en arrière, la langue épaisse et courte, 
ressemblent encore aux doubles-marcheurs : ils ont été autrefois 
réunis avec les orvets, et portent le nom de rouleaux. Ceux des ser- 
pents non venimeux qui ont au contraire les mastoïdiens déta- 
chés, et dont les mâchoires peuvent beaucoup se dilater, ont l’oc- 
ciput plus on moins renflé et la langue fourchue et très-extensible. 
On en fait deux groupes principaux, les boas et les couleuvres, 
distingués par les plaques du dessous de la queue, qui sont sim- 
ples dans les premiers, doubles dans les seconds. 

C’est parmi les boas qu’on trouve les plus grands de tons les ser- 
pents ; car il y en a qui atteignent de 10 à 13 mètres de longueur, 
et qui, quoique non venimeux, sont à redouter â cause de leur 
force prodigieuse et de leur agilité. Tapis sous l’herbe ou suspen- 
dus par la queue aux branches des arbres, ils attendent le moment 
de s’élancer sur leur proie, qu’ils entourent de leurs plis et qu’ils 
serrent si fortement, que l’animal est bientôt étouffé et a les os 
broyés. Alors, après l’avoir enduit de sa bave et avoirénormément 
dilaté ses mâchoires et son gosier, le boa l’avale lentement. On 
assure qu’ils se nourrissent ainsi de chiens, de cerfs et môme de 
bœufs qu’ils mettent plusieurs jours à avaler. Après un repas 
semblable, les boas demeurent immobiles, dans un endroit 
écarté, jusqu’à ce que leur digestion, qui est fort longue, soit 
terminée. C’est alors qu’on peut les tuer avec le moins de dan- 
ger. 

Les couleuvres comprennent un nombre très-considérable de 
serpents dépourvus de crochets mobiles, venimeux, et dont les 
plaques de dessous la queue sont divisées par deux ou rangées 
par paires; on les divise en un grand nombre de groupes, sous 
les noms de pythons, cerbères, hetérodons, hm'Has, oliyodons, couleu- 
vres propres, acrochordes, etc. Je n’en mentionnerai que deux 
espèces de noli c pays, la couleuvre à collier et la couleuvre vipérine. 

La coiiIvuTre à eolUerÇ/'ropidoiiotus nati'ix ; Coluber natrix,h.) 
est très-commune en France, dans les prés qui bordent des eaux et 
sur la lisière des liois ; elle est longue de 7 à 14 décimètres, a la tête 
oblonguc cl ovale (//</. 838, déprimée, couverte d’un petit nombre 
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d’écailIes(ordinairemcnt9) beaucoup plus grandes que celles du 
cou et du dos. Les écailles sont carénées, c’est-à-dire, relevées 
d’une arête au milieu; celles de dessus le cou sont blancbâlresou 
jaunâtres, et lui forment un demi-collier qui tranche avec la cou- 
leur de deux grandes taches noires triangulaires sur la partie pos- 
térieure de la tôle, et de deux taches semblables en arrière du cou. 
Le corps est cendré avec des taches noires sur le dos, devenant plus 
larges le long des flancs. Du reste, il en existe beaucoup de va- 
riétés qui diffèrent par leur couleur, (^etle couleuvre, comme 
toutes ses congénères, vit exclusivement d’animaux vivants, tels 
que insectes, vers, mollusques, poissons, oiseaux, petits (juadru- 
pèdes, etc. Jamais elle ne mange de fruit dans les jardins, 
ni ne vient sucer le lait des vaches, comme le préjugé en a 



été répandu. Elle nage avec une grande facilité, et grimpe avec 
agilité sur les arbres pour aller surprendre les jeunes oiseaux. 
Elle est inoffensive pour les animaux dont elle ne peut se nour- 
rir, ne cherche â les mordre que lorsqu’elle est très-irritée, et sa 
morsure n’est pas dangereuse. On peut l’élever en domesticité ; 
on la mange dans quelques pays, et l’on en prépare des bouillons 
qui ont été recommandés contre les scrofules, les rhumatismes 
et les maladies de la peau. Elle pond de d.'» à 40 œufs dans 
des trous sur le bord des eaux, dans le fumier, dans les meules 
de foin ; ils sont ovales, gros comme le doigt, attachés en cha- 
pelet, et éclosent au milieu de l’été. 

La couleavre vipérine [Tropidonotus viperinus ; Coluher viperi- 
nw, Latr.) est longue seulement de .ïOeentimètres, d’un gris brun 
avec une suite de taches noires qui forment un zigzag le long du 
dos, et une autre de taches plus petites sur les côtés; le ventre 
est tacheté en damier, de noir et de grisâtre; les écailles sont ca- 
rénées. Cet animal habile la France et peut se rencontrer dans 
les environs de Paris. 11 est vivipare comme la vipère, et sa grande 
ressemblance avec ce dangereux reptile lui a’valu son nom. On 
peut l’en distinguer à la forme de sa tôle qui, de même que celle 
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(le la couleuvre commune, est ovalc-oblongue, ol'luse en avant 
{{ig. 839), couverte de grandes pla(]ucs carfinées; l’absence des 
crochets venimeux et à sa queue plus longue et moins brusque- 
ment rétrécie. 

Le serpent «l’Kiicuiiipe cst une espèce de couleuvre beaucoup 
plusgrande(/iYa/>//w.£’sc«/«yi>((; Colu(/er Æscula^jii, Sbaw), <pii ha- 
bite ritalie, la Hongrie et l’illyrie. 11 est brun en dessus, jaune- 
paille aux lianes et en dessous, à écailles du dos presijue lisses. 
C’est lui que les anciens ont représente dans leurs statues du dieu 
de la médecine. 

Les SEitPENT.s VEXiMEüx par excellence, ou a crochets isolés, 
ont une structure très-particulière dans leurs organes <le mandu- 
cation. Leurs os maxillaires supérieurs sont très-petits, portés sur 
un long pédicule, et très-mobiles : il s'y fixe une dent aiguë, per- 
cée d’un petit canal, qui donne issue à une liqueur secrétée ])ar 
une glande considérable située sous l’œil. C’est cetteliqueur qui, 
versée dans la plaie jiar la dent, porte le ravage dans le corps des 
animaux, et y produit des effets si funestes. Cette dent se cache 
dans un repli de la gencive, quand le serpent ne veut pas s’enser- 
vir, et il y a derrière elle plusieurs germes destinés à la rempla- 
cer lorsqu’elle se casse dans une plaie. L’os maxillaire supérieur 
ne porte pas d’autres dents, en sorte que, dans ces serpents, on 
ne voit, dans le haut de la bouche, que les deux rangées de 
jdents palatines, qui sont aiguës et recourbées en arrière, con- 
formation nécessaire pour retenir et faire avancer la proie, sou- 
vent très-volumineuse, qui pourrait s’échapper par le manque de 
points d’appui et de force des mâchoires. (Voy. la fig. 837.) 

Toutes ces espèces venimeuses, dont on connait bien la repro- 
duction, font leurs petits vivants; on les divise en deux genres 
principaux, les elles vijjères. 

Les croiaieii(//ÿ 8i0) sont célèbres, entre tous les au très serpents 



Fig. 8i0. — Crotale (tète'. t'-roUle (queut}. 


venimeux, par l’atrocité de leur venin. Ils ont, commelesboas, des 
plaques transversales simples sous la queue ; mais ce qui les dis- 
tingue le mieux, c’est rinslrumcnl bruyant qu’ils portent au bout 
delà ([ueuc {/Ig. 841), et qui est formé de cornets écailleux em- 
boîtés lâchement les uns dans les autres, qui résonnent quand l'a- 


Digitized by Google 



OPHIDIENS. — VIPÉUE COM.MUNE. lo!» 

nimal rampe ou quand il remue la queue. Toutes les espèces vien- 
nent d’Amérique, et sont d’autant plus dangereuses que la contrée 
ou la saison sont plus chaudes; mais leur naturel est en général 
tranquille, et ils ne mordent que lorsqu’ils sont provoipiés on que 
la faim les y pousse. 

Les (risoiiocéphales sont aussi dangeren.v que les crotales, cl 
ont comme eux une petite fossette arrondie derrière chaque na- 
rine ; mais ils manquent de l’appareil écailleux et sonore de la 
queue, dont les écailles peuvent être doubles ou simples. Le 
plus connu est le trigonocéphale jaune des Antilles, (pii atteint 
2 nnitres et plus de longueur, vit dans les champs de cannes, 
où il se nourrit de rats ; mais il fait aussi périr beaucoup de 
nègres. 

Les TipiVres ont été confondues par Linné avec tes couleuvres, 
comme ayant les plaques ventrales simples, et celles de la queue 
presque toujours doubles; mais elles ont dû en Cire séparées à 
cause de leurs crochets h venin. Elles se distinguent, d’un autre 
coté, des crotales et des Irigonocéphales, par l’abscncc des fosset- 
tes derrière les narines. A^oici, du reste, les caractères principaux 
auxrpiels on peut les reconnaître. 

Ucptiles de l’ordre des ophidiens ou des serpents, mâchoires 
su|)érieures mobiles et armées de deux crochets à venin , tète rac- 
courcie, élargie postérieurement, couverte en dessus d’écailles 
granulées ou de plaques; dessous de l’abdomen couvert de gran- 
des plaques entières et transversales; queue ronde, conique, 
pointue, garnie en dessous d’un double rang de plaques dispo- 
sées par paires. On peut les diviser en plusieurs groupes, tels que 
les c(/>è/-es propres, les najas, lesélaplts, ]es oplocéphales. Ica langa- 
lias, etc. 

L’espèce la plus redoutable pour nous, parce qu’elle babile la 



France et toute l’Europe tempérée, est la vipère coiumuuc {\ i/icra 
aspis {fig. S.i2). Lorsqu’elle a pris tout son accroissement, elle 
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est longue de 6o centimètres et épaisse de 22 à 24 millimètres, 
par le milieu du corps (1); seulement la femelle est plus volumi- 
neuse quand elle approche du moment de mettre au jour ses 
vipéreaux. La vipère a la tète déprimée ou aplatie supérieure- 
ment, plus large à la partie postérieure que le cou, qui est rétréci. 
Elle présente à l’avant une espèce de mude un peu retroussé, 
formé par un repli de la peau, et elle a une forme générale trian- 
gulaire, quoique arrondie aux angles. Elle diffère en cela de la 
couleuvre, qui a la lélc ovoïde, non aplatie, et terminée en avant 
par un contour émoussé et arrondi. 

La tète de la vipère {pg. 843 à 843) a en tout 27 millimètres de 
long, 16 il ISmillimèlres delargeà la partie postérieure, l)à 11 mil- 
limètres à la hauteur des yeux, et 5 à 6 millimètres seulement de 
largeur à l’extrémité du museau. Celte extrémité est couverte par 
six écailles un peu plus grandes que les autres, ou petites plaques, 
ont les latérales sont percées par les narines. Entre cette extré- 



l''ig. 84J, S4l et S4Ü. 'iOle de vipère. 


mité et les yeux se trouvent plusieurs rangs d’écailles ordinaires 
arrondies et imbriquées, dont plusieurs sont noirâtres et forment 
une ou plusieurs taches en cet endroit. Chaque œil se trouve sur- 
monté par une plaque allongée et saillante, qui lui sert comme 
de sourcil, et entre ces plaques s’en trouvent cinq autres dont 
celle du milieu est la plus grande; mais aucune de ces plaques 
n’est comparable pour la grandeur à celles de la couleuvre ; leur 
nombre est plus considérable, et tout le reste de la tête est cou- 
vert de petites écailles ovoïdes, imbriquées. 

(I) Voir sur la vipère la thèse de M. Léon Sonbeiran soutenue à la Faculté de 
médecine de Paiïi en I8S5 (De la vipère, de son venin et de sa morsure). On 
consultera aussi avec fruit le très-intéressant mémoire de M. Viaud Grand- 
Marais (Études méilicales sur les ser/ienls de la Vendée et de la Loire -Infé- 
rieure, Nantes, 18G7-G9), où les caractères soologiqucs des serpents de la région, 
es symptômes produits par la piqûre des vipères, le mode de traitemeitt des ac- 
cidents qui en résultent sont exposés avec de précieux détails. 
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Le fond de la couleur de la vipère est variable, et il y a des 
vipères blanchâtres, grises, noiiâtres, jaunâtres et rougeâtres; 
mais cette teinte généi'ale est interrompue par des taches qui ont 
une certaine régularité, et qui peuvent encore servir à earactéri- 
sei' le reptile. 

Ainsi, sur le sommet de la tôle et en arrière des yeux, on trouve 
toujours deux taches linéaires noirâtres qui s’écartent d’avant en 
arrière, sous forme de V, et qui comprennent entre elles, et plus 
en arrière encore, une tache ronde assez étendue, qui est la pre- 
mière des taches souvent disposées en zigzag que l’on observe 
tout le long du dos (I). l’arelllement en arrière de chaque œil et 
sur la môme ligne horizontale, se trouve une longue tache linéaire 
qui est la première des taches arrondies et isolées qui se trouvent 
tout le long des lianes. Enün, les plaques ventrales et les plaques 
doublesde la queue sont d’une teinte uniforme plus ou moins fon- 
cée, mais toujoui's ardoisée. 

Les vipères changent de peau tous les ans, au prinlempsetquel- 
(|uefüis en automne. Sous la peau écailleuse qu’elles quitteut, il 
s’en trouve une autre toute formée, qui parait d’abord bien plus 
belle que l’ancienne, et qui se ternit ensuite à mesure qu’il s’en 
forme une autre par-dessous. 

Les yeux de la vijjère sont très-vifs, et son regard est fixe et me- 
naçant; sa langue est renfermée dans une gaine d’où elle sort 
lorsque l’animal est irrité, .\lors il la darde et, la retire par des 
mouvements successifs et très-rapides. Elle est linéaire, bifide â 
l’extrémité, et semble être une arme menaçante ; mais elle ne pi- 
que pas et n'a rien de venimeux. Elle sert probablement à la vi- 
père pour attraper de petits insectes, quoique sa nourriture prin- 
cipale consiste en mulots, taupes, lézards, grenouilles, crapauds, 
salamandres et jeunes oiseaux. Elle ne mange pas en captivité, 
cl, de même que beaucoup d'autres reptiles, elle peut supporter 
un jeûne de plusieurs mois, etmôme, dit-on, de plusieurs années. 
Les vipères passent tout l’hiver engourdies, le plus souvent réu- 
nies en société et entrelacées les unes dans les autres, sous des 
pierres ou dans des troncs d’arbres cariés, où la gelée ne peut 
les atteindre. Elles s’accouplent au printemps et restent, pendant 
un temps fort long, embrassées dans une copulation dont le 
résultat est de vivifier de 12 à 25 œufs, qui éclosent dans le ven- 


(0 ûrs taches ne sont pas loiijonrs disposées de la même manière sur le dos ; 
tantôt elles forment des lignes transversales, parallèles et distinctes, comme dans 
la vipère de Cluvras, d’autres fuis elles ne forment toutes ensemble qu'une ligne 
longitudinale ployée en zigzag, comme dans la vipère qui s’était beaucoup mul- 
tipliée, il y a un certain nombre d'années, dans ia forêt de Fontainebleau. Ou 
trouve aussi des vipères qui sont presque noires. 

Gcibocst, Drucues, ('ilitiun. T. IV. — 11 
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lie de la femelle, où le vipéreau, roulé sur lui- même, atteint la 
taille de 8 à H centimètres avant de paraître au jour. 

On doit au célèbre Fontana des observations sur le venin de la 
vipère, contenu, ainsi que nous Tavons vu, dans deux glandes qui 
communiquent par un canal avec les deux crochets mobiles de 
Fanimal. 

Ce venin a une consistance qui tient le milieu entre celles de 
l’huile d’olive et d’une solution de gomme arabique; il n’est ni 
acide, ni alcalin, et n’a pas de saveur bien marquée ; il jaunit par 
la dessiccation et se concrète à la manière du mucus ou de l’albu- 
mine; il se conserve pendant longtemps sans altération dans la 
cavité de la dent, séparée ou non de l’os qui la supporte, et il est 
dangereux d’être blessé par les crochets d’une vipère morte. 

[Le prince Lucien Bonaparte a analysé le venin de la vipère et 
en a isolé un principe spécial, appartenant à la catégorie des 
alcaloïdes, qu’il a nommé échidninie ou w/jérine ; cette substance 
est gommeuse, neutre, soluble dans l’eau froide, précipitée par 
l’alcool, mais pouvant ensuite se redissoudre dans l’eau. Cette 
propriété la rapproche de la ptyaline : mais elle se distingue de 
ce dernier produit parce qu’elle est précipitée par le sulfate de 
sesquioxyde de fer (I).] 

Le venin de la vipère est innocent pour quelques animaux, tels 
que la vipère elle-même, l’orvet, la sangsue et le colimaçon. Parmi 
les autres animaux, il n’est constamment mortel que pour ceux de 
petite taille, qui servent de nourriture ordinaire au reptile; un 
chat résiste quelquefois et un mouton échappe très-souvent à ses 
suites. L’homme éprouve, à la suite d’une morsure de vipère, des 
accidents formidables, qui se terminent souvent par la mort, à 
moins qu’on n’applique à temps les moyens curatifs que l’expé- 
rience a fait connaître. 

Ces symptômes sont ordinairement une douleur aiguë dans la 
partie mordue, qui devient gonflée, luisante, rouge, chaude, vio- 
ette, puis livide, froide, et comme insensible, la douleur et l’in- 
ilammalion se propagent le long des gros troncs nerveux et des 
vaisseaux lymphatiques; les yeux rouges et ardents versent des 
pleurs en abondance ; bientôt se manifestent des lipothymies, des 
nausées, de la gastralgie, de la dyspnée, de la cardialgie, des 
vomissements bilieux, une sueur froide et colliqiiative, de la tym- 
panite, des tranchées aiguës, une vive douleur lombaire, un relâ- 
chement du sphincter de l’anus, une sorte de paralysie du col de 
la vessie, et par suite des selles et des évacuations d’urine invo- 
lontaires. Alors aussi le pouls est petit, serré, concentré, inter- 

(1) L. Bonaparte, Gaz. tosc. delle sc. medico-fis., p. tfi9, 1843. D’aprta Ger- 
vaia et Van Benened, Zoologie médicale, 1839, 1, page 171. 
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niillcnl, convulsif; la peau acqiiiert la pâleur jaunâtre de ladre, 
et un sang noir, liquide et sanieux découle de la plaie en appa- 
rence gangrenée. Si un ensemble d’accidents aussi graves n’est 
pas bientôt calmé par les forces de la nature ou par les secours 
de l’art, ils s’augmentent encore, et les parties du corps enva- 
hies par l’oedème se couvrent de phlyctènes, qui annoncent le 
prochain développement d’un sphacèle précurseur de la mort. 
La première précaution à prendre, lorsqu’un homme a été mordu 
par une vipère, est, lorsque la disposition des parties le permet, 
d’établir une ligatureau dessus de l’endroit blessé, et d'appliquer 
immédiatement une ventouse à pompe sur la plaie, pour en faire 
sortir le venin avec le sang ; mai.s, à défaut de cet instrument, il 
faut que le patient lui-même, si personne ne consent à le faire, 
suce la plaie avec persévérance; car cette opération est absolu- 
ment sans danger pour l’opérateur, pourvu qu’il n’ait pas d’exco- 
riation aux lèvres ou dans la bouche. La succion opérée, si bien 
faite qu’on le suppose, ne dispense pas de recourir ensuite à la 
cautérisation et à l’usage interne de l’ammoniaque, seul remède 
trouvé efficace ; l’expérience ayant appris que la thériaque, l’or- 
viétan, la poudre de vipère et tous les autres arcanes de l’an- 
cienne polypharmacie, sont complètement inefficaces pour arrê- 
ter les effets du terrible venin. 

Les expériences de Fontana ont démontré que le venin de la 
vipère, si dangereux lorsqu’il est porté dans le sang par une plaie 
faite à la peau, pouvait être introduit impunément dans la bou- 
che et dans l’estomac, pourvu que la surface de ces organes fût 
sans excoriations, etl’onapu supposer que l’innocuité du poison, 
dans ce cas, provenait de ce qu’il était rffÿé/é, c’est-à-dire altéré 
dans sa nature par l’action du fluide digestif. Mais, indépen- 
damment de ce que l’application inoffensive du venin de la vipère 
sur la conjonctive de l’œil et sur la membrane pituitaire d’une 
grenouille, avait antérieurement démontré que l’action du suc 
gastrique n’entrait pour rien dans ce phénomène, les expériences 
de M. Claude Bernard (1) sur le curare, poison très-analogue à 
celui de la vipère, paraissent démontrer que cette innocuité des 
venins dans l’estomac est dû seulement à la propriété que pos- 
sède sa membrane muqueuse de repousser ces poisons, et de les 
tenir en dehors de l’économie, jusqu’à ce qu’ils soient sortis de la 
cavité intestinale. 

La vipère est très-commune dans nos départements méridio- 
naux ; on la prend avec de petites pincettes de bois, et on la 
garde dans des tonneaux ou dans des bottes garnies de son et 

(I) Claude Bernard, Leçnns sur les suhstauces toxiques. Paris, 1857. 
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percées de quelques Irrus. Elle peut vivre ainsi très-longtemps 
sans manger, à cause du peu de mouvement qu’elle se donne 
alors et de la perte extrêmement petite qu’elle fait par la trans- 
piration. Lorsqu’on veut en faire usage, on la saisit avec des 
pincettes près de la tête, on coupe celle-ci avec des ciseaux, et 
on la reçoit dans un vase rempli d’alcool, afin de la faire mourir et 
d’en éviter la morsure, qui serait encore dangereuse. On dépouille 
le corps de sa peau, on rejette les intestins et l’on fait sécber le 
reste, ou bien on l’emploie récent et coupé par morceaux pour en 
faire des gelées ou des bouillons, auxquels on a attribué les pro- 
priétés restaurante, sudorifique, aphrodisiaque, etc., accordées 
également autrefois à la poudre de vipère. La vipère sèche entre 
dans la thériaque. 

La Vipère ajimodyte (T’i/iera ammodytes) (fig. 846) se distingue 
très-nettement des autres espèces par son museau prolongé ei> 
pointe molle. Elle habile les lieux arides et pierreux de l’Europe 
centrale : on la trouve en France, dans le Dauphiné. 

Petite Vipère (Pelias bet'us, Merrem ; Vipej'o c/iersea, L.) {fig. 847). 



Celle vipère vit en Italie, dans les Cévennes,lesCorbières, leaPyré- 
nées, dans la France centrale, et se ret i ouve en Flandre, en Belgique 
et en Angleterre. Elle est moins grande que la vipère commune ; 
sa longueur est de 58 à 60 centimètres; sa couleur est brunâtre ou 
roussâlre, et sa tête ovale triangulaire recouverte d’écailles granu- 
liformes, au centre desquelles se trouvent, entre les yeux, trois 
plaques rapprochées en triangle. 

Les NAJAS sont des serpents venimeux très-rapp rochés des vi- 
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pères, par la disposUion de leurs plaques ventrales et caudales; 
mais qui peuvent redresser en avant leurs côtes antérieures, de 
manière à dilater cette partie du tronc en un disque plus ou 
moins large. L’espèce la plus célèbre est le nnja de l’Inde, ser- 
pent à innettes, OU Cobra capello des Portugais (Coluber naja, L., 
Naja /;vp«rfians, Merrein.) f/yÿ.848). Ce serpent est ainsi nommé à 



Fig. 8»8. — Nlja. 


cause d’un trait noir, en forme de lunettes, dessiné sur la partie 
élargie du disque. Il est très-venimeux; mais on prétend que la 
racine de VOphiorhyza mungos, de la famille des rubiacées, est un 
spécifique certain contre sa morsure. Les bateleurs indiens ap- 
privoisent ce serpent et savent le faire danser et jouer pour amu- 
ser le peuple, après, toutefois, lui avoir arraché les crochets à 
venin. 

On en trouve une autre espèce en Égypte, nommée haje et 
qui n’est autre chose que l’aspic des anciens dont Cléopâtre s’est 
servie pour se donner la mort. Son cou s’élargit un peu moins 
(fig. 849), et ne porte pas le signe noir en forme de lunettes de 



Fig'. 8(9. — Aspic des aneieus. 


l’espèce indienne. L’habitude qu’a l’haje de se redresser, quand 
on l’approche, avait fait croire uuxanciens Égyptiens qu’il g.ardait 
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les champs qu'il habite; ils en faisaient l’emblbme de la divinité 
protectrice du monde, et c’est lui qu’ils plaçaient sur le portail 
de tous leurs temples, des deux côtés d’un globe. 


QUATRIÈME CLASSE 

LES BATRACIENS. 


[Cuvier avait placé les batraciens parmi les reptiles et en a\ait fait le 
dernier ordre de celte classe. Cependant des dilTérences nolahles exis- 
tent entre ces deux groupes, et, de nos jours, les zoologistes adoptent 
généralement l’idée émise pour la première fois par de RIainville 
en I8IG, et en font deux classes bien distinctes. La première com- 
prend les repliles, que nous avons déjà étudiés, dont la peau est revê- 
tue d’écailles, qui respirent toute leur vie par des poumons, et pré en- 
tent dés leur naissance la forme qu'ils auront à l'état adulte. La seconde 
est formée par des animaux à peau nue, subissant la plup irt des méta- 
morphoses, et respirant au moins pendant une partiede leur existence par 
des branchies. A ces caractères distinctifs viennent s’en joindre d’autres 
plus importants encore tirés du mode de développement. Les reptiles 
écailleux appartiennent à ce groupe de vertébrés, que Ton a nommés 
allanloidiem, parce qu’ils ont, dans leur état fcctal, à part la vésicule 
ombilicale, une seconde véhicule nommée allant<jïde. Ils se rapprochent 
ainsi des mammifères et des oiseaux. Les batraciens, au contraire, n’ont 
que la vésicule ombilicale et se placent ainsi à cûlé des poissons, avec 
lesquels ils ont d’ailleurs, dans le [remier Age, bien d’autres rapports 
par leur respiration branchiale et leur cœur à une seule oreillette. 

La plupart des batraciens perdent, en avançant en âge, les branchies 
et l’iipporeil qui les supporte. Les siréees, les protees, les ménobranches 
et les axolotes les conservent toute leur vie.] 

« Tant que les branchies subsistent, l’aorte, en sortant du cœur, se 
partage en autant de rameaux, de chaque cûlé, qu’il y a de branchies. 
I.e sang des branchies sort par des veines qui se réunissent vers le dos 
en un seul tronc artériel, comme dans les poissons; c’est de ce tronc 
que nais.-enl la plus grande partie des artères qui nourrissent le corps 
et même celles qui conduisent le sang pour respirer dans le poumon. 
Mais, dans les espèces qui perdent leurs branchies, les rameaux qui s'y 
rendent s’cblitèrent, excepté deux qui se réunissent en une aitèie 
dorsale et qui donnent chacun une petite branche au poumon. C'est 
une circulation de poisson métamorphosée en une circulation de 
rep'ile. 
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I.esbalraciens, à un seul genre près, manquent d’ongles aux doigts. 
Leurs œufs sont couverts d’une simple membrane ; le mâle dispose la 
femelle à les pondre psr des embrassements très longs et, dans plu- 
sieurs espèces, ne tes Féconde qu’à l’instant de leur sortie. Toutefois il y 
a aussi des espèces vivipares. 

On a divisé les batraciens en trois familles sous les noms de 
B. anoures, urodèles et branchifères. Les premiers n’ont ni queue ni 
branchies à l’clal parfait, et sontpourvus dequatremembres, ex. : 
les grenouilles cl les crapauds ; les seconds ne perdent que leurs 
branchies, conservent leur queue et acquièrent des membres, 
par exemple les salamandres ; ]es troisièmes conservent toujours 
îeursbranchies et leur queue qui, amincie et aplatie latéralement, 
leur donne une forme générale analogue à celle depoissons qui 
seraient pourvus de membres ; tels sont Vaxolot du Mexique, les 
protées et lossirènes. Les naturalistes maintenant retirent Xe^cécHies 
serpents nus de l’ordre des ophidiens et en forment une quatrième 
ou famille de batraciens. 

Les GRENOUILLES (/ig. 850) ont quatre jambes et point de queue 



Fig. 850. — Greuouille. 



dans leur état parfait ; leur tête est aplatie, leur gueule très-fen- 
due ; leur langue est molle et ne s’attache pas au fond du gosier, 
mais au bord de la mâchoire inférieure et se reploie en dedans ; la 
mâchoire supérieure est garnie tout autour d’un rang de petites 
dents fines, et il y en a une rangée transversale interrom- 
pue, au milieu du palais. Leur corps est effilé et couvert d’une 
peau lisse ; leurs pieds de devant n’ont que quatre doigts ; ceux 
de derrière, qui sont très-longs et pourvus de cinq doigts palmés, 
leur permettent de faire des sauts considérables sur terre, et de 
nager avec vitesse dans l’eau. Leur squelette est dépourvu de 
côtes ; une plaque cartilagineuse à fleur de tête lient lieu de 
tympan et fait reconnaître l’oreille par dehors. L’œil a deux pau- 
pières charnues et une troisième cachée sous l’inférieure, trans- 
parente et horizontale. Le mâle a de chaque côté, sous l’oreille, 
une poche à membrane mince qui se gonfle d’air quand il crie. 
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L’inspiralion de l’air ne sc fait que par les mouvements des 
muscles de la gorge, laquelle, en se dilatant, reçoit de l’air par les 
narines, et en se contractant, pendant que les narinessontfermées 
au moyen de la langue, oblige ce fluide à pénétrer dans le pou- 
mon. L’expiration, au contraire, s’exécute par les muscles du 
bas-\ entre ; aussi, quand on ouvre le ventre de ces animaux vivants, 
les poumons se dilatent sans pouvoir s’affaisser, et, si l’on eu 
force un à tenir la bouche ouverte, il s’asphyxie, parce qu’il ne 
peut pliisrcnouvcler l’air de ses poumons. 

Les embrassements du mâle sont très-longs. Ses pouces ont un 
renflement spongieux qui grosssit au temps du frai et qui l’aide à 
mieux serrer sa femelle. Il féconde les œufs au moment de la 
ponte. Ces œufs tombés au fond de l’eau y restent quelques jours, 
après lesquels ils montent à sa surface. Nommés alors frai ou 
spemiole^on les employait autrefois comme rafraîchissants. Un y 
distingue une infinité de points noirs qui sont les germes, 
entourés chacun d'une matière glaireuse analogue à l’albumen 
de l’œuf. Peu à peu ces points noirs grossissent, s’allongent 
et sortent de leur enveloppe: à cet état on les nomme téturds. 
Dans les premiers temps le têtard reste encore logé dans la 
liqueur glaireuse, qui a beaucoup augmenté de volume en absor- 
bant de l’eau, et qui nage au milieu de la masse de liquide 
comme un nuage; il en sort seulement de temps en temps 
pour se fortifier par l’exercice : enfin il s’en sépare tout à fait. 

Le têtard ressemble d’abord à un petit poisson et ne peut 
vivre que dans l’eau. Sa tète est très-grosse, et son corps, 
dépourvu de membres, se termine par une queue comprimée 
qui, dans les jours suivants, s’allonge beaucoup. Sa bouche n’est 
encore qu’un trou à peine perceptible, et ses branchies ne consis- 
tent qu’en un tubercule placé de chaque côté à la partie posté- 
rieure de la lète. Bientôt ces appendices s’allongent et sc 



divisent en lanières; les yeux se dessinent à travers la peau. Un 
peu plus tard, les branchies sc ramifient {fig. 832) et les lèvres se 


Digiiized by Google 



GHENOCILLES. 


iC9 

rcfouvrent d’tine sorte de bec corné, à l’aide duquel l’animal sc 
fixe aux végétaux dont il fait sa principale nourriture. Au bout 
de quelques jours, les franges branchiales, qui flottaient de 
chaque côté du cou, s’enfoncent sous la peau pour y former les 
branchies (/?ÿ. 853). Celles-ci sont de petites houppes très-nom- 
breuses, attachées aux quatre arceaux cartilagineux placés rie 
chaque côté du cou et adhérant à l’os hyoïde. L’eau arrive 
à ces branchies par la bouche, en passant par l’intervalle des 
arceaux et, après les avoir baignées, en sort par une ou deux fen- 
tes extérieures. L’appareil respiratoire présente alors la plus grande 
ressemblance avec celui des poissons. Quelque temps après, 
les pattes postérieures sc montrent et se développent petit à petit 
8.54); leur longueur est déjà assez grande, qu'on ne voit pas 



Fig, 854. — Télanl, 



Fig. 855. — Téta>-d. 


encore les pattes antérieures. Celles-ci se développent sous la peau 
qu’elles percent plus tard {fig: 833) ; la queue est résorbée par 
degrés {pg. 836) ; le bec tombe et laisse paraître les véritables 
mâchoires; les branchies s’anéantis- 
sent et laissent les poumons exercer 
seuls la fonction dë respirer qu’elles 
venaient de partager avec eux ; la 
queue disparait complètement (fig. 

837) et le petit animal prend la forme 




Kig. S5fl et 857. — Telard 
et petite grettouilie. 


qu’il doit toujours conserver. Alors aussi il change de régime : 
d’herbivore qu’il était d’abord il devient peu à peu exclusive- 
ment carnivore, et à mesure que sa métamorphose s’achève, 
son canal intestinal, de long, mince et contourné en spirale 
qu’il était, devient court et presque droit. 

Les grenouilles sc tiennent d’ordinaire sur Icbord des mares et 
des ruisseaux et se précipitent dans l’eau au moindre danger; 
clics ne se nourrissent que de proie vivante, comme larves 
d’insectes, vers, mouches et petits mollusques, lillcs s’enfoncent 
{icndaut l'hiver sous terre ou dans la vase, sous l’eau, et 
peuventy vivre sans manger et sans respirer, tandis que, dans la 
belle saison, elles périssent si on les empêche de respirer en leur 
tenant la bouche ouverte pendant quelques minutes. L’espèce 
la plus commune dans les eaux dormantes de nos contrées est 
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la rronotiille Trrte {ftana esculenla, L.) qui est d’un beau Acrt 
tacheté de noir, avec trois raies jaunes sur le dos et le ventre 
jaunâtre. Elle est très-incommode en été par la continuité 
de ses clameurs nocturnes. Elle fournit un aliment sain et 
agréable. Les Allemands la mangent tout entière, la peau et les 
intestins exceptés; mais en France on ne fait usage que du train 
de derrière. On en forme aussi des bouillons médicinaux. En 
1780, Galvani, professeur d’anatomie à Bologne, en faisant 
des recherches sur l’irritabilité des cadavres de grenouilles 
par l’électricité, a reconnu les premiers faits d’électricité 
animale, qui ont conduit Volta à la découverte de la pile 
qui porto son nom, et qui ont été le point de départ 
de toutes les brillantes découvertes dues à l’électricité 
dynamique (1). 

Les raineitca ne diffèrent des grenouilles que parce que l’e.x- 
trémité de chacun de leurs doigts est arrondie en une pclolle vis- 
queuse, qui leur permet de se fixer aux corps et de grimper aux 
arbres. Elles s’y tiennent en effet tout l’été et y poursuivent les 
insectes ; mais elles pondent dans l'eau et s’enfoncent dans la vase 
en hiver, comme les grenouilles. Le mâle a sous la gorge une 
poche qui se gonfle quand il crie. 

Les crapauds Ont le corps ventru, couvei t de verrues ou 
papilles ([ui laissent suinter un enduit visqueux, et, derrière l’o- 
reille, ungros bourrelet percé de pores qui sécrètentune humeur 
laiteuse et fétide. Ils manquent complètement de dents, ont les 
patics de derrière peu allongées, sautent mal et se tiennent 
cependant plus généralement éloignés de l’eau. Ce sont des 
animaux hideux et dégoûtants, mais qui ne sont pas veni- 
meux. Le crapaud commun (liana bufo, L.) est gris rous- 
sâtre ou noirâtre, couvert de tubercules arrondis ; ses pieds 
de derrière sont demi-palmés. Il se tient dans les lieux obscurs 
et étouffés et passe l’iiivcr dans des trous qu’il se creuse. Son 
accouplement se fait dans l’eau, au printemps; la femelle pro- 
duit des œufs innombrables, réunis par une gelée transparente 
en deux cordons très-longs, que le mâle traîne avec les pieds de 
derrière. 

Le crapaud jouissait autrefois d’une grande réputation en 
médecine; on l’appliquait tout vivant contre la céphalalgie, 
la gastralgie, les scrofules, le cancer, etc., ou bien desséché 
et réduit en poudre contre la fièvre quarte, l’épilepsie, etc. Il 
faisait partie du bau ne de Leictour et du baume tranquille, de 
môme que les grenouilles figuraient encore dans le dernier 

(1) Voy. de la Rire, Traité d'électricité théorique et pratique. Paris, I8â4-S8. 
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siècle au nombre des ingrédients de l’emplâtre de Vigo, simple 
ou mercuriel. 


CINQUIÈME CLASSE 

I.ES POISSONS. 


La classe des poissons, qui est la dernière des animaux vertébrés, 
se compose des vertébrés ovipares organisés pour vivre toujours dans 
l’eau. I.eur circulation est complète, c’est-à-dire qu’aucune poriion de 
sang veineux ne retourne au corps sans avoir été changé en sang arté- 
riel ; mais leur respiraiion s'opère uniquement par l’intermède de 
l’eau. A cel elTel, ils ont aux deux côtés du cou un appareil nommé 
branchicf, lequel consi^te en feuillets suspendus à des arceaux tenant à 
l’os hyoïde, et composés chacun d’un grand nombre de lames recou- 
vertes par d’innombrables vaisseaux sanguins. L’eau que le poisson 
avale s'échappe entre ces lames par des ouvertures nommées ouïes, et 
agit, au moyen de l’air qu’elle contient, sur le sang continuellement 
envoyé aux branchies par le cœur, qui ne représente que l’oreillelte et 
le veulricule droits des animaux à sang chaud (I). 

Ce sang, après avoir respiré, ne repasse donc pas par le cœur, et se 
rend directement dans un tronc artériel situé sous l’épine du dos, et 
qui, faisant fonction de ventricule gauche, l’envoie par tout le corps, 
d’où il revient au cœur par les veines. 

La structure entière des poissons est aussi évidemment disposée pour 
la natation que celle des oiseaux pour le vol. Suspendtts dans un liquide 
presque aussi pesant qu’eux mémos, les premiers n’ont pas bcsidn de 
grandes ailes pour se soutenir, et la plupart sont pourvus d’une vessie 
j)leino d’air, dite vessie natatoire, placée immédiatement sous l’épine, et 
qui, en se comprimant ou en se dilatant, fait varier la pesanteur spéci- 
fique de l'animal, et l’aide à monter ou à descendre. I.a progression 
s’exécute en partie par les mouvements de la queue qui choque l’air 
alternativement â droite et à gauche ; les branchies peuvent y contri- 
buer aussi, en poussant l’eau en arrière ; le reste de l’action progressive 
est produit par les membres qui, se Irouv.int ainsi aidés, n’ont pas 
besoin d’être bien piiissanis et sont en général fort réduits. Les pièces 
analogues aux os des bras et des jambes sont très-raccourcies, ou môme 

(I) Voy. J. Cuvier et Valenciennes, Histoire naturelle des poissons. Paris, 
IR29-1849, 22 vol. in-8 avec atlas. — E. Blanchard, Les poissons des eaux douces 
de la France. Paris, 1S66, in-8. 
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cntii^rcmonl cachées; des rayons plus ou moins nombreux, soutenant 
une lame membraneuse, représentent grossièrement les doigis des 
mains et des pitîds, et forment les nayeoires. Celles qui répondent aux 
membres antérieurs se nomment pcctora/ei ; celles qui répondent aux 
postérieurs, ventrales. D’autres rayons, attachés à des os placés sur ou 
entre les extrémités des apophyses épineuses, soutiennent des nageoires 
supplémentaires qui soûl situées verticalement sur le dos, sous la queue 
ou à son extrémité. On appelle les nageoires supérieures dorsales, les 
inférieures anales et celle du bout de la queue caudale. 

On observe dans les poissons autant de variétés que parmi les reptiles 
pour le nombre des membres (nageoires pectorales et vcniralesj. Le 
plus souvent, il y en a quatre ; quelques-uns n’en ont que deux ; d'au- 
ires en manquent tout à fait. Dans la plupart, les vertèbres sont pour- 
vues de longues apophyses épineuses qui soutiennent la forme verticale 
du corps ; les côtes sont souvent soudées aux apophyses transverscs. 
On désigne communément ces côtes et ces apophyses par le nom d' arêtes. 

La télé des poissons varie beaucoup quant à la forme, et cependant 
elle se laisse presque toujours diviser dans le même nombre d’os que 
< elle des autres ovipares ; les narines sont de simples fossettes creusées 
au bout du museau, presque toujours percées de deux trous et tapissées 
d'une pituitaire plissée très-régulièrement. I.eur œil a lu cornée très- 



f'ig. 858. — léte wi»euse de u |>«rche dont ou a eulefé. d’un c6lé, le* mâchoire*, la eloi*ou 
ju^ale et Topercule, |>our montrer l'iutérieur de la bouche et Tappareil hjoïiieu (*). 

plate, peu d'humeur aqueuse, mais un cristallin sphérique et très-dur. 
Leur oreille est presque toujours logée tout entière dans la cavité du 
crâne, sur les côtés du cerveau, et ne consisie guère qu’en un vestibule 
surmonté de trois canaux semi-circulaires, auxquels les ondes sonores 

(*) c, crâne J or orbite; v vonier (armé de dent*) ; tm. mâchoire aupérieure; dp deale 
implaniée* sur Tarcade paUtine; m mâcbtdre iuférieure; It os lingual; 6, brauches lalé- 
vale* de Tapparetl hjroïJien ; e, stylet servant à suspendre ces branches à la face interne des 
eloisons jugales ; r, rayons brauchiostêges ; anneaux bronchiaux ; h, us pbaryngieus su* 
périeurs ; o à A, ceinture osseuse supportant la nageoire pectorale /> ; o et o' omoplate divisée 
eu deux pièces; A, humérus; a 6, os de i'araut'bras; ac, os du carpe ; c o, os eeracoïdicu. 
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n’arrivciit qu’aprcs avoir mis eii vibration les li'gumciils communs et 
les 08 du crâne. 

I.es poissons sont très-voraces, mais ils ont le goûl peu développé, et 
ils paraissent avaler sans choix tous les petits animaux qui sont â leur 
porlée. Il y en a fort peu qui se nourrissent de malières végélales. Leur' 
langue est en partie osseuse et souvent garnie de dents ou d’autres 
enveloppes dures ; il peut y avoir aussi des dents à rinleruiaxillaire, an 
maxillaire, â la mâchoire inférieure, au vomer, aux palatins, aux 
arceaux des branchies et jusque sur des os situés eu arriére de ces 
arceaux, tenant comme eux à* l’os hyoïde et nommés os pharyngiens 
(fig. SÜ8). 

Outre l’appareil des arcs branchiaux, l’os hyoïde porte de chaque 
côté des rayons qui soutiennent la membrane branchiale, line sorte de 
battant, composé de tiois pièces osseuses, l’ojnrcuk, le subupurcule et 
Vinlerupercule, se Joint à cette membrane pour fermer la grande ouver- 
ture des ouïes; il s’articule à l’os tympanique et joue sur une pièce 
nommée le préopercule. Plusieurs poissons cartilagineux mauqueut de 
cct appareil. 

L’estomac et les intestins varient beaucoup pour l’ampleur, la figure 
et les circonvolutions ; les reins sont fixés le long des côtés de l'épine ; 
mais la vessie est au-dessus du rectum et s’ouvre derrière l’anus et 
derrière l’orifice de la génération, ce qui est l’inverse des mammifères. 

Les testicules sont deux énormes glandes appelées cummunénient 
laites; et les ovaires, deux sacs à peu près coricspondants aux laites 
pour la forme el la giandenr, et dans les replis intcincs desquels sont 
logés une quantité souvent innombrable d’oeufs. Quelques poissons seu- 
lement peuvent s’accoupler et sont vivipares ; lous les autres n’ont pas 
d’accouplement et pondent des œufs sur lesquels le mâle ne fait que 
passer pour y répandre sa laite el les féconder. 

La peau des poissons est quelquefois nue, mais presque toujours elle 
est couverte d’écailles. Quelquefois ces écailles ont la forme de grains 
rudes, de tubercules Irè^-gros, ou de plaques épaisses ; mais eu général 
ce sont des lamelles fort minces, se recouvrant comme des tuiles et 
enchâssées dans des replis du derme. Quant aux couleurs dont elles 
peuvent être ornées, elles étonnent par leur vaiiété et leur éclat ; tantôt 
elles ne peuvent être comparées qu à l’or ou à l'argent ; tantôt ce sont 
les teintes les plus riches du vert, du bleu, du rouge ou du noir. La 
matière argentée, qui leur donne souvent un éclat métallique si beau, 
est sécrétée par le derme else compose d’une multitude de très-pe.ites 
lames polies. 

La classe des poissons est celle qui offre le plus de difficultés, quand 
on veut la diviser en ordres, d'après des caraclëies fixes el sensibles. 
Après bien des efforts, Cuvier s'est déterminé pour la classificaliou dont 
voici le tableau : 
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/ bcs rayons osseux à la nageoire \ 
I dorsale aiiterieuiv ; quelques rajoti& | 
' osseui. à la nageoire anale, et ordi> | 
nairenaent un a chaque nageoire ven- 1 
traie 

situées 
n arrière 
de 

\ Talidotueu 


SÉRIE. / Mâchoire 
’ supérieure 

, mobile. 
ro(sso?(8 * 

ossiox. 


Squelette 
usseu't. 
Mâchoire 
supérieure ^ 
cumpleU. 


Tous { 
les rayons 
^ mous, ex- i 
cepté i 
quelque* I 
fuis le pre- | 
mier des 
nageoires 
dorsales 
ou pecto- 
rales (aUu- 
lar.optéry- 
yians). 


Ües 

nageoires 

veutrales. 


suspen- 

dues 

à rappareil 
d< 

Tépai 


))iareii > 
de 

aule. / 


Point de nageoires ven- 
trales 


Ac«7(Tti‘>eT a^aii5s. 


Malacoptéiivgii^s 

ABUuni^lAUX. 


MALACOPTRnVGIK.V» 

stauAacuiana. 


ÜALACOPTBNrOISISS 
APi-'DBS . 


\Drjocbics disposées en houppes rondes. 


.Mâchoire supérieure eugeruée au crâue. 


Il« SUUE. 


P0188OKS CAUTItAGi:VBU 
ou CUU-'IOKUPTSAYOlSriS 


Squelette carlilagineu 
Os de la mâchoire su 
, erieure reiu 
les palatios. 


( Branchies libres par leur bord externe ; un seul 
orifice pour chaque opercule. 

^ Branchies adhérentes/ Uâ hoire inférieure 

X. j par leurs deux borls : plu- 1 mobile... 

U- /sieurs ouvertures Drau-< 
a>‘l chiaies ( C.honfhoptéry^l Mâ'hoires soudée: 
\giens à branchies /ices).. \uu cercle immobile, 


LupiioaaA^tCHBj 

PliCIOC.'VATHBS. 

CuOriDNOPTRlITGIBTTS 

A naAvcBiKS libbbs, 
ou ^TUBIUMB.IS. 


SSLACIBKS. 


A ne voir que le tableau précédeni, on prendrait une idée bieu peu 
exacte de la valeur numérique relative des neuf ordres qui composent 
la méthode ichthyologique de Cuvier : les acautboptérygiens qui parais- 
sent ne former que le neuvième de la totalité de la classe des poissons, 
composent à eux seuls la moitié des familles et près des deux tiers des 
genres ou sous-genres (1). Ils forment, si l’on peut s'exprimer ainsi, le 
peuple ou la tourbe de l’immense nation des poissons, dont les indi- 
vidus SC mangent bien un peu les uns les autres, mais qui deviennent, 
en dOGnilive, la proie des dominateurs de l’eau, sans compter l'homme 
qui leur fait une guerre active dans toutes les parties du monde, et 
qui lessacrifle par légions à la nécessité de pourvoir à sa propre nout ri- 
ture. Je sortirais tout à fuit du cadre que Je me suis tracé, si Je citais 
seulement tous les poissons qui servent à la nourriture de l'homme; 

(IJ 

Acanthoptérygiens 

Malacoptérygieus abdominaux 

— subraebiens 

— apodes . .. 

Lophubrandivs 

Plectngnates 

Sturioiiieiis 

Sùluciens 

Cydostomes 


ÜU 4li 


Familles. 

15 

5 

3 

1 

1 

2 

I 

I 

I 


Genres 

ou sous genres. 

243 
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jo n.; dirai quelques mois que des p incipaux, en y joignant ceux qui 
oITrenl quelque parliculurilé remarquable dans !eur organi>aliun^ ou qui 
rouriiisseiil des produits utiles aux arts ou à lu médecine. 


OnOBE DES ACANTUOPTliKYGIENS. 

En lète des acantlioptérjgiens, et dans la famille des per- 
coïdes, nous trouvons d’abord les p:;iicnEs qui ont le corps 
oblong et couvert d’écailles dures; les nageoires ventrales atta- 
chées sous les pectorales; le préopercule dentelé, l’opcrcule 
osseux et terminé en deux ou trois pointes aiguës ; la langue 
lisse. L’espèce principale qui est la perche commun (/Vrca fluvia- 
tilis, L.), vit dans les lacs, les rivières et les ruisseaux d’eau vive 
d'Europe et d’Asie; elle atteint ordinairement 40 à 30 centimètres 
de longueur, avec un poids de 2 kilogrammes à 2‘“, 300, et 
quelquefois plus de 63 centimètres avec un poids de 15 kilo- 
grammes. Elle est d’un vert doré, avec trois bandes verticales 
noiiâtres, et les nageoires ventrales et l’anale rouges; elle se 
nourrit de vers, d’insectes et de petits poissons ; c’est un des 
plus beaux et de nos meilleurs poissons d’eau douce. 

Le bars commun {Labrax lupus, Cuv.), est un grand poisson 
des côtes de France, commun surtout dans la Méditerranée et 
très-estimé pour la table. Il est de couleur argentée, avec des 
reflets d’un bleu céleste sur le dos; ses deux nageoires dorsales 
sont d’un rose tendre, tes pectorales et tes ventrales jaunâtres. 
Une tache noire marque la pointe de scs opercules. Sa grande 
voracité lui a fait donner le nom de loup de mer: il peut arriver 
au poids de 30 kilogrammes. 

Les VIVES diffèrent des percoïdes précédents par la position 
de leurs nageoires ventrales qui, au lieu d’être attachées sous les 
pectorales, le sont sous la gorge, en avant des pectorales (I). 
Elles ont la tête comprimée, les yeux rapprochés, la bouche 
oblique, la première dorsale très-courte, la deuxième très-longue, 
les pectorales très-amples et un fort aiguillon à l’opercule. Elles 
habitent près des côtes de l’Océan et de la Méditerranée, et se 
tiennent le plus souvent cachées dans le sable ; on redoute beau- 
coup la piqûre des aiguillons de leur première dorsale ; leur chair 
est agréable. 

Les MULLES ont deux dorsales très-séparées ; tout leur corps et 
leurs opercules sont couverts d’écailles larges qui tombent facile- 
ment; leur préopercule n’a point de dentelures; leur bouche est 

(I ) On leur donne, à cause de cela, le nom de percoiles jugulaires ; les antres 
portent celui de jtercoides thoraciques. 
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peu ouverte, faiblement armée de dents, et ils se distinguent sur- 
tout par deux longs barbillons qui leur pendent sous la mâchoire 
inférieure. On en connaît surtout deux espèces, dont une, nom- 
mée mulie barbu, ou rougfct barbu [Mullus barbatus, h.), était 
recherchée des Romains débauchés de l’Empire, qui faisaient 
cuire le rouget tout vivant sur leur table, dans des canaux de 
cristal remplis d’eau lentement échauffée, afin de jouir du bar- 
bare plaisir de voir le rouge éclatant du poisson se changer 
successivement en pourpre, en violet, en gris bleuâtre et en blanc, 
à mesure qu’il approchait du terme de son existence. Le goût de 
cet affreux spectacle devint même une telle fureur, qu’un ancien 
consul, nommé Celer, paya un rouget 8,000 sesterces (1,558 fr.), 
et que, sous Tibère, trois autres furent achetés 30,000 sesterces 
(5,8U fr.); Tibère lui-même en vendit un qui fut acheté par 
Octavius pour 5,000 sesterces. Il est vrai que ces mulles étaient 
d’un poids peu ordinaire, et que le dernier pesait à peu près 
5 livres romaines (1,606 grammes). 

Le rouget barbu est très -répandu sur les côtes de la Méditer- 
ranée et se trouve également sur celles d’Espagne, de Poi tugal et 
du golfe de Gascogne; on le vend quelquefois à Paris. Il est long 
de 22 à 27 ccnt.imèires, a le corps et la queue rouges, môme après 
avoir été dépouillé de ses écailles ; il a la queue fourchue, la tête 
comme tronquée en avant, et la mâchoire inférieure accompagnée 
de deux barbillons aussi longs que les opercules. 11 a la chair 
blanche, ferme et d’un goût exquis. On lui substitue souvent le 
»uraiv\<it [Mullus su7-muletus, L.)qui est plus grand, câ profil moins 
vertical, rayé en longueur de jaune, et qui, étant plus commun 
sur les côtes de l'Océan, arrive plus facilement à Paris. On vend 
encore à Paris, sous le nom de rong^ets, plusieurs autres poissons 
du genre Irigla, de la famille des joues cuirassées, qui sont le 
rou|;et commun {Triyla pini, Bl.}, le rouget caniard(7'r/^/a linsatay 
L.), le perlon {Trigla hirundo, L.), la lyre {Triyla hjra, L.), le 
gurnard {Triyla gumardus, L.) et surtout le girondin rouge{Triyla 
cuculus, BL). Tous ces poissons ont la tête très-grosse, comme 
cubique, dépourvue de barbillons en dessous; mais ils portent 
plusieurs rayons libres en avant de leurs nageoires ventrales, et 
leurs nageoires pectorales sont très-développées, quoiqu’elles ne 
le soient pas assez pour leur permettre de s’élever au-dessus de 
l’eau, comme peuvent le faire les dactyioptère» si connus sous le 
nom de /Jorssons volants. 

Les épinoche* sont de très-petits poissons d’eau douce, appar- 
tenant aux joues cuirassées comme les précédents, dont les épines 
dorsales sont libres et non réunies en nageoires, et dont le bassin, 
réuni à des os huméraux très-larges, garnit leur ventre d’une 
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sorte de cuirasse osseuse; de là vient leur nom générique Gaster- 
osleus. Leurs ventrales, placées en arrière des pectorales, se 
réduisent presque à une seule épine. L’espèce la plus commune 
de nos ruisseaux est celle nommée épinarde ou enckardc {Gaster- 
osteus aculeatus, L.); elle est longue de 8 à 9 centimètres; elle a 
la bouche grande, les yeux saillants, la ligne latérale du corps 
recouverte de plaques osseuses, formant de chaque côté une espèce 
de cuirasse ; deux forts aiguillons allongés et un troisième plus 
petit en avant de la nageoire du dos, une forte épine double rem- 
plaçant les nageoires ventrales et une autre petite en avant de 
l’anale. Elle a le dos d’un brun verdâtre parsemé de point noirs ; 
le ventre argenté, la gorge souvent rouge de rubis et les nageoires 
dorées. Sa chair est fade et sans saveur; aussi ne l’aurais-je pas 
citée, sans l’instinct particulier qui porte le mâle à construire un 
nid au fond de l’eau, dans lequel il appelle successivement plu- 
sieurs femelles dont il féconde les œufs, dont il se constitue le 
gardien, et qu’il défend avec courage contre l’attaque des autres 
poissons. Ces faits, déjà signalés en partie par Valmont de 
Bomare, ont été étudiés et complétés par M. Coste (1). 

La famille des scombéroïdes se compose d’une multitude de 
poissons à petites écailles, à corps lisse, à cæcums nombreux, 
souvent réunis en grappes, dont la queue et la nageoire caudale 
sont très-vigoureuses. Le genre des «combres, qui la commence, 
présente une première nageoire dorsale entière, tandis que les 
derniers rayons de la seconde, ainsi que ceux qui leur correspon- 
dent à l’anale, sontau contraire divisés en plusieurs petits groupes 
formant ce qu’on nomme des fausses nageoires. Ce genre se sub- 
divise en plusieurs sous-genres comprenant les maquereaux, les 
thons, les germons, sardes, etc. 

Le mBqnerean commun ÇScomher scombrus, L.) a le corps en 
forme de fuseau, long de 40 à 80 centimètres, couvert d’écailles 
uniformément petites et lisses. Il a le dos bleu, marqué de raies 
ondées noires, et le ventre argenté, nuancé de jaune, de vert et 
de violet. La deuxième dorsale est séparée de la première par un 
espace vide, et il porte cinq fausses nageoires en haut et en bas; 
sa chair est ferme et très-estimée. Ce poisson arrive en abondance 
en été sur nos côtes de l’Océan, et y donne lieu à des pêches et 
à des salaisons presque aussi importantes que celles du hareng. Il 
est remarquable qu’il n’ait pas de vessie natatoire, et que cet 
organe se trouve cependant dans plusieurs espèces très-voisines. 

Les thons ont autour du thorax une sorte de corselet formé 
par des écailles plus grandes et moins lisses que celles du reste 
du corps, et leur première dorsale se prolonge presque jusqu’à 

(1) Coste, Comptes rerulus de l'Académie des sciences, t. XXlf, p. 814. 

CciiousT, Drogues, 6* éditiou. T, IV. — 12 
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la seconde. Le thon commun {Scomber 7'liinnus, L.) a neul fausses 
nageoires au-dessus et au-dessous de la queue. Il peut acquérir 
des dimensions considérables telles que 2“,2o à 3”, 25 de lon- 
gueur, i^jSdeeirconfcrence.etun poids de 150 à 200 kilogrammes. 
On le pêche depuis la plus haute antiquité dans la Méditerranée, 
et il forme une des richesses de la Provence et de la Sardaigne, 
par son abondance extraordinaire. Sa chair esi très-délicate et a 
beaucoup de rapports avec celle du veau. On la mange Iralche, 
salée, marinée ou conservée dans l’huile. 

La bonite desTropiquea est une espèce de thon à quatre bandes 
longitudinales noirâtres, sur chaquecôté du ventre. 

L’espadon (.\V/j/n«s Glaclius, L) appartient encore à la famille 
des sombéroïdes et se rapproche particulièrement des thons, 
par ses écailles inrinimeni petites, par les carènes des côtés de sa 
queue, par la force de sa caudale, et par toute son organisation 
intérieure. Il manque de nageoires ventrales et n’a qu’une longue 
dorsale très-élevée de l’avant ; ses branchies, au lieu d’être divi- 
sées en dents de peigne, sont formées chacune de deux grandes 
lames parallèles réticulées ; son caractère distinctif le plus appa- 
rent consiste dans le bec ou la longue pointe en forme d’épée 
qui termine sa mâchoire supérieure et lui fait une arme offensive 
très-puissante, avec laquelle il attaque les plus grands animaux 
marins. lia souvent lui-même plus de 6 mètres de long, et nage 
avec une vitesse qui ne le cède à celle d’aucun autre habitant des 
mers. Il est très-commun dans la Méditerranée et se rencontre 
aussi dans l’océan Atlantique et dans la mer des Indes. Sa chair 
est excellente à manger. 

ORDRE DES MAI.ACOPTÉBYGIKNS ABDOMINAUX. 

Les Malacoptérygiens abdominaux, ou le second ordre des 
poissons osseux, sont formés de ceux dont tous les rayons des 
nageoires sont mous, excepté quelquefois le premier raj’on des 
nageoires dorsales ou pectorales, et dont les nageoires ventrales 
sont situées en arrière de l’abdomen. Cet ordre est encore très- 
nombreux, et comprend, indépendamment de plusieurs poissons 
marins, la plupart des poissons d’eau douce. Je citerai seulement 
les plus connus. 


La carpe vulgaire 

La dorade de la Cliiiie 

Le barbeau commun 

lÆ goujon (/îj. 859) 

La tanche vulgaire {fig. SCO) 


Ct/prinus Carpio, L. 

— auratus, L. 

— Barbus, L. 

— Gobio, L. 

— Tinca, L. 
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La brêtnc commune (/îÿ. SCI), 

L'ablette meunier 

L’ablette commune 

Le véroii 

Le clievaiiie l/îj. 8C2) 

La loche Tranche 

— d'étang . 


Cyprinus Braoin, L. 

— Dobuin, L. 

— alburnui, L. 

— Pioxinu!, L. 
Syualius cep/iahts, L. 
CMtis bofbalula, L. 
fossilis, L. 



Fig. 859. — Le goujon de riricre. 



Fig. 8G0, — La tanche commune. 


Fig. 8St . — La brème commune. 



Le brochet Esox Lucius, L. 

L’exocet volant Exoeelus volHans, DI. 


Digilized by Google 



180 


LES POISSONS, 


Lesaluth des Suisses Silurus glanis, L. 

Le saumon (^ÿ.8(i3) Sn/oio rolnr, L. 




862. — La chevaiae. 


Fig. 863. — Jeune saumon ou saumonneau. 



Fig. 868. — L'ombre commune. 


La traite de mer. Salmo schiefermulleri, B1 . 

La grande truite du Léman — lemanus, Cuv. 
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Lu truite saumor)ée 

— commune {fig. 8(i4) 

L'éperlan 

L’ombre commune {fig. Kîii 

Le hareng commun 

La blanquette 

I.a sardine 


Salino Trulla, L. 

— fnriu, L. 

— Eper/anus, L. 
Thymatlui rexifer. 
Ctupm Hnrengiis, L. 

— Inluliis, Cuv. 

— Sardina, Cuv. 



L’nlose (fig. 8(!(>) — A/osa, L. 

L’anchois vulgaire — encrasic/iolus, L. 


EsMBce d’Orient. On nomme ainsi la matière nacrée qui en- 
toure la base des écailles de l’ablette, et dont on se sert pour fa- 
briquer les fausses perles. Pour l’obtenir, on écaille les poissons 
de cette espèce au-dessus d’un baquet plein d’eau. Lorsque le 
fond du baquet est couvert d’une certaine épaisseur d’écailles, 
on frotte celles-ci entre les mains, on laisse reposer et on décante 
l’eau qui est salie par du sang«t des mucosités; on délaye le pré- 
cipité dans l’eau et l’on jette le tout sur un tamis fin, au-desus 
d’un autre baquet : l’essence d’Orient passe seule et tombe au 
fond de l’eau. On la lave plusieurs fois et on l’obtient enfin sous 
forme d’une masse boueuse d’un blanc bleuâtre, très-brillante et 



Fig. 867. — La meleUe véuéneuia. 


nacrée. On la livre au commerce délayée dans suffisante quan- 
tité d’ammoniaque liquide qui la préserve de la putréfaction, et 
renfermée dans des flacons bouchés. 
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M. Fonssagrivefe (1) a signalé les dangers de la melelte véné- 
neuse {Meletta l'enemsa), sorte de sardine des Tropiques (/?ÿ.8G7). 


ORDRE DES MALACOPTR RYGIENS SIBRACHIESS. 

Les malacoptérygiens suhrachiens sont caractérisés par leurs 
ventrales attachées sous les pectorales et par leur bassin immé- 
diatement suspendu aux os de l’épaule. Ils présentent d’abord 
la famille des gadoïdes, composée presque entièrement par le 
genre Gadus de Linné, qui a les ventrales attachées sous la 
gorge et aiguisées en pointe, le corps médiocrement allongé, 
peu comprimé, couvert d’écailles molles peu volumineuses; la 
tête bien proportionnée, sans écailles; toutes les nageoires 
molles; les mâchoires et le devant du vorner armés de petites 
dents pointues, faisant la carde ou la râpe; les ouïes grandes, à 
sept rayons. Presque tous portent deux ou trois nageoires sur le 
dos, une ou deux derrière l’anus, et une caudale distincte. Ils ont 
une vessie aérienne grande, à parois robustes, souvent den- 
telée sur les côtés. La plupart vivent dans les mers froides ou 
tempérées, et forment d’importants articles de pêche; ils ont la 
chair blanche, aisément divisible par couches et généralement 
saine, légère et agréable. On les divise aujourd’hui en plusieurs 
sous-genres qui sont les morues, les îiierlans, les merluches, les 
lottes, les motelles, les brosmes, etc. Les malacoptérygiens subra- 
çhiens comprennent encore les roissoNS i>i.ats ou pleuronectes de 
Linné, caractérisés par le défaut de symétrie de leur tête, où les 
deux yeux sont d’un seul côté, lequel reste supérieur quand l’a- 
nimal nage, et est toujours fortement coloré, tandis que le côté 
où les yeux manquent est toujours blanchâtre. La bouche est 
aussi irrégulière, le corps est très-comprimé, muni d’une’dor- 
sale qui règne tout le long du dos; l’anale occupe pareillement 
tout le dessous du corps et s’unit presque, en avant, avec les ven- 
trales; il y a des rayons aux ouïes et pas de vessie natatoire. Les 
pleuronectes fournissent le long des côtes de presque tous les 
pays une nourriture agréable et saine; on les divise en plies, /té- 
tants, turbots, soles, etc. Les principales espèces sont ; 

La plie fraiiclie ou carrelet Ptalesiu l'Ialessa, Cuv. 

Le flet, ou picuud — Ftesus, 

La pôle, ou liniamU'lle — Puta. 

La limande — Limunda, 

Le turbot Rhombus maximus. 

La barbue — barbu tus. 

La sole Solea lulyuris, etc. 

(1) Foussagrives, Traité d'hygiène navale. Paris, I8ÛC, p. CU:i. 
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De tous les poissons de cet ordre, je ne traiterai en particulier 
que de la morue, dont le foie fournit une huile aujourd’hui uni- 
versellement usitée contre toutes les formes de la dégéné- 
rescence scrofuleuse, et principalement contre la phthisie tuber- 
culeuse,. 

La morue franche OU cabelllau (J/on'/a<a Cloq.; Gadus 

Morrhua, L.) est un poisson de la famille des gadoïdes qui habile 
toutes les parties de l’Océan septentrional comprises entre 
le 40' et le 70' degré de latitude, et qui se rassemble tous les ans, 
vers le mois de mars, en nombre véritablement incalculable, sur 
vune montagne sous-marine nommée le grand banc de Terre-Neuve, 
lequel occupe en avant de l’ile du même nom un espace de 
4o0 lieues. Ce poisson, lorsqu’il a pris tout son accroissement, 
est long de iOO à 130 centimètres, large de 30 centimètres en- 
viron, et pèse de 7 à 9 ou 10 kilogrammes. On en a vu cependant 
de beaucoup plus grands. Il a la tête forte et comprimée, la 
bouche grande et la mâchoire inférieure munie d’un barbillon, 
{fig. 868) ; les yeu.v grands et voilés par une membrane transpa- 



rente; le corps lisse et fusiforme, d’un gris jaunâtre, tacheté 
de brun sur le dos; une large ligne blanche de chaque côté, al-* 
lant de l’angle supérieur des ouïes â la queue; le ventre blan- 
châtre. Les anciens, à cause dé celte couleur comparée à celle 
de l’âne ou du cloporte, donnaient à la morue le nom à'Asellus. 
Elle a trois nageoires dorsales, deux nageoires anales et la cau- 
dale non fourchue. Le premier rayon de la première anale est 
court et épineux. 

L’estomac de la morue est vaste et robuste, et il est suivi, vers 
le pylore, de six cæcums branchus; le canal intestinal est assez 
court, le foie très-gros et divisé en trois lobes allongés; la vési- 
cule du fiel est d’un volume médiocre, les ovaires renferment une 
énorme quantité d’œufs, qui peut s’élever, d’après Lcuwenhoech, 
à 9,344,000 par individu. La vessie natatoire, qui est grande, a 
des parois robustes et fortifiées encore par un plan musculaire à 
libres prononcées ; elle est profondément lobée sur les bords ; 
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elle peut, fournir une bonne ichthyocolle et est d’ailleurs consi- 
dérée comme un manger délicat. 

La morue est très-vorace et se nourrit de poissons, de harengs 
surtout, de mollusques et de crustacés. Elle digère très-vite et 
paraît avoir une croissance très-rapide. On la pêche quelquefois 
sur les côtes de la Manche, davantage snr celles de la mer du 
Nord, et principalement sur le banc de Terre-Neuve, qui est tous 
les ans, au printemps, le rendez-vous des pêcheurs de toutes tes 
nations maritimes; ceux-ci, année commune, ne versent pas 
moins de 36,000,000 de morues, salées ou séchées, dans le com- 
merce de l’Europe. 

Le foie de morue est très-volumineux et fournit une grande 
quantité d’huile qui est emplojée depuis longtemps, pour l’éclai- 
rage, dans les pays maritimes; et qui est très-usitée surtout sous 
le nom A' huile de poisson, et préférablement à l’/(«î7erfe6a/ei'ne, pour 
la préparation des peaux chamoisées. Mais on conçoit que, tant 
que cette huile n’a pas été recommandée pour l’usage médical, 
on se soit peu inquiété de l’avoir pure; de sorte que, en réalité, 
ce qu’on nommait huile de poisson, \\ y a une dizaine d’années 
encore, quoique formé principalement peut-être d'huile de l'oie de 
morue, contenait aussi l’huile des foies A'nnarrhique, de lotte, de 
thon, de congre, de raie, de pastenogue, de reqidn, etc. Aujourd’hui 
que \' huile de foie de morue est d’un si grand usage en médecine, 
je pense qu'on la livre à l état de pureté au commerce, quoique 
j’avoue ne pouvoir dire à quels caractères certains on peut re- 
connaître qu’elle se trouve à cet état. J’admets d’ailleurs que 
l’on puisse employer inditféremmcnt l’huile des autres espèces 
de gades, telles que Végrettn {Gadus Æglefinus, L.), le dorsch 
{Gadus Cullarias, L.), le merlan noir Gadus cuihonarius, L.), la 
merluche, Gadus merluciUS, L.), lallng;ue ou mornelun^ne (Gudus 
Molus, L.), la lotte (Gadus Lata, L.), etc. 

Huile de foie de morue. Paris, on SC procure cette huile 
en la tirant de nos ports de mer et principalement de Dunkerque, 
d’Ostende, d’Angleterre et de Hollande. M. le docteur de 
Jongh, qui a fait en 1842 et 1843 l’analyse des diverses huiles de 
morue du commerce, et qui depuis s’en est fait marchand, tire 
la sienne de Berghen en Norwége, et la donne pour de l’huile pure 
de foie de dorsch, ou petite morue des mers du Nord, vendue quel- 
quefois à Paris sous le nom de faux merlan. 

On trouve dans le commerce trois variétés d’huile de foie de 
morue, et ces trois variétés peuvent se retirer également du foie 
de tous les poissons, h’huile blanche est celle qui se sépare la 
première, par le simple tassement des foies rassemblés dans une 
cuve, et qui forme environ la moitié de leur poids, h'huile brune 
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se sépare plus lard, lorsque le parenchyme hépatique commence 
à s’allérer; V huile noire est oblcnuc en faisant bouillir dans l’eau 
la matière plus ou moins putride qui a fourni les deux huiles 
précédentes. Il y a peu d'années encore, ces trois huiles ne se 
trouvaient dans le commerce que telles qu’elles étaient sorties 
des opérations précédentes, c’est-à-dire troubles, épaisses et 
dégoûtantes îi boire; mais aujourd’hui on les trouve tout à fait 
transparentes, souvent même décolorées par quelque procédé 
chimique, et plus ou moins privées de leur odeur caractéristique, 
ce qui peut diminuer beaucoup leurs propriétés dans l’applica- 
tion médicale. 

[En Norvège et en Russie, on opère actuellement sur les foies 
de morue, au moyen d’appareils à double fonds, entre les parois 
desquels circule un jet de vapeur. Les foies placés dans ces vases 
donnent d’abord, à une douce chaleur, une huile blanche, qu’on 
prend la précaution de fdlrer. On remue ensuite les foies, et 
on obtient ainsi Vhuile blonde. On pousse enfin le chauffage, on 
fait bouillir pendant dix heures environ et on obtient Vhuile 
brune. Les résidus sont en général utilisés comme engrais (1).] 

J’ai trouvé chez M. Mcnier, à Paris, quatre qualités différentes 
d’huiles purifiées. La première est celle qui est vendue par 
M. Jongh, comme véritable huile de foie de morue, préparée 
aux Iles Lofoden en Norvège (I). Elle est transparente, de cou- 
leur tle vin de Malaga, de consistance onctueuse, d’une odeur 
très-forte d’huile de poisson, d'un goût supportable et privé de 
rancidité. La seconde, vendue sous le nom d'huile de foie de morue 
bntne, est de couleur semblable à la première, mais plus fluide, 
d’une odeur moins forte et d’un goût moins désagréable ; c’est 
celle qui est le plus employée. La troisième, nommée huile blonde, 
est à peu près de la couleur du vin de .Madère, d’une odeur encore 
plus faible que la précédente, et peut être employée au début, 
pour accoutumer les malades au goût de poisson. Quant à la 
dernière, vendue sous le nom A’ huile de foie de morue blanche, et 
qui vient d’Angleterre, elle est presque incolore, d’un goût très- 
faible, et doit avoir été décolorée, au moins à l’aide du charbon. 
Je la crois peu active, dans la persuasion où je suis que le prin- 
cipe aromatique particulier aux huiles de poisson doit en- 
trer pour beaucoup dans leur propriété tonique cl reslauranfe. 


(1) Voir L. Soubeiran, Sur l' Exponlion internationale des pmduits et engins 
de pèche à Derghen. Paris, i SCO (Extrait du liultetin de la Société Inipériule zooto~ 
giqne tC acclimatation). 

(2) Cos Iles sont situées près de In cô:e de Norwége, an delà du cercle polaire. 
Elles sont en liiver le rendez-vous de près de 4üil bateaux montés par 20,000 pè- 
cbeurs. On en exporte par an IC millions pesant de morue sèche. 
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M. de .Fongh .i publié les analyses des trois huiles de foie de 
morue, blanche, brune et noire. Je suppose qu’il s’agissait alors 
des huiles brûles du commerce, et que ce qu’il nomme huile 
blanche est Vhuile blonde d'à présent. M. de Jongh commençai! 
par traiter l’huile par l’eau, pour en extraire les parties solubles 
qui se composent principalement des éléments de la bile ; en- 
suite il saponiliail l’huile et examinait tous les procluits de celte 
opération ; le soufre et le phosphore ont été déterminés en dé- 
Iruisauirhuile au moyen de l’acide nitiique. 



nUlLE 
N 0 1 n E . 

HHLE 

BnUNE. 

HllLE 1 

Acide otéiqiic, g.vduine et deux autres 




matières indéterminées 

oo,:8.‘> 

71,757 

74,033 

Acide inargarique 

10.11,’. 

15,421 

1 1 ,757 

Gtycérino 

0,1 1 1 

0,075 

10,177 

Acide butyrique 

0,lâ0 

» 

0,074 

— acétique 

O.lî.'. 

n 

0,010 1 

Acides retliuique et chotinique 

0,200 

0,002 

0,043 

Itilifulvine et acide bilifetlinique 

Matière soluble dans l’atcool à 30” 

O.Slli 

0,445 

0,201 

0,018 

0,015 

0,00ti 

— insoluble dans l’eau, l’alcool et 


0,00.'. 

0,0205 

0,002 

0,041 

0,001 

Iode 

0,037 

Clilore avec un peu do brome. 

0,084 

0,159 

0,149 

Acide pliosphorique 

0.051 

0,079 

0,091 

— sulfurique 

0.010 

0,080 

0,07 1 . 

Phosphore 

0,0075 

0,0114 

0,021 ’ 


0,082 

0,012 

0,009 

Magnésie 

0,0ü4 

0,012 

0,009 

Soude 

0,018 

0,008 

0,055 

Perle 

2, .'.00 

2,001 

3.0U9 

* 

lÜO.üOO 

100,000 

100,000 


9 

Plusieurs autres chimistes ont cherché à délerminer la composition 
de l’huile de foie de morue, lin France, MM. Girurdin el Preisser se sont 
plutôt occupés de la comparer à l’huile de foie de raie, et d’appuyer 
sur la supériorité de cette dernière pour l'usage médical; mais cette 
supériorité était en partie fondée sur ce que l’huile de foie de raie, 
transparente et d’un jaune doré, préparée avec soin par des pharma- 
ciens, répugnait beaucoup moins aux malades que celles de foie de mo- 
ruedu commerce, qui était trouble et noirâtre. On doit peu compterd’ail- 
leurs sur les caractères qui ont été donnés pour distinguer ces deux 
huites. 

D’après MM. Girardin et Preisser, l’huile de foie de morue se colore 
rapidement en brun foncé par un courant de chlore, tandis que celle 
de foie de raie conserve sa couleur jaune, même après une demi-heure 
d’action. 

L’huile de foie de 'morue prend rapidement une teinte noire par 
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l’adion d’un peu d’acide sulfurique froid. Leiiiûme acide colore l'Iuiile 
de raie en rouge clair, cl le mdlange agité après un quarl d’heure de 
contact acquiert une couleur violette foncée. 

Les deux huiles contiennent l’iode à l’état d’iodure de potassium ; 

1 litre d’huile de foie de raie en a fourni 18 centigrammes et celle de 
foie de morue 15 (I). 

D’après M. Gobley, l’huile de foie de raie, préparée par l’action di- 
l’pcte de la chaleur sur le foie, est d’un jaune doré et présente une pro- 
priété caractéristique qui consiste à développer immédiatement une 
belle couleur violette, lorsqu’on mêle 1 gramme d’huile avec uoe goutte 
d’acide sulfurique concentré. Cotte couleur passe au rouge après 
quelques instants. L’huile préparée par ébullition dans l’eau ne pré- 
sente pas celte propriété. 

Un litre d’huile de foie de raie, préparée par l’action directe du feu, a 
fourni à M. Gobley 25 centigrammes d’iodure de potassium. Ce chimiste 
n’a pu y découvrir la présence du phosphore (2). 

D’après M. Personne, préparateur de chimie à l’École de pharma- 
cie (3), les huiles de foie de morue et de raie contiennent l’iode à l’état 
de combinaison quaternaire avec les éléments ordinaires de l’huile, et 
non à l’état d’iodure de potassium ; l'huile do foie de morue en con- 
tient plus que celle de raie; l’huile de foie de morue brune en contient 
plus que la blanche. Le foie de raie, résidu de l’extraction de l’huile, 
contient beaucoup plus d’iode que l’huile qui en a été retirée. 

M. Personne pense que l’iode se trouve dans le foie à l’état d’iodure 
de potassium, et que c’est par l’action réunie de l’air et des acides gras 
résultant de l’altération d'une partie de l’huile, que l'iode est mis en 
liberté et réagit sur le corps gras, à la manière du chlore et du brome, 
en s’y combinant par substitution à l’hydrogène. M. Personne a été 
conduit par cette théorie à proposer de remplacer les huiles de morue 
et de raie, dans l’usage médical, par de l’huile d’amandes douces com- 
binée artiflciellement avec une dose déterminée d’iode, plus considéra- 
ble et plus efficace que celle qui existe dans les huiles naturelles. 

Suivant M. Personne, les huiles do foie de morue et de foie de raie 
pures ne renferment aucune trace de phosphore. Les huiles dans les- 
quelles ce corps a été trouvé, le contenaient à" l’étal de phosphate 
de chaux, inhérent au parenchyme hépatique tenu en suspension dans 
le liquide. 

[M. Delattre a envoyé en 1859, à l’Académie de médecine, un mémoire 
dans lequel il a étudié comparativement la composition chimique des 
huiles de foie de morue, de foie de raie et de squale. Il prépare ces 
huiles à l’abri du contact de l’air, en plaçant les foies de poissons frais, 
bien lavés, dans de grands ballons en verre à moitié enterrés dans du 
sable, et comniuniquant tous avec un réservoir d’où s’échappe un cou- 

(t) Girardin et Preisscr, Journ. de pharm. et chim . , t, I, p. 50t. 

(2) Gobley, Journ. de pharm. et chiin., t. V, p. 305. 

(3) G. Personne, Recherches sur leshuiles de foie de morue et de raie, et pré- 
parations d'une huile iodée pour les remplacer dans l'usage médical [Bulletin de 
l’Académie de médecine. Paris, 1849-50, t. XV, p. 1008). 
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rant d’acide carbonique. En chauffant le bairj de sableà 50“ seulenaenf, 
il obtient Vliuile vierge ou parfaitement pure : à 60" l’huile est ambrée; 
à une température de 70" elle est blonde. Les huiles brune et noire 
sont obtenues de foies morts depuis plusieurs jours. 

Les chiffres suivants donnent une idée de la composition chimique 
des diverses sortes d’huile de foie de morue : 



Viert»e. 

Ambrée. 

’UloDtle. 

Brune. 

noire. 

Oléine 


988.675 

988.695 

987.999 

988.9.57 

Margarine,. 


8.066 

8.089 

9.261 

8.323 

Clilore...'. . 


1.122 

I.II6 

1 018 

1 .005 

Iode 


0.327 

0.322 

0.310 

0.201 

Brônie 


U.0I3 

0.038 

0.031 

0.016 

Soufre 


0.200 

0.196 

0.156 

0.142 

Pliosplioro.. 


0.20t 

0.200 

0.196 

0.076 

Acides 


0.439 

0.897 

0.924 

0.838 

Perles 


0.924 

0.149 

0.102 

0.437 

Pour la 

comparaison des 

huiles de 

foie de morue, de 

raie et de 

squale, M. 

Delattre donne les chiffres suivants : 




Huile de foie 

Huile de foi 

e 

Huile de fuie 


de iTiorue. 

de raie. 


de squale. 

Oléine 


988.700 

980.945 


987.174 

Margarine... 


8.060 

1 1.017 


10.121 

Clilore 


1.122 

1.125 


1.018 

Iode 


0,327 

0.185 


0.345 

Biôme 


0.043 

0.039 


0,034 

Soufre 


0.201 

0.165 


Ü.lüO 

Pliosptiorc. 


9.203 

0.286 



Perte 


1.344 

0.241 


0.912 


D’après ces chiffres, l’huile de foie de raie contiendrait une propor- 
tion d’iode deux fuis moindre que l’huile de foie de morue ; mais par 
contre un tiers en plus de phosphore. Quant à l’huile de squale, elle 
serait plus riche en iode et en phosphore que celle de morue, contien- 
drait un peu moins de brome et de soufre. Aussi M. Delattre attribue 
ce dernier produit une efficacité au moins égale et dans certains 
cas supérieure à l’huile de foie de morue (f).] 

Quant aux carardéres de coloration développés par des agents chimi- 
ques, les expériences suivantes, comparées à celles de MM. Girardin et 
Gobley, montrent que ces caractères sont trop variables pour pouvoir 
servir H la distinction des huiles. J'ai opéré sur huit sortes d’huiles : 

N" I. Huile de foie demorue du docteur Jongh. 

N" 2. — — — brune, .Ménier. 

N" 3. — — — blonde, .Ménier. 

(I) Devergiep, Composition chimique et emploi médical des huiles île foie de 
morue, de raie et de squale (Bulletin de t’Acad. de médecine. Paris, 1858-5‘J, 
I. XXIV, p. 820). — Voy. aussi Deverg;ie, lUi/iporl sur un mémoirt! de M.M. Des- 
pinoy et Garreau (de Liite) ayant pour sujet la composition et tes propriétés des 
eaux et extraits de foies de morues (Buttetin de t’Aeod. de méd. Paris, 1802-63, 
lomc XXVIII, p. 35). 
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N» 4. 
N» O. 

N» fi. 
N» 7. 
N“ 8. 


Huile de foie de morue blanche, anglaise, Miinier. 

— — — purifiée, de MM. Cabaret et Rivet, à 

Bruxelles. 

— — — de raie, de M. Gohley. 

— — — de M. Faucher, à Batignolles. 

— de poisson ordinaire du commerce. 


Première expérience. J’ai versé sur un verre de montre 1 gramme de 
chacune des huiles ci-dessus, 3 gouttes d'acide sulfurique concentré, 
et j’ai agité immédiatement avec un tube de verre. 

N“ I. Couleur pensée un peu claire, passant au rouge et s’éclaircis- 
sant de plus en plus. Après dix minutes, couleur jaune brundlre. 

N“ 2. Couleur pensée magnifique, s’éclaircissant peu à peu et passant 
au rouge-cerise. Après dix minutes, couleur jaune noiriltre. 

N“ 3. Couleur pensée claire et rougefitre, s’afiaiblissant et passant au 
rouge par l’agitation. Elle devient ensuite hyacinthe bruntllre. 

4. Couleur vineuse devenant promptement terne et finissant par 
devenir noirâtre. 

N» S. Couleur vineuse violacée, s’éclaircissant après quelques instants , 
passant ensuite au rouge brunâtre et au noirâtre. 

N° 6. Couleur vineuse violacée foncée, passant promptemewt au bru- 
nâtre et finissant par devenir presque noire. 

N“ 7. Couleur pensée claire, passant au rouge vineux, puis au rouge 
jaunâtre. 

8. Couleur jaune brunâtre passant promptement au noir. 

Deuxième expérience. Huile 6 gouttes, acide sulfurique concentré 
2 gouttes ; agitation immédiate. 

N“ t. Couleur pensée rougeâtre, passant au rouge et à l’hyacinthe. 

2. Belle couleur pensée foncée, passant au rouge, puis à l’hya- 
cinthe. 

N“ 3. Couleur vineuse un pou violacée ; passant presque immédiate- 
ment à riiyacinlhe. 

iN® 4. Couleur rouge-hyacinthe. 

N® 5. Rouge violacé, passant immédiatement à l'hyacinthe. 

^® C. Couleur brune foncée, devenant immédiatement brune-hyacin- 
the, puis noire jaunâtre. 

N" 7. Couleur jaune-hyacinthe, avec une nuance violacée sur les 
bords, devenant ensuite brunâtre, puis noire jaunâtre. 

N® 8. Couleur hyacinthe jaunâtre devenant noirâtre. 

Après vingt-quatre heures, tous les essais précédents présentent une 
couleur noirâtre avec un mélange de rouge ou de jaune verdâtre. 

La même huile peut présenter tantôt une nuance, tantôt l’autre. 

Troisième expérience. — Traitement par le chlore, 

iN® 2. Huile de fuie de morue brune. Prend promptement une couleur 
ooirâtre et se trouble. 

N® 4. Huile de foie de morue }>lanche. Se trouble aussitôt et parait se 
décolorer. En continuant le courant de gaz, le liquide redevient trans- 
parent et d’un jaune obscur ou noirâtre. 

N® 6. Huile de foie de raie, Gobley, Brunit beaucoup, mais reste trans- 
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pnrenle. ALandonnfe à elle-mûme pendant plusieurs jours, on ne la 
distingue plus du n“ 2. 

N° 8. Huile de poisson commune. Itrunil moins que la précédente, con- 
serve une teinte jaune et reste transparente. Après plusieurs jours de 
repos, elle est devenue d’un brun noir. 

Si l’on considère la coloration en violet par l’acide sulfurique comme 
le caractère distinctif de la meilleure huile de foie de morue, on met- 
tra au preniier rang l'huile brune du commerce; au deuxième rang, 
l'huile vendue par le docteur Jongli ; au troisième rang, l’huile blonde du 
commerce, qui est peut-être la môme que celle de MM. Cabaret et Hivet. 

L’huile blanche anglaise paraît être de mauvaise qualité; peut-être 
n’esl-ce pas de l’huile do foie de morue. 

L’huile de foie de raie parait être très-inférieure à l'huile de foie de 
morue brune. 

On a voulu expliquer l’action restaurante de l’huile de foie de 
morue, dans le cas de consomption rachitique et de phthisie tu- 
berculeuse, par la présence de l’iode et du phosphore ; mais nous 
venons de voir que ce dernier corps n’existe pas dans l’huile 
brune purifiée, quiest certainement la plus active. Quant à l’iode, 
on ne peut douter qu’il ne contribue pour quelque chose à l’ac- 
tion médicatrice de l’huile. Mais le principe huileux par lui- 
méme, en fournissant ii la respiration l’élément combustible 
propre à entretenir la chaleur animale, sans qu’il en coûte rien 
à un corps amaigri, peut contribuer beaucoup à la restauration 
presque immédiate mais malheureusement souvent passagère 
de l’individu. Le principe aromatique et âcre de l’huile de pois- 
son ne doit pas être étranger non plus à son action sur l’éco- 
nomie ; aussi suis-je persuadé que l’huile simplement additionnée 
d’iode, proposée par M. Personne comme succédanée de l’huile 
de foie de morue, pourra rendre de grands services à la méde- 
cine, sans cependant remplacer complètement l’huile de foie de 
morue. 


ORDRE DES M ALACOPTÉRYGIENS APODES. 

Les malacoptérygiens apodes, ou qui manquent de nageoires 
ventrales, ont tous une forme allongée, une peau épaisse et molle 
qui laisse peu paraître leurs écailles; on les divise en plusieurs 
genres principaux, sous les noms de anguilles, gymnotes, donzelles, 
équilles, etc. 

Les angnillea ont les Opercules petits, entourés concentrique- 
ment par les rayons, et recouverts, aussi bien qu’eux, par la peau 
qui ne s’ouvre que fort en arrière par un trou, ce qui, abritant 
mieux les brauchies, permet à ces poissons de rester- plus ou 
moins longtemps hors de l’eau, sans périr. Leur corps est long et 
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grêle; leurs écailles, comme encroûtées dans une peau grasse et 
épaisse, ne se voient bien qu’après la dessiccnlion de celle-ci ; 
ils manquent tous de nageoires ventrales et de cæcums, et ont 
l’anus placé assez loin en arrière. On les divise encore en anguilles 
proprement dites, ojildsures, mu7-ènes, synbranches, etc. 

Les anguilles pt'oprement dites ont des nageoires pectorales et 
ont la dorsale et la caudale sensiblement prolongées autour du 
bout de la queue, de manière à y former, par leur réunion, une 
caudale pointue. On y trouve d’abord nos anguilles communes, 
dont la mâchoire supérieure est plus courte que l’inférieure et 
dont la nageoire dorsale commence à une assez grande distance 
en arrière des pectorales. Ces poissons, longs d’environ 53 cen- 
timètres, mais que l’on dit pouvoir acquérir une taille beaucoup 
plus grande, habitent pendant la plus grande partie de leur vie 
les eaux douces de presque tous les pays, les mares et les étangs, 
aussi bien que les rivières ; cependant ils viennent de la mer, et 
tous les ans, au printemps, on observe à l’embouchure des ri- 
vières des myriades de petites anguilles auxquelles on donne le 
nom Ad montée, qui viennent remplacer celles que la pêche ou 
la voracité des autres poissons ont détruites, et qui ne paraissent 
retourner à la mer que pour y déposer leur frai. Les anguilles 
nagent également bien en arrière et en avant, et leur peau est si 
glissante qu’on les saisit très-diftieilement. Elles peuvent quitter 
l’eau et traverser les prairies, soit pour y chercher des limaces 
ou des vers, soit pour gagner d’autres cours d’eau ou pour se 
glisser dans les fontaines, les puits, les citernes, etc. Elles ont la 
vie fort dure, et on les voit remuer et palpiter pendant un certain 
temps, après avoir été écorchées et coupées par tronçons ; leur 
chair est blanche, grasse, d’un goût très-agréable, mais elle est 
difficile à digère!’. 

Les congres diffèrent des anguilles communes par leur mâ- 
choire supérieure plus longue que l’inférieure et par leur dor- 
sale qui commence assez près des pectorales. Le congre commun, 
que l’on vend i Paris sous le nom A’anguillc de mer, atteint 2 mè- 
tres de longueur et la grosseur de la cuisse. 

Les murènes manquent tout à fait de pectorales, mais ont 
encore la dorsale et l’anale bien visibles ; leurs branchies s’ou- 
vrent par un petit trou de chaque côté ; leurs opercules sont 
très-minces et leurs rayons branchiostéges complètement cachés 
sous la peau; l’espèce la plus célèbre est la'murènr commune, 
poisson très-répandu dans la Méditerranée et dont les anciens 
disaient grand cas. Ils en élevaient dans des viviers, et l’on a 
souvent cité la cruauté de Yédius Pollion, qui faisait jeter aux 
siennes ses esclaves fautifs. 
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Les itrymnates Ont, Comme les anguilles, les ouïes en partie 
fermées par une membrane ; mais cette membrane s’ouvre au- 
devant des nageoires pectorales. L’anus est placé fort en avant; 
la nageoire anale règne sous la plus grande partie du corps et 
le plus souvent jusqu’au bout de la queue; mais il n’y a pas du 
tout de nageoire dorsale. Il y en a une espèce fort célèbre qui 
habite les rivières de l’Amérique méridionale : c’est le gymnote 
électrique, à qui sa forme allongée et tout d’une venue, et sa 
tête et sa queue obtuses, ont fait donner aussi 1e nom iVanguille 
'électrique. 11 atteint 2“,5 à 3 mètres de longueur, et donne des 
commotions électriques si violentes qu’il abat les hommes et les 
chevaux. L’organe qui produit ces elfels règne tout le long du 
dessous de la queue, dont il occupe la moitié de l’épaisseur. Il 
est formé de quatre faisceaux longitudinaux, composés d’un 
grand nombre de lames parallèles, très-rapprochées, aboutissant 
d’une part à la peau, de l’autre au plan vertical moyen du pois- 
son, et recevant un très-grand nombre de nerfs. 

OnLRE DES CHONriIlOI'TÉKYGIE.NS. 

Les pois.sons chondroptérygiens ou- cartilagineux, forment une 
série (I) peu nombreuse, mais très-remarquable par ses formes 
variées et son organis.ition. Ils ont le squelette essentielle- 
ment cartilagineux, c’est-à-dire qu’il ne s’y forme pas de fibres 
osseuses, mais que la matière calcaire s’y dépose par petits 
grains discontinus; ils n’ont pas de sutures à leur crâne, qui 
est toujours formé d’une seule pièce. Ils manquent d’os maxil- 
laires et intermaxillaires, dont les fonctions sontrem plies par 
les os analogues aux palatins, ou par le vomer. La substance 
gélatineuse qui, dans les poissons ordinaires, remplit les in- 
tervalles des vertèbres et communique de l’une à l’autre seu- 
lement par un petit trou, forme, dans plusieurs chondropté- 
rygiens, une corde qui enfile toutes les vertèbres, sans presque 
varier de diamètre. 

Les chondroptérygiens se divisent en deux ordres : ceux dont 
les branchies sont /iim, comme dans les poissons ordinaires, et 
ceux dont les branchies sont fixes, ou attachées à la peau par 
leur bord extérieur, en sorte que l’eau n’en sort que par des trous 
de la surface. Le premier ordre ne forme qu’une famille dite des 
stunoniens ;\& second ordre forme deux familles : les sélaciens et 
les cyclostomes. 

Les STURIONIENS tiennent encore d’assez près aux poissons or- 

(I) Voir le tableau de la classification des poissons, page 157. 
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dinaircs, parleurs ouïes, qui n’ont qu’un seul orifice très-ouvert 
et garni d’un opercule, niais sans rayons à la membrane. Ils ne 
forment que trois genres dont le principal est celui des estur- 
geons. 

Les esiarKeons ont aussi la forme générale des poissons os- 
seux, et établissent, par la conformation de leur squelette, le 
passagccntre ceux-ci et les vrais chondroptérygiens ; car plusieurs 
os de leur tête et tous ceux de l’épaule sont complètement dur- 
cis; leur mâchoire supérieure se compose des palatins soudés 
aux maxillaires, et l’on trouve dans l’épaisseur des lèvres des 
vestiges des intermaxillaires. Leur corps est plus ou moins garni 
d’écussons implantés sur la peau en rangés longitudinales; leur 
bouche est petite et dépourvue de dents; leur nageoiic dorsale 
est située en arrière des ventrales et au-dessus de l’anale ; enfin 
la caudale enloiire l’extrémité de la queue et présente en des- 
sous un lobe saillant. Ces poissons sont en général de grande 
taille et sont doués d’une force musculaire considérable ; mais 
ils ont des habitudes paisibles et ne sont guère redoutables que 
pour les petits poissons. Au printemps, les esturgeons remontent 
par troupes nombreuses de la mer dans les fleuves, pour y dé- 
poser leurs œufs, et les jeunes paraissent gagner promptement 
la mer et y rester jusqu’à l’âge adulte. Leur fécondité est très- 
grande, car on assure avoir trouvé près de 1,500,000 œufs dans 
une femelle du poids de 139 kilogrammes, et dans une autre, 
pesant 1,400 kilogrammes, les œufs seuls en pesaient 400. Nous 
avons dans toute l'Europe occidentale l’esturgeon commua 
{Acipenser Sturio, L.), long de plus de 2 mètres, à museau pointu, 
et pourvu de 3 rangées d’écussons forts et épineux. On le ren- 
contre également dans les fleuves qui se jetlentdans la mer Noire 
et dans la Caspienne, mais il y est accompagné d’autres espèces. 



et principalement du grand esturgeon (^Acipenser Huso, L.) 
(lig. 869), dont les boucliers sont plus émoussés, les barbillons 
plus courts et la peau plus lisse que dans l’esturgeon ordinaire. 
Il atteint souvent 4 à .5 mètres de longueur et plus de 600 kilo- 
grammes de poids. C’est avec ses œufs pressés et salés que l’on 
prépare le caviar, mets très-recherché dans les pays du Nord, 
Guiboubt, Drojpiesi 6< «édition. T* IV. 13 
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et avec sa vessie natatoire que l’on fait ou colle de 

poisson. 

Ichthyocoile, ou colle île poUKon. Cette substance se prépare 
surtout en Russie, avec la vessie aérienne du grand esturgeon. 
On nettoie ces vessies, on les roule sur elles-mêmes, on les fait 
sécher, cl, sur la fin de leur dessiccation, onleur donne la forme 
d’une lyre ou d’un cœur, comme on le voit dans le commerce : 
d’autres fois aussi on se contente, après qu’elles ont été neüoyée.s 
et séchées en partie, mais non roulées, de les plier en carré, à 
peu pi cs comme nous faisons d’une serviette, et l’on en achève 
la dessiccation après les avoir rapprochées fi la manière des feuil- 
lets d’un livre, et fixées ii l’aide d’un hâlon qui les traverse. Ces 
trois modes de préparation, qui constituent les trois sortes de 
colle de poisson du commerce, en lyre, en cœur et en livre, don- 
nent toujours des produits plus ou moins colorés ; on les blanchit 
en les exposant à la vapeur du soufre. On doit les choisir blan- 
ches, demi-transparentes, sans odeur, se dissolvant dans l’eau 
bouillante presque sans résidu, et lui donnant, parle refroidisse- 
ment, une forte consistance gélatineuse. Lorsqu’on les interpose 
en feuille mince entre l’œil et la lumière, elles présentent un 
chatoiement irisé semblable à celui de la nacre de perle. 

Des trois sortes de colle de poison que je viens de nommer, la 
plus chère et la plus estimée dans le commerce est celle en lyre, 
dite aussi petit cordon, cause de sa petitesse, comparativement à 
celle en cœur que l’on nomme communément gi'os cordon; après 
vient le gros cordon et enfin la colle de poisson en livre, qui est 
la moins estimée. Je ne crois pas que cette gradation soit bien 
raisonnée, car j’ai éprouvé, par expérience, que le gros cordon se 
dissolvait bien plus facilement dans l’eau que le petit, qu’il 
fournissait au moins autant de gélatine, et laissait plutôt moins 
do résidu qu’autant. Quant è la colle en livre, elle m’a paru moins 
facilement soluble que le petit cordon; mais, en définitive, 
elle ne laisse pas plus de résidu, et sa qualité est presque égale. 

La colle de poisson est très-usitée pour faire des gelées, et pour 
clarifier dilférenles liqueurs, comme la bière et le vin blanc. 
Elle possède à cet égard une propriété beaucoup plus marquée 
qu’aucune des colles ou gélatines obtenues par décoction de 
diverses substances animales. Cela lient à ce que, au lieu d’être 
un produit désorganisé, soluble dans l’eau, l’ichthyocolle est 
formée d’un tissu organique qui se gonfle et se divise seulement 
dans l’eau, en formant un réseau qui se resserre par suite de 
sa combinaison avec quelque principe astringent des liqueurs, 
entraînant toutes les impuretés dans sa précipitation. 

Autres colles de poisson : 
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Colle de poUtian aiiKiaiiie. CcttG colle est en lanières filiformes, 
longues de 35 millim. environ, qui paraissent avoir été coupées 
dans de richlhyocolle en feuilles, d’une qualilé supérieure. Elle 
est presque transparente, très-chatoyante à la lumière, très-faci- 
lement et complètement soluble dans l’eau, donnant une gelée 
transparente et incolore. C’est la plus belle et la meilleuie des 
ichthyocolles naturelles. 

[Pereira décrit une colle de poisson de l’Inde, qui parait fournie 
par un Polynemus, très-probablement le Pol.peblehis (I).] 

Colle de poiMüon vltreuae. Cctto substance, fabriquée ajec les 
écailles de carpe, est la plus belle des colles artificielles que 
j’aie vues. Elle est en lames très-minces, incolores et transparen- 
tes comme du verre, à surface resplendissante, rayée de lignes 
parallèles rapprochées. Elle a la consistance et presque la téna- 
cité de la corne, est quelque temps à se dissoudre dans la bouche, 
mais se dissout complètement dans l’eau bouillante, et forme une 
gelée aussi belle cl aussi consistante que richthyocollc. Il ne faut 
pas la confondre avec les gélatines de quadrupèdes, que l’on 
prépare aujourd’hui très-minces et fort belles, mais qui ne 
produisent jamais avec l’eau une gelée aussi abondante ni aussi 
tremblante. 

FaiiHHe ichthjocolio en lyre. Cette substance provenant de 
vessies de machoiran de Cayenne cl de Para a tout à fait la forme de 
richlhyocolle en lyre, et est fabriquée comme elle avec une 
membrane de poisson roulée, contournée et dc.ssécbcc. Elle est 
plus grosse <|ue le petit cordon, d’une couleur terne, grise ou 
jaune sale, d’un aspect corné, à peine chatoyante, très-difficile à 
diviser, et ne se dissolvant tout au plus qu’à moitié dans l’eau. Il 
convient de la rejeter. 

FausHe colle de polsHon en fenllles. Ccttc substance provient 
des vessies natatoires de morue qui nous arrivent par Dunkerque. 
Elle est en feuilles très-minces, longues de 22 à 27 centimè- 
tres, larges de G à 8; elle est bosselée, opaque, d’un blanc terne 
et non chatoyante ; elle se déchire facilement en tous sens, tandis 
que la véritable colle de poisson ne se déchire que dans le sens 
de ses fibres. Elle olfrc une saveur salée. 

Elle se ramollit dans l’eau, se tuméfie cl s’y divise en grumeaux. 
Elle laisse un résidu considérable lorsqu’on la traite par l’eau 
bouillante, et la liqueur ne se prend pas en gelée en refroidissant. 
On trouve souvent de cette fausse colle de poisson chez les épiciers 
de campagne. 

Colle iiemactaoiran de Cayenne. J’ai reçu anciennement, d’une 

(1) Voir i’/iarm. Journ., t. X, p. COO. 
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personne qui occupait un poste supérieur à Cayenne, trois 
vessies de machoirans (I), qui sont très-épaisses, comme 
musculeuses et formées d’une cavité supérieure cordiforme, plus 
large que haute, séparée par un étranglement d’une seconde 
cavité oblonguc ou fusiforme. La plus petite de ces vessies, 
l’état de dessiccation, est longue de 22 centimètres, large de 10 
à sa partie supérieure, et pèse 102 grammes. La seconde vessie 
présente une cavité supérieure large de 13 centimètres, haute de 
11, une cavité inférieure longue de 15, large de 7, et est d'un 
poids total de 278 grammes. La troisième, dont je n'ai que la 
cavité cordiforme, volumineuse et Irès-déformée, pèse 460 
grammes. Cette ichthyocollc m’a paru peu soluble dans l’eau et 
ressembler beaucoup, pour la qualité, à la fausse colle en lyre, 
décrite ci-dessus. Mais on trouve dans le commerce une très-belle 
colle fabriquée à Cayenne, que l’on suppose appartenir à la vessie 
natatoire d’un machoiran, et qui, si elle est tirée de ce poisson, 
ne peut provenir que de sa peau môme, préparée et blanchie. 
Cette colle, telle qu’elle se trouve dans la collection de l’École, 
est en une feuille très-mince, incolore, presque transparente, 
luisante à sa surface, faiblement nacrée, non irisée, longue de 90 
centimètres, large de 14, offrant la forme générale d’un poisson. 
Dans la substance môme de la feuille se trouvent imprimés, en 
lettres transparentes, les mots : P. Pouget, à Cayenne. 

Cette ichthyocolle, de môme que la fausse colle en feuille ci- 
dessus, se déchire facilement en tous sens; mise à tremper dans 
l’eau, elle s’y gonfle considérablement et se dissout en grande 
partie par l’ébullition, en laissant cependant un résidu floconneux 
et opaque assez abondant. 

OROIIE DES SéCACIENS. 

Les sélaciens forment plusieurs genres principaux qui sont les 
squales, les marteaux, les anges, les scies et les raies. Les squales 
ont un corps allongé, des pectorales médiocres, des ventrales 
situées en arrière de l’abdomen et des deux côtés de l’anus; une 
queue grosse et charnue; leurs yeux sont placés aux côtés de la 
tôte, et leurs branchies aux côtés du cou; au total, leur forme gé- 
nérale est celle des poissons ordinaires. Leurs os de l’épaule sont 
suspendus dans les chairs en arrière des branchies, sans s’articu- 
ler ni au crâne ni à l’épine; leurs petites côtes branchiales sont 
apparentes, et ils en ont aussi de petites le long de l’épine qui est 


(1) Ces poissons appartiennent à la foniillc des siluroides, de l’ordre des mala- 
coptirygiens abdominuui. 
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entièrement divisée en vertèbres. Chez un grand nombre de ces 
poissons, il existe à la partie supérieure de la tôle deux ouvertures 
nommées éüenft, qui servent à porter aux branchies l’eau nécessaire 
à la respiration, lorsque la gueule est remplie par une proie 
trop volumineuse. Plusieurs sont vivipares, les autres font des 
œufs revêtus d’une coque dure et cornée; aussi la fécondation 
a-t-elle toujours lieu avant la ponte. 

On divise les squales en plusieurs sous-genres, tels que les 
7'oussetles, les requins, les milandres, les grisels, les pèlerins, les 
humantins, les aiguillais, les leiches, etc. 

Les rousRettcs ont le museau court et obtus, les narines 
percées prèa de la bouche, continuées en un sillon qui règne 
jusqu’au bord de la lèvre, et plus ou moins fermées par un ou 
deux lobules cutanés; leurs dents sont formées d’une pointe au 
milieu et de deux plus petites sur les côtés. Elles ont des évents 
et une nageoire anale répondant à l’intervalle des deux dorsales, 
qui sont elles-mêmes placées fort en arrière. La (crande roussette 
ou chien de mer {Sajlliiim Canicvla) atteint près de l'”,50 de lon- 
gueur, est très-vorace, et suit les vaisseaux pour saisir tout ce qui 
en tombe. Sa peau desséchée est connue dans le commerce 
sous les noms de peau de roussette, de chiendemer, ou Ac chagrin, 
elle est toute couverte de petits tubercules cornés, qui lui 
donnent la dureté d’une râpe, et qui la rendent propre à polir le 
bois, l’ivoire et môme les métaux. Le foie de roussette cause de 
graves accidents à ceux qui en mangent. Il fournit, à l’aide du 
feu, une grande quantité d’huile. 

Les requina ont en dessous de leur museau proéminent des 
narines non prolongées en sillon, et une large gueule demi- 
circulaire, munie de dents tranchantes et pointues, dentelées sur 
leurs hords. Ils manquent d’évents, ont la première dorsale 
bien avant les ventrales, et la deuxième à peu près vis-à-vis de 
l’anale. Le requin rrai {Carcharias verus) a 8 ou 10 mètres de 
long, une gueule fortement fendue au-dessous du mnseau, et 
d’un contour égal environ au tiers de la longueur de l’animal. Il 
est d’une force et d’une voracité extrêmes, et est l’effroi des 
navigateurs dans presque toutes les mers. 11 avale les hommes 
tout entiers et fait sa nourriture habituelle des thons, des phoques 
et des morues. 

La peau du requin sert aux mêmes usages que celle de la 
roussette. On en couvre aussi des malles, et l’on en fait des liens, 
des courroies, des outres à contenir de l’huile, etc. 

Les scie» ont la forme allongée des squales ; mais leur corps est 
aplati en avant, leurs branchies sont ouvertes en dessous, comme 
dans les raies, et leur museau se prolonge en un long hec osseux, 
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déprimé en forme de lame d’épée, et armé, de chaque côté, 
d’une série de grandes pointes Iranchantes, implantées comme 
les dents d’une scie. Ce bec, qui leur a valu leur nom, est une 
arme puissante avec laquelle ces poissons ne craignent pas d’at- 
taquer les plus gros cétacés. Les vraies dents de leurs mâchoires 
ont la foi’me de petits pavés. 

Les raie* forment un genre non moins nombreux que celui des 
squales. Klles se reconnaissentij leur corps aplati horizontalement 
et semblable à un disque, à cause de son union avec des pectorales 
très-amples et charnues, qui se joignent en avant avec le museau, 
et qui s’étendent en arrière jusque vers la base des ventrales. Les 
yeux et les évents sont à la face dorsale; la bouche, les narines et 
les orifices de.s branchies à la face ventrale. Les nageoires 
dorsales sont presque toujours sur la queue. On les divise en 
r/iinobates, torpilles, i-nies proprement dites, pastenagues, etc. 

Les torpilles (//ÿ. 870 et 871) ont la queue courte et encore assez 



Fig. S70. — Torpille commune. 



Fig, 67 !• — Torpille cumoiuue. 


charnue; le disque de leur <;orps est à peu près circulaire, le 
bord antérieur étant formé par deux productions du museau qui 
se rendent de côté pour atteindre les pectorales. Nous citerons la 
torpille commune. Torpédo Narke, llesso ; liaja Ilorpedo, L.L’espace 
entre ces pectorales,la tète et les branchies, est rempli de chaque 
côté par un appareil extraordinaire {fig. 871), formé de petits 
tubes membraneux serrés les uns contre les autres, comme des 
rayons d’abeilles, subdivisés par des diaphragmes horizontaux Cn 
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petites cellules pleines de mucosités, et animés par des nerfs 
abondants venant de la huitième paire. C’est dans cet appareil 
que réside la puissance électrique qui a i cndu ces poissons si cé- 
lèbres et qui leur a valu leur nom. Ils ne sont pas cependant aussi 
redoutables que le gymnote électrique dont j’ai parlé précédem- 
ment (page 19:2). On connait un troisième genre de poisson 
électrique appartenant aux malacoptérygiens abdominaux et à la 
famille des siluroïdes : c’est le silure ou malaptérure électrique, le 
raasc/i ou tonnerre des Arabes, qui habite le Nil et le Sénégal (t). 

Les raiea proprement dites ont le disque rhomboïdal, la (jueue 
mince, garnie en dessus, vcr.s la pointe, de deux petites dorsa- 
les, et quelquefois d’un vestige de caudale. Nos mers en fournis- 
sent beaucoup d’espèces encore mal déterminées; l’une des plus 
estimées pour la table est la raie boudée {/laja clnuata, L.), qui se 
distingue par son âpreté et par les gros tubercules osseux, ovales 
et garnis chacun d’un aiguillon recourbé, qui hérissent irrégu- 
lièrement et en nombre très-variable ses deux surfaces. 

L’huile de foie de raie, telle qu’on la prépare dans les pharma- 
cies, est d’un jaune doré, transparente et de propi'iélés analogues 
à celles de l’huile de foie de morue; elle parait contenir moins 
d’iode (voyez page 188). 

Les pastenagues diHèrent des raies par leur queue armée d’un 
long aiguillon dentelé des deux côtés, ce qui en fait une arme 
très-dangereuse. C’est â ce genre qu’appartient le sepiien de la 
mer Kouge et de la merdes Indes, qui fournit à l’insdustrie cette 
peau dure et tuberculeuse appclée^e/ac/ia/, du nom d’un ouvrier 
<le Paris qui paraît l’avoir mis en usage. La plupart des sélaciens, 
tels que les roussettes, les requins, les humantins, les aiguillais, les 
leiches, etc., sont d’ailleurs pourvus d’une peau rude et tubercu- 
leuse, dont on se sert pour faire des courroies, couvrir des malles, 
des étuis, des boites â bijoux, des garnitures d’armes, ou pour 
polir le bois, l’ivoire et les métaux. La plus grande confusion 
régnant dans le commerce entre ces peaux, chaque commerçant 
leur appliquant à sa fantaisie les noms de peau de requin, de chien 
de mer, de chagrin et même de galuchat, je me suis procuré celles 
que j’ai pu, afin de les décrire et d’en déterminer l’espèce autant 
que possible. 

i. Peau de requin. Je n’ai pas trouvé celte peau dans le com- 
merce ; celle d’un jeune requin desséché, qui fait partie de la 
collection de l’École, est mince, couverte partout de Irès-pe- 


(I) Voyez G. MattRiicci, Traité des pltinamiaet électro-physiologiques des ani- 
viaiix, suivi d'études anatomiques sur te système nerveux et sur l'organe élec- 
trique de la torpille, Paris, ISil. — Jobert (ilo Laniballe), des Appareils élec- 
triques des poissons électriques. Paris, 1858, iii-8 avec atl.is de U pl. iii-fol. 
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tites écailles imbriquées, d’une couleur grise uniforme, à demi 
translucides, rayées dans le sens longitudinal, et d bord entier 
et circulaire. Ce bord est libre sur le corps de l’animal, ce qui 
donne à la peau de la rudesse au toucher, mais il est soudé sur 
les nageoires, qui offrent un toucher très-doux. Cette peau pour- 
rait servir à couvrir des malles, des meubles ou des étuis; mais fort 
peu à polir les ouvrages de bois ou d’ivoire ; c’est pour cela sans 
doute (ju’on ne la trouve pas dans le commerce. 

2. Pean de roussette mouchetée. Cctlc pcau est Ouverte par le 
ventre ; elle a le museau court et arrondi; les évents placés tout 
près des yeux, un peu au-dessous cl en arrière. Les branchies ont 
cinq ouvertures dont les deux dernières sont placées au-dessus 
des pectorales; celles-ci sont coiqiées carrément et les ventrales 
le sont obliquement. Les deux dorsales sont placées bien en 
arrière des ventrales, et l’anale répond à l’intervalle des deux 
dorsales. La caudale se compose de deux parties presque dis- 
tinctes : une inférieure, grande et triangulaire, obscurément lo- 
bée en arrière ; une terminale, courte, élargie, coupée carrément 
à l’extrémité, arrondie aux angles, faiblement échancrée au 
milieu, et formant deux lobes arrondis, peu marqués. 

Tous CCS caractères appartiennent i la première section des 
roussettes {Scylliutn de Cuvier), mais j’en ignore l’espèce. Ces 
peaux sont longues de 70 à 73 centimètres, larges de 14 à 16 
centimètres un peu en avant des pectorales, ce qui est le point 
de leur plus grande largeur. Toute la peau du dos, comprise 
entre les nageoires, et depuis l’extrémité du museau jusqu’à celle 
de la queue, est couverte d’une infinité de taches rondes et bru- 
nâtres, sur un fond blanchâtre. Le ventre, en étant dépourvu, est 
blanc. Les taches sont assez grandes et distinctes sur les côtés du 
corps, principalement à la face supérieurc'des pectorales, qui pré- 
sente la disposition des taches du guépard ou du serval. Ces 
taches diminuent de grandeur, se rapprochent et finissent pres- 
que parse confondre sur la ligne médianedu dos, qui est, à cause de 
cela, d’un grisnoirâlre plus foncé que le reste du corps (I). Toute 
cette peau est couverte d’écuUles tuberculeuses imbriquées, très- 
fines et très-serrées; cornées, très-dures, érans/jamifes. Chacune de 
ces écailles est triangulaire et comme formée de trois pointes épi- 
neuses soudées, dont les deux latérales sont courtes et élargies, et 
celle du milieu proéminente, pluslongue et terminée par une pointe 
aiguë. Toutes ces écailles, dont la pointe est dirigée en arrière, 

(1) Une peau de roussette, un peu düTérente dos précédentes, est longue de 
&5 centimètres, l.irge de li, d’une teinte grise à peu près unirorme, oITrant des 
taches très-nombreuses peu distinctes, à peu près également réparties partout, 
cependant toujours plus rapprochées sur le dos qtte sur les flancs. 
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donnent à la peau un reflet velouté et lui communiquent la 
rudesse d’une râpe. Celte peau est d’un très-grand usage pour 
polir ; on en forme aussi, â ce qu’on m’a assuré, ce que je nomme 
du fuux galuchat, en usant par le frottement les écailles, qui lais- 
sent sur le derme l’impression d’un réseau carré, lequel devient 
ti ès-apparent en collant la peau ainsi préparée sur un papier vert, 
recouvrant lui-mème les objets de gaîiierie auxquels on veut 
donner cette couverture. Mais je suis persuadé que ce faux galu- 
chat est obtenu plutôt avec la peau d’aiguillat, dont il sera 
question ci-après, 

3. Pean d« leiriie. Cclte peau cst ccllc que l’on vend le plus 
communément, sous le nom de peau de chien de mer, aux ébénistes, 
pour polir le bois. Elle est ouverte par le dos, longue de l'",4.o, 
large de 0“,46 en arrière des pectorales, et présente, dans son 
état de dessiccation, une forme â peu près rhomboïdale. La 
tète a dû être fort obtuse et le museau court; les narines sont 
placées à l’extrémité du museau et éloignées de la bouche : l’ou- 
verture des yeux est placée en arrière de chaque narine : elle est 
assez grande et ovale-oblongue. Les évents en sont assez éloignés; 
les ouvertures branchiales sont au nombre de cinq ; les deux der- 
nières sont trés-rapprochées, et la dernière touche aux nageoires 
pectorales. Toutes les nageoires, à l’exception de la caudale, qui 
est plus grande, sont sensiblement égales et ont 13 à 14 centimè- 
tres de longueur. Les nageoires pectorales commencent à 24 
centimètres à l’extrémité du museau; la première dorsale à 48, 
les deux ventrales à 86, la deu.xième dorsale à 90, et la caudale 
à 1“,I0 ; il n’y a pas d’anale. La caudale est entière, plus large 
au commencement, en dessous qu’en dessus, en forme de fer de 
lance et longue de 33 centimètres. 

Toute cette peau est d’un gris brunâtre uniforme et présente 
l’aspect et le toucher d’une râpe. Elle est toute couverte d’écaillcs 
tuberculeuses, disposées en quinconce, très-rapprochées, mais 
laissant cependant un espace distinct entre elles. Ces écailles 
sont toutes égales, comme rhomboïdales, fixées au derme par 
l’angle antérieur, libres et terminées en pointe aiguë à l’angle 
postérieur. Elles sont demi-transparentes, de nature cornée, et 
présentent à leur .surface 3 ou 4 sillons qui convergent vers la 
pointe. 

4. Peau d’aiguillat. Elle est ouverte par le ventre, longue de 
90 centimètres, mais l’extrémité de la tète et la queue manquent. 
Les évents sont situés de chaque côté, vers le sommet de la tête ; 
les branchies ont 4 ou 3 ouvertures transversales, placées en avant 
des pectorales. La première nageoire dorsale est placée peu en 
arrière des pectorales, et la seconde dorsale est très-éloignée de 


Digitized by Google 



202 


LES POISSONS. 


)a première, en arrière des ventrales. II p’y a pas d’anale. Chaciuc 
nageoire dor>alc est précédée par un aiguillon aplati, corné et 
aign, long de 4 centimètres. La surface de la peau estcomme polie 
et luisante, marquée d’un grain très-fin et uniforme; elle est d iin 
gris brunâtre sur le dos et d’un gris blanchâtre sur le ventre. Gctte 
peau appartient évidemment au Spùiax Acant/u'us (Cuv.), qui e.st 
assez commun sur nos marchés, mais dont la chair est dure, filan- 
dreuse et peu agréable au goût (I). La peau, vue à laloupe, parait 
toute couverte de ])Clites écailles épaisses, carrées, disposées en 
quinconce, d’une transparence opaline cl nacrée, incisées ou den- 
tées comme nue petite coquijie du côté antérieur; terminées à 
l’angle postérieur par une pointe très-obtuse, non redressée, ce 
(|ui prive cette peau de la rudesse qui distingue les précédentes, et 
fait dire aux ouvriers qu'elle ne mord pas. Mais la régularité de son 
grain et son éclat nacré la font rechercher des gainiers et des 
armuriers, pour faire des étuis et des fourreau.x d’épées. Je pense 
que c’est avec elle également que l’on fabriciue le faux galuchat, 
dont j’ai parlé plus haut. 

5. Peau denairre {Spinax niger, Cuv.). Je n’ai qu’un très-petit 
carré de celte peau avec un île ses aiguillons ; la peau entière n’a 
pu être retrouvée. Elle ne dill'ôre de la précédente que par ses 
tubercules plus gros, par une rudesse plus marquée et par une 
couleurgrise plus foncée; l’aiguillon est arrondi à la base, aplati 
seulement à l’extrémité, long de G, 5 centimètres. Ce qui me fait 
attribuer cette peau au sagre, c’est que ce poisson a les tubercules 
du ventre plus gros et plus cclorés que ceux du dos, et que l’ai- 
guillon que j’en ai, ayant été détaché du bord de la peau, celle-ci 
était par conséquent ouverte par le dos, qui en est, en effet, la 
partie la moins estimée. Cette peau sert aux mômes usages que la 
précédente, mais elle est beaucoup plus belle et plus rare. 

G. Ciaiuchat OU ppau d« sephpn. Cettu peau, tirée du dos du 
Trygon Sephen, Cloq., se trouve dans le commerce en morceaux 
roulés, longs de 40 à GO et quelquefois G5 centimètres. Elle pré- 
sente, sur un fond gris foncé, un nombre infini de tubercules 
très-serrés, proéminents, arrondis, blanchis par le frottement, 
et qui sont à l’intérieur blancs, opaques et nacrés. Ces tubercules 
grossissent en allant vers le milieu de la peau, dont le centre est 
toujours occupé par un amas de quelques tubercules beaucoup 
plus volumineux que les autres. On couvre, avec la peau de 
sephen, des poires à poudre ; on en fait des fourreaux ou des poi- 
gnées de sabres et de poignards, etc. (juelques fabricants la blan- 
chissent complètement ou la teignent de différentes couleurs; 

(I) D'apri» M. Auguste Duméril, cette peau appartient au Centrophorus granu- 
losus [note manuscrite de M. Guihourt). 
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mais elle est, à mon avis, plus belle avec sa couleur naturelle, 
étant simplement moitié polie par le frottement, qui met à dé- 
couvert la blancheur nacrée de ses tubercules. 

imOIlE DES secEuus. 

Le dernier ordre des poissons, celui des suceurs ou des cy- 
clostomcs, comprend les plus imparfaits des animaux verté- 
brés ; ils n'ont ni pectorales, ni ventrales; leur coi [)s allongé se 
termine en avant par une lèvre charnue et circulaire ou demi- 
circulaire; tous les corps des vertèbres sont traversés par un 
seul cordon tendineux, rempli intérieurement d’une substance 
mucilagincuse non étranglée. On n’y voit pas de côtes ordinaires; 
mais les petites côtes branchiales, à peine sensiblcsdans les squales 
et les raies, sont ici fort développées et unies les unes aux autres, 
pour former comme nue espèce de cage, tandis qu’il n’y a point 
d’arcs branchiaux solides. Le principal genre est celui des Inm- 
proica, dont l'auncau maxillaire est entièrement circulaire et armé 
de fortes dents. Sa langue a deux rangées longitudinales de petites 
dents, et se porte en avant et en arrière comme un piston ; ce qui 
sert à l’animal à opérer la succion cpii le distingue. Us ont une 
ilorsale en avant de l’anus, et une autre en arrièi c, qui s’unit à la 
nageoire de la queue. 

Us vivent dans l’eau des mers, des fleuves et des rivières, et 
doivent leur forme cylindiiquc et à leur peau nue, lisse et vis- 
queuse, une grande ressemblance avec les anguilles, et les'ser- 
pents nus. Ils sont privés de vessie natatoire et tombent au fond 
de l’ean, aussitôt qu'ils cessent de se mouvoir. Us ont l’habitude de 
se fixer, comme les sangsues, aux pierres (1) et aux autres corps 
solides, l’aide du disque concave de leur ventouse. Us attaquent 
par le môme moyen de grands poissons et parviennent à les 
percer et à les dévorer. La lamproie mmrinf {Petromyzon ma- 
rinus, L.), qui atteint une longueur de 70 à 100 et môme IGO cen- 
timètres, est très-estimée dans quelques pays, tandis qu’elle passe 
ailleurs pour ôtre pernicieuse. 

(I) Do là le nom de petromi/zon qui leur a été donné par Artédi. Le nom de 
lamproie a la même signification, et vient de tambere petras. 
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Les annelés se subdivisent en cinq classes : les insectes, les 
arachnides, IcS myriapodes, les crustacés et les cirrhipèdes. 


PREMIÈRE CLASSE 

LES INSECTES 

Les insectes ont conslammont six pieds; leur corps, dont le nombre 
des sognicnls ne dépasse jamais douze, est partage en trois portions 
principales: la tête, le thorax et l’abdomen; quelques-uns n’ont pas 
d’ailes, conservent toute leur vie la forme qu’ils avaient en naissant, et 
ne font que croître et changer de peau. Les autres ont des ailes, mais 
ces organes et souvent même les pieds ne paraissent pas d'abord, et 
ne se développent qu’à la suite de changements plus ou moins remar- 
quables, nommés métamorphoses. La lûte porte les antennes, organes du 
tact et peut-être de l’ouïe, les yeux et la louche. La bouche est en gé- 
néral composée de six pièces principales, dont quatre latérales, dis- 
posées par paires, se meuvent transversalement ; les deux autres, oppo- 
sées l’une à l’aulre, dans un sens contraire à celui des précédentes, 
remplissent les vides compris entre elles ; Tune est située au-dessus de 
la paire supérieure, et l’autre au-dessous de l’inférieure. Dans les 
insectes broyeurs ou qui se nourrissent de matières solides, les quatre 
pièces latérales font Toflice de mâchoires, et les deux autres sont con- 
sidérées comme des lèvres. Los deux mâchoires supérieures ont reçu 
le nom de mandibules, et les deux inférieures, qui ont conservé celui 
de mâchoires, portent chacun un ou deux filets articulés, appelés 
palpes. La lèvre supérieure se nomme labre et Tinférieure lèvre ; celle- 
ci est formée de deux parties : Tune, plus solide et inférieure, est le 
menton ; la supérieure, qui porte le plus souvent deux palpes, est la 
languette. 

Dans les insectes suceurs, ou qui ne prennent que des aliments fluides, 
les divere organes de la manducalion présentent deux sortes de modi- 
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iicniions générales : dans la première, les mandibules et les mécboires 
sont remplacées par de petites lames en forme de scies ou de lancellcs, 
composant, par leur réunion, une sorte de suçoir reçu dans une gaine, 
soit cylindrique ou conique, et articulée en forme de rostre ; soit mem- 
braneuse ou charnue, inarticulée et terminée par deux lèvres, et for- 
mant une trompe. Le labre est triangulaire, voûté, et recouvre la base 
du suçoir. Dans le second mode d’organisation, le labi'c et les mandi- 
bules sont presque oblitérés ; la lèvre n’est plus un corps libre, et ne 
se distingue que par la présence de deux palpes dont elle est le sup- 
port; les mftehoires ont acquis une longueur extraordinaire, et sont 
transformées en deux filets tubuleux, réunis par leui’s bords et foriiiaut 
une trompe roulée en spirale. A la base de chacun des filets est un 
palpe très-petit et peu apparent. 

Le thorax ou corselet, qui fait suite à la tète, se compose de trois 
anneaux appelés prothorax, mésolhorax et mélathorax, presque toujours 
soudés entre eux et portant chacun une paire de pattes. I.orsqu’il existe 
des ailes, c’est sur l’arceau dorsal des deux derniers anneaux thoraci- 
ques qu’elles sont insérées. 

Les ailes sont des pièces membraneuses, sèches, transparentes, atta- 
chées sur les côtés du dos du thorax. Les premières, lorsqu'il y en a 
quatre, ou lorsqu’elles sont uniques, sont fixées sur le mésotborax, et 
les secondes sur le inétathorax. Elles sont composées de deux mem- 
branes appliquées l’une sur l'autre, et parcourues par des nervures qui 
sont des tubes trachéens. Dans les papillons, les ailes sont couvertes de 
très-petites écailles, semblables à de la poussière, qui leur donnent les 
couleurs dont elles sont ornées. Cette poussière s’enlève facilement 
avec le doigt ; examinée au microscope, elle présente les formes les plus 
variées. 

Beaucoup d’insectes, tels que les hannetons, les cantharides, etc., 
ont, au lieu des ailes antérieures ou supérieures, deux écailles plus ou 
moins solides et opaques, qui s’ouvrent et se ferment, et sous lesquelles 
les ailes sont repliées transversalement, dans l’état de repos. Ces 
écailles, formant étui, ont reçu le nom d’elytres; les insectes qui les 
portent ont reçu le nom de coléoptères (1). Dans d’autres insectes, 
l’extrémité de ces étuis est membraneuse comme les ailes ; on les 
nomme dimi-ctiiis ou héméhjtres, et les insectes qui les portent hémi- 
ptères. 

Les pieds sont composés d’une hanche de deux articles, d’une cuisse, 
d’une Jambe d'un seul article, et d’un doigt nommé habituellement 
tarse, divisé en 3 à 5 articulations, dont la dernière est ordinairement 
terminée par deux crochets. 

L’abdomen, qui forme la troisième et dernière partie du corps, ren- 
ferme les viscères, les organes sexuels, et présente i) à fO segments plus 
ou moins mobiles les uns sur les autres. Les parties de la génération 
sont situées à son extrémité postérieure et sortent par l’anus. Les der- 
niers anneaux de l’abdomen forment, dans plusieurs femelles, un ovi- 

(1) Coléoplères, de xo)eà;, éud, et itvEpàv, aile; élytres, de ë/OTfov, griliic ou 
enveloppe. 
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diicle plus ou moins compliqmi et leur servant de tarière. Il est rem- 
placé par un aiguillon dans les femelles de l)caucoup d’hyméiioplères. 
Des crochets ou des pinces accompagnent presque toujours l’organe 
fécondateur du mâle. Les deux sexes ne se réunissent ordinairement 
qu’une seule fois, et cet accouplement suflil, dans quelques genres, 
pour plusieuis générations successives. La femelle fait sa ponte et dé- 
pose ses œufs do la manière la plus favorable à leur conservation, et de 
telle sorte que les petits, venant à éclore, trouveulà leur portée les ali- 
ments convenables. II arrive très-souvent, (inr exemple dans les papil- 
lons, que le petit animal sorti de l’œuf ne ressemble en rien à un ivnpil- 
lon, et présente seulement un corps très-allongé, partagé en anneaux, 
à tète pourvue de mflclioii es et de plusieurs petits yeux, ayant des pieds 
très-courts, dont six écailleux et pointus, placés en avant, et d’autres, 
en nombre variable, membraneux, attachés aux derniers anneaux. Ces 
animaux, nommés chenilles, vivent un certain temps dans cet état, et 
changent plusieurs foisde peau. Lnlin il arrive une époque où, de cette 
peau de chenille, sort un être tout ditl'éient, de forme oblongue, sans 
membres distincts, et qui cesse bientôt do se mouvoir, pour rester long- 
temps, avec une apparence de mort et de dessèchement, sous le nom de 
chrysalide. Après un temps plus ou moins long, la peau de la chrysalide 
se fend, et le papillon en sort humide et mou, avec des ailes flasques et 
courtes ; mais en peu d’instants ses ailes croissent et se rafl’ermissent, 
et il est en état de voler. Il a six pieds, des antennes, une trompe en 
spirale, des yeux composés; en un mol, il ne ressemble en rien à la 
chenille d’où il est sorti. 

Voilù ce qu’on appelle les mélamorphoses des insectes. Leur premier 
état SC nomme, d'un nom plus généial, larve; le second, nymphe; le 
dernier, état parfait. Ce n’est que dans celui-ci qu’ils peuvent se re- 
produire. 

Tous les insectes ne p-assènt pas par ces trois états : ceux qui n’unt pas 
d’oiles sortent généralement de l’œuf avec la foi me qu’ils doivent tou- 
jours garder; et, parmi ceux qui ont des ailes, un grand nombre ne 
subissent d’autre changement que de les recevoir : ou les nomme ùisec- 
tci à demi-mélamorphuses. 

Les yeux des insectes sont de deux espèces : à facettes ou compotes, 
simples ou lisses. Les premiers, situés d’ordinaire sur les côtés de la 
tète, sont très-volumineux et présentent une cornée convexe, divisée eu 
une multitude de petites facettes, dont chacune représente un œil com- 
plet, pourvu d’un enduit do matière colorée ordinairement noire, d’une 
choroïde fixée par son contour à la cornée, et d’un filament nerveux 
particulier. Le nombre de ces yeux est quelquefois prodigieux, car on 
en comple près de 0,000 dans le hanneton, plus de 17,000 chez les pa- 
pillons, et l'on connaît des insectes (les mordelles, par exemple) qui en 
ont plus de 25,000. 

Plusieurs insectes ont, outre ces yeux composés, des yeux simples ou 
lisses, nommés aussi ocelles, dont la cornée est tout unie. Ces yeux 
sont ordinairement au nombre de trois, et disposés en triangle sur le 
sommet de la tète. Dans la plupart des insectes aptères et des larves de 
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ceux qui sont ailés, ils rcinplacciil les précédents el sont souvent réunis^ 
en groupe. 

i.e système nerveux des insectes est généralement composé d'un cer- 
veau Formé de deux g.inglious opposés, réunis parleurs bases, donnant 
huit paires de nerfs et deux nerfs solitaires, et de douze ganglions in- 
férieurs réunis entre eux par des cordons longitudinaux. I.esdeux pre- 
miers de ces ganglions sont situés près de la jonction de la tôle au tho- 
rax, et sont contigus longitudinalement. L'anlérieur donne des nerfs à 
la lèvre inférieure et aux parties adjacentes; le second et les deux sui- 
vants sont propres i\ chacun dos trois segments du thorax; les autres 
ganglions appartiennent l’abdomen, do manière que le dernier ou 
douzième correspond au septième anneau de l’abdomen, suivi immé- 
diatement de ceux qui composent les organes sexuels. 

La circulation du sang dans les insectes parait être très-incomplète et 
est peu connue. On voit bien, près de la surface du dos, un tube longi- 
tudinal qui exécute des mouvements alternatifs de contraction et de 
dilatation, analogues il ceux du creur chez les animaux vertébrés; mais 
ce vaisseau dorsal ne fournit aucune branche. Le fluide nourricier y 
pénètre par des ouvertures latérales garnies de valvules qui empêchent 
le sang de refluer au dehors. Le vaisseau dorsal lui-même parait être 
liartagô en plusieurs chambres par d’autres valvules qui s’opposent au 
retour du sang vers les parties postérieures, el le poussent, au con- 
traire, dans une ariGre unique qui le transporte dans la tête. De là, on 
suppose qu’il repasse dans l’abdomen par une sorte d’imbibit ion générale, < 

et qu’il rentre dans le vaisseau dorsal par les ouvertures latérales dont 
il a été parlé. Ce fluide nourricier, quelle que soit d'ailleurs sa nature, 
a besoin d’être vivifié par le contact de l’oxygène atmosphérique, ou 
par la res/uratio«. Celle-ci s’opère par des ouvertures nommées stigmates, 
situées de chaque côté de l’abdomen, et communiquant par un canal 
aveedeux vaisseaux aôrifèrcs principaux, nommés trachées, qui s’étendent 
parallèlement l'un à l’autre dans toute la longueur du corps. Ces deux 
trachées principales se subdivisent à l’infini en d’autres trachées de plus 
en plus petites, qui portent l'air dans toutes les parties du corps, el le 
mettent en contact avec le sang dont ces parties sont imbibées. 

Il n’y a aucune classe d'animaux qui soit aussi nombreuse en espèces 
que celle des insectes; on en connaît plus de soixante mille, et la vie 
d’un homme suffirait à peine pour en faire une élude approfondie. 

Leur division en or-dres repose principalement sur des considérations 
tirées de leur appareil buccal, de leurs organes de locomotion et 
de leurs métauiorpboscs. Le tableau suivant, emprunté à M. H. Milue- 
IMvvards (I), donnera une idée exacte des principaux caractères em- 
ployés dans celle classilication. 

(1) Milne-Edwards, Éléments de ioolngie. Paris, 18fi9. — Xoyez .aussi sur ce 
sujet Maurice Girard, les Insectes, Traité d'Entomologie pratiguc. Paris, 1870, 
avec Allas de ICO plaiiclies. 
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ORDRE DES COLÉOPTLrES. 

L'ordre des coléoptères comprend tous les insectes pourvus d’élytres 
et subissant une métamorphose complète. Leur tûle offre des antennes 
de formes variées, mais dont le nombre des articles est presque toujours 
de onze; deux yeux à faceties et pas d’yeux lisses; une bouche com- 
posée d’un labre, de deux mandibules de consistance cornée, de deux 
mâchoires portant chacune un ou deux palpes, et d'une lèvre com- 
posée de deux pièces, le menton et la languette, et accompagnée de 
deux palpes insérés sur cette dernière pièce. 
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Le testent antérieur du thorax, nommé prothorax on plus com- 
munément corselet, porte la première paire de pieds, et surpasse de 
beaucoup en étendue les deux autres segments. Ceux-ci s’unissent 
étroitement avec l'abdomen, et leur partie inrérieure, ou la poitrine, 
sert d'attache aux deux autres paires de pieds, tandis que leurs bords 
latéraux et supérieurs donnent naissance aux él^tresetaux ailes. Les 
éljtres sont crusiacées et, dans l'état de repos, se joignent sur la ligne 
médiane, par une ligne droite. Presque toujours elles cachent les ailes, 
qui sont grandes et plissées transversalement. Quelquefois les ailes 
manquent, mais les élytres existent toujours. L’abdomen est largement 
uni au tronc ; il est composé de 6 à 7 anneaux, membraneux en dessus, 
solides en dessous. Le nombre des articles des tarses varie depuis trois 
jusqu'à cinq. 



Fig. SIS. ~ Hytirophile. 


Les coléoptères subissent une métamorphose complète : leur larve 
ressemble à un ver, ayant une tète écailleuse, une boucbe analogue à 



«'•a. S73. — Lampyres m&le et femeUe. 


celle de l’insecte parfait, et ordinairement six pieds. La nymphe est 
inactive et ne prend pas de nourriture. Elle est recouverte d’une peau 

CoisoviT, Dr«f[nei, •* édition. T. IV. — H 
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membraneuse qui s’applique sur les parties situées au-dessus et les 
laisse apercevoir. 

On divise cet ordre en quatre sous-ordres, de la manière suivante : 


! cioq articles à tous les tarses PaNTAHiass. 

cinq articles aux tarses des quatre pattes an- 
térieures, et quatre seulement aux pattes 

de derrière HérÉROuÉass. 

quatre articles aux tarses de tous tes pieds. TéraAiièRES. 
trois articles ou moins aux tarses TamBaes. 


Les habitudes des coléoptères varient trop pour que nous puissions 
en rien dire de général. Le nombre en est immense, puisqu’on en 
connaît plus de cinquante mille espèces. 



Fig. 87A. — Le hAanetoa foulon, 'mile. Fig. 8'5. — Cert-roisnt, mAle. 


Nous citerons comme exemples quelques espèces, pour faire connaître 
les diverses formes : nous choisirons, parmi les pentamères, les hydro- 



Fig. 876. — ScolyU grafeur. 

phyles (Jig. 872), le lampyre (fij. 873), le hanneton foulon IJig. 874), le 
cerf-volant {/îfli. 875), et, parmi les tétramères, le scolyle graveur (fig. 876). 
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Cantbaride officinale. 

Le nom de cantharide est d'origine grecque (>cav6ap(ç) ; mais il 
est fort douteux que les anciens le donnassent à l’inseclc qui le 
porte aujourd’hui. Ainsi Dioscoridc, en conseillant de récolter 
les cantharides qui se trouvent dans les froments, et en disant 
que les meilleures de toutes sont celles qui ont des raies jaunes en 
travers de leurs ailes, désigne assez clairement le mylabre de la 
chicorée; et, lorsqu’il ajoute que celles qui sont d’une seule cou- 
leur sont inertes, il est évident qu’il veut parler d’un insecte 
différent de notre cantharide officinale. Il est probable qui ce 
sont ces considérations qui ont déterminé Linné à donner le nom 
de cantharide à un autre genre de coléoptères, qui a formé depuis 
les deux genres malachie et téléphore, et à comprendre la cantha- 
ride cfficinale dans son genre Meloe, sous le nom de Meloe vesica- 
torius. Fabricius, divisant ensuite le genre Meloe, donna à la can- 
tharide le nom de Lytta vesicatoria ; enfin Geoffroy lui a rendu 
son nom officinal, CantAamresiVatorja, aujourd’hui généralement 
adopté. 

La cantharide {flg. 877) est un insecte coléoptère, hétéromère, 
trachélide; autrement, insecte à quatre ailes, dont les deux su- 
périeures, nommées eVy/res, en forme d’étuis; 
à cinq articles aux quatre premiers tarses et 
seulement quatre aux deux derniers; Ji tête en 
cœur séparée du corselet par un rétrécissement 
brusque en forme de cou. Chacun des deux 
crochets des tarses est profondément divisé ou 
double ; les antennes sont filiformes, attei- 
gnant au moins la longueur de la moitié du 
corps, et sont composées de onze articles dont 
le premier est ovoïde et renflé , le second 
annulaire et très-petit, et les autres allongés; les élytres sont 
longues et flexibles. Le genre cantharide comprend plusieurs 
espèces qui diffèrent par leur grandeur, leur couleur et d’autres 
caractères peu importants : toutes sont vésicantes, mais à des 
degrés différents. Celle que nous employons, qui est la plus 
commune et la plus active, est d’un vert doré, sauf les neuf der- 
niers articles des antennes et les tarses, qui sont d’un violet noi- 
râtre. Elle a de 14 à 23 millimètres de longueur et 5 à 7 de lar- 
geur ; son odeur est forte, vireuse et très-désagréable : cette 
odeur annonce le voisinage des essaims, et aide à les découvrir 
lorsqu’on veut en faire la récolte. On ne connaît pas encore les 
conditions dans lesquelles les cantharides subissent leurs niéta- 
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tnorphoses ; on suppose seulement qu’elles sont analogues à 
celles que nous indiquerons pour les méioés. Les insectes par- 
faits paraissent sous le climat de Paris vers le solstice d’été : elles 
se rassemblent ordinairement en troupes sur les peupliers, les 
troCnes, les rosiers et par préférence sur les frênes dont elles dé- 
vorent les feuilles ; il est dangereux de reposer sous les arbres 
qu’elles habitent. La récolte des cantharides se fait le matin avant 
le lever du soleil, et lorsqu’elles sont encore engourdies par la 
fraîcheur et l’humidité de la nuit. Une personne masquée et 
gantée secoue les arbres, au-dessous desquels on a étendu des 
draps où tombent les cantharides ; on les fait mourir à la vapeur 
du vinaigre, contenues dans des nouets de linge ou étendues sur 
des tamis; enfin on les fait sécher dans une étuve. Elles perdent 
beaucoup de leur poids dans cette opération, au point que, après, 
il en faut environ 13 pour peser 1 gramme. 

Les cantharides sont éminemment âcres et corrosives, et sont à 
présent presque le seul épispastique usité ; elles sont un poison 
prises intérieurement, même à une très-petite dose, ce qui fait 
qu’on ne doit administrer ainsi quelques-unes de leurs prépara- 
tions qu’avec une extrême prudence. Leur action se porte sur- 
tout sur les voies urinaires, et est si intense qu’il suffit, pour la 
produire, de la simple application des cantharides sur le bras. 
Malgré ces propriétés si énergiques, les cantharides deviennent 
avec le temps la proie de plusieurs espèces d’insectes et d’aca- 
riens qui en détruisent les parties les plus actives, et ne laissent 
guère que les élytres et les autres parties vertes. Le moyen de les 
préserver de cette altération consiste à les renfermer, après les 
avoir entièrement désséchées, dans des vases hermétiquement 
fermés (I). 

Robiquet s’est occupé de l’analyse des cantharides, et nous a 
éclairés sur le siège de leur propriété vésicante. Voici quelques- 
uns de ses résultats (2). 

4” Le principe vésicant des cantharides se dissout dans l’eau à 
l’aide de l’ébullition. 

2° Les cantharides, épuisées par l’eau et desséchées, donnent 
dans l’alcool une teinture qui produit par son évaporation une 
huile verte nullement vésicante. 

3® La décoction aqueuse évaporée donne un extrait que 
l’alcools épare en deux parties ; l’une, noire et insoluble; l’autre, 
jaune, visqueuse, très-soluble: toutes deux vésicantes. 

Il) Joum. de chim. méd., t. III, p. 49 et 435. Voir aussi sur ce sujet A. Fu- 
meuse, de la Cantharide officinale. Thèses de l’Ecole supérieure de pharmacie 
de Paris, 180*. 

(2) Robiquet, Ann. de chim., t. LXXVI, p. 302. 
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4® La matière noire, parfaitement privée de matière jaune par 
l’action réitérée de l’alcool employé bouillant, ne conserve rien 
de vésicanl. 

5® La matière jaune, caractérisée par sa solubilité dans 
l’alcool et dans l’eau, perd sa propriété vésicante au moyen de 
l’éther sulfurique, qui en sépare une substance particulière, inso- 
luble dans l’eau et dans l’alcool froid, soluble dans l’alcool 
bouillant, et qui s’en précipite, par le refroidissement, en pail- 
lettes cristallines. 

6* Cette dernière substance, absolument séparée de toutes les 
autres qu’elle a laissées inertes, se trouve soluble en toutes pro- 
portions dans les huiles, qu’elle rend éminemment caus- 
tiques. On doit la considérer comme le véritable principe 
vésicanl des cantharides. (Depuis on lui a donné le nom de 
cantkaridine ; elle n’est pas azotée et a pour formule C*®H*0*.) 
Elle se présente sous forme de petites lames incolores, inodores, 
répandant des vapeurs à 125“ et se volatilisant vers 210®. 

7® L’infusion des cantharides fraîches contient du phosphate 
de magnésie qui s’y trouve dissous par deux acides : l’un, l’acide 
acétique; l’autre, l’acide urique. 

Suhtitutions. Quoiqu’il existe un assez grand nombre de co- 
léoptères parés d’une couleur verte dorée, plus ou moins sembla- 
ble à celle des cantharides, il y en a peu qui puissent être con- 
fondus avec elles, à cause de leur grandeur ou de leur forme 
différente, et des caractères tirés de leurs antennes ou de leurs 
pattes. Si l’on admet cependant que ces insectes soient privés de 
leurs appendices, alors la confusion deviendra possible et l’on 
pourra prendre, par exemple, un caliichrème mmqné (1), pour 
une cantharide un peu forte. Cet insecte est commun sur les 
saules vers le mois de mai ; il appartient aux coléoptères tétra- 
mëres et à la famille des longicornes; il est long de 27 millimètres, 
a les antennes filiformes et plus longues que le corps, les cuisses 
des pieds postérieurs allongées, les jambes très-comprimées. 11 
exhale une odeur de rose très-marquée. Privé de ses appendices 
et comparé à une cantharide, il en diffère encore par son thorax 
beaucoup plus volumineux et arrondi, presque du même diamè- 
tre que l’abdomen, et par ses élyfres un peu coniques et plus 
larges à la partie antérieure qu’à l’autre extrémité, tandis que les 
élytres de la cantharide sont d’égale largeur partout, et présen- 
tent la forme d’un rectangle long, arrondi aux angles. L’eaeiilore 
«te la vlf^ne (2), le dlphncéphale «ojens (3), le mélyre vert (4), 


(1) Atlas du Règne animal de Cuvier, pl. LXV, flg. 8. 

(2) Ibid., pl. XLIII, flg. 7. — (3) Ibid., flg. 3. — (4) Ibid., pl. XXXII, flg. 18. 
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n’ont qu’une ressemblance plus éloignée avec les cantharides, et 
d’ailleurs ne s’y trouvent jamais mêlés; mais la cétoine dorée (1) 
s’y rencontre souvent et en quantité assez considérable, quoique 
sa forme ramassée et ovalaire la rende très-facile à distinguer (2). 
Elle est longue de 16 à 22 millimètres et large de 10 à 12. Sa tête 
est très-petite, unie immédiatement à un corselet conique dont 
la base est aussi large que les élytres, et est accompagnée d’un 
écusson triangulaire très-apparent. Les élytres portent une ner- 
vure saillante près de leur bord interne, et sont marquées de 
quelques petites lignes transversales blanches dans leur partie 
postérieure. Le test vert qui recouvre la tête, le corselet et les ély- 
tres, est partout marqué de très-petites piqûres ou de petites ci- 
catrices, qui me paraissent analogues à celles qui, sur les anneaux 
du ventre et sur les membres, donnent naissance aux poils roux 
dont ces parties sont garnies. Cet insecte, qui n’est nullement vé- 
sicant, appartient à la famille des lamellicornes, des coléoptères 
pentamères; on le voit par toute l’Europe sur les fleurs de rosier, 
de sureau, de sorbier, d’ombellifères, etc.; lorsqu’on le saisit, il 
laisse échapper par l’anus une liqueur fétide. 

[D’autres espèces de cantharides ont des propriétés analogues, 
qui les ont fait utiliser comme vésicants. Nous citerons en parti- 
culier la Cantharide pointillée [Lytta adsperso, Klug) de Monte- 
video, qui vit sur le Beta vulgaris, var, Cicla. On la trouve en abon- 
dance du mois de décembre au mois de mars. Elle a 13 à 16 
millimètres de longueur; elle est recouverte d’une sorte de 
poussière grise, et marquée d’un grand nombre de petits points 
noirs. Ses antennes sont noires et ses pattes rougeâtres. M. Cour- 
bon, qui a observé l’action de celte espèce, lui attribue une inno- 
cuité complète sur les organes genito-urinaires.] 

Mylabre de la Cbleorée (fig, 878}. 

11 est d’autant plus probable que cet insecte est celui qui a 
été désigné par Dioscoride comme la meilleure espèce de can- 
tharide, qu’il n’a pas cessé d’être employé comme épispastique 
dans tout l’Orient et jusqu’en Chine. Il appartient, comme la 
cantharide, aux coléoptères hétéromères trachélides. Il se dis- 
tingue génériquement des cantharides par ses antennes un peu 
terminées en massue, et par ses couleurs ternes ou non métalli- 
ques, et variées. Le mylabre de la chicorée est long de 14 à 16 
millimètres, large de 3; son corps est cylindrique, bombé et 

(1) Atlas du Régne animal de Cuvier, pl. XI.V, flg. C. 

(2) Voy. Gory et VneïteTon, Monographie des cétoines. Paris, 1833. 


Digitized by Googic 



COLÉOPTÈRES. — MÉLOÉ SCARABÉE. 21S 


comme bossu, couvert d’étytres jaunes, avec trois bandes trans- 
versales, faites en zigzag et de couleur noire. La première bande 
est assez près du corselet et est quelquefois réduite à l’état de 
taches isolées ; la seconde dépasse la moitié des élytres, et la 
troisième est placée à l’extrémité. Les autres espèces de mylabre 
sont peu différentes de celle-ci. 

M. Léon Ferrer a constaté la présence de la cantharidine dans 
un certain nombre de mylabres, entre autres dans le Afylabris 


Fig:. B76. — Uylabre de la chicorée. 


Fig. 879. — Méloé proscarabée. 




punctata, de Pondichéry, qui a donné sur 30 grammes de pou- 
dre (0,066 de cantharidine) ; le Mylabris punctum, du même 
pays (0,029 du principe actif pour 15 grammes de matière) ; les 
Mylabris Lavateræ, Sidœ, Cichorii, variabilis, maculata, etc. (1). 


Méloé proaearabée. 

Meloe proscambaus, L. {fig. 879). Insecte coléoptère, hétéro- 
mère, trachélide, pourvu d’antennes à articles grenus et arrondis 
comme des grains de chapelet, et amincies en pointe à leur 
extrémité. La tète est plus large que le corselet, qui est carré ; 
les élytres sont molles, courtes et ne recouvrent qu’une petite 
partie de l’abdomen qui est renflé ; les ailes manquent. 

Cet insecte est long de 28 millimètres, large de 11, de forme 
ovoïde-oblongue, d’un noir violet ; il marche péniblement, à 
cause du poids de son abdomen. Il serait très-exposé, en raison 
de sa nudité presque complète, à la voracité des oiseaux et de 
quelques mammifères ou reptiles, s’il ne faisait suinter de ses 
articulations, au moment du danger, une humeur onctueuse, 
probablement caustique et d’une odeur repoussante, qui éloigne 
ses ennemis par le dégoût qu’elle leur inspire. 

[Les meloés ont des métamorphoses extrêmement curieuses, 
dont les observations de Newport et de M. Fabre, d’Avignon, 

( 1 ) L. Ferrer, Essai sur les insectes v^sicanls. Th6se soutenue à l’Ecole supér. 
de pharmacie de Paris, I8&9. 
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nous ont fait connaître les principaux détails. Avant d’arriver à 
l’état de nymphe, la larve passe par quatre formes diüérentes. 
Telle qu’elle sort de l’œuf, elle est coriace, svelte, pourvue de 6 
pieds terminés par trois ongles crochus, et de mandibules 
acérées (fig. 880) A cet état, elle s’accroche aux poils de certains 
hyménoptères, et a été prise pour une espèce de poux, qu’on a 
décrit sous le nom de pou de la Mellite ou de trionguNn. 

L’aljeille la transporte avec elle jusqu’au moment delà ponte; 
à ce moment la larve descend sur le petit œuf qui nage au milieu 
du miel, s’y établit comme sur un radeau, en 
perce les enveloppes et se nourrit du con- 
tenu. Elle subit alors une transformation : elle 
devient molle, prend des formes lourdes, perd 
ses yeux, ses pattes et ses cirrhes : ses mandi- 
bules acérées s’excavent en cuiller de façon à 
pouvoir puiser le miel : elle vit ainsi pendant 
un temps assez long aux dépens de la provi- 
sion amassée par l’hyménoplère. Une nou- 
velle modification extérieure se produit ensuite: 
elle devient une sorte de chrysalide, immo- 
bile, revêtue de téguments cornés sur lesquels 
se dessinent un masque céphalique, et des in- 
dices de pattes. Puis, cette enveloppe exté- 
rieure se rompant, il en sort une nouvelle 
larve assez semblable à la seconde forme. Pen- 
dant ces diverses transformations l’organisa- 
tion intérieure s’est très-peu modifiée : il n’y a pas eu de méta- 
morphose profonde : mais, à partir de ce moment, la larve de- 
vient une véritable nymphe, dans laquelle se forment et se 
développent les organes de l’animal, qui n’a plus qu’à sortir de sa 
dernière enveloppe pour devenir insecte parfait (f).] 

Le méloé proscarabée et le méioé de mal ont été autrefois em- 
ployés en médecine. On en composait des exutoires et on les 
administrait à l’intérieur. Quoique moins active que celle des 
cantharides, leur action ne laissait pas d’étre dangereuse. On a 
prétendu qu’ils étaient efficaces contre la rage. 

Coccinelle. 

Quelques coccinelles ont été recommandées comme antiodon- 
talgiques, particulièrement la coccinelle à sept points, Cocdnella 

(1) Voir Fabre, Hypermétamorphose, et mœurs des miloi les {Asm, des Sciences 
natur. Zoologie, t. Vil, pag. 298). 



Fig. 880. 
Larve de méloé. 
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septempmctata (fig. 881). Cet insecte, connu sous le nom de 
bète à b'm Dieu, replie ses pieds contre son corps lorsqu’on le 
saisit et fait sortir par les jointures de 
ses cuisses et de ses jambes une hu- 
meur jaunâtre d’odeur désagréable. 

Tréhala. 

Parmi les substances qui formiiient 
la collection de matière médicale de 
M. Délia Siidda, à l’exposition uni- 
verselle de 1855, l’une de celles qui 
ont le plus fixé mon attention a été 
la matièrenommée tréhala ou trikala, 
qui était supposée venir de Trikala 
en Roumélie ( 1 ) ; mais, suivant 
M. Bourlier, pharmacien aide-ma- 
jor, qui a proDté de son séjour à Constantinople pour sc livrer 
à l’étude des productions naturelles de l’Orient, le tréhala (seul 
nom véritable) ne provient pas de la Roumélie, et serait origi- 
naire de Syrie. Il est aussi commun en Orient et d’un usage aussi 
répandu que le sont en France le salep et le tapioka : on s’étonne 
alors que celte substance alimentaire, remarquable à plus d’un 
litre, nous soit restée jusqu’ici complètement inconnue. 

Le tréhala est une coque creuse évidemment maçonnée par 
un insecte. Il est de forme ronde ou ovale, du volume d’une 
grosse olive, plus ou moins, et présente, du côté interne, une 
couche de matière blanche, compacte, à surface intérieure unie, 
quelquefois rougeâtre, assez semblable, pour l’aspect, à l’endo- 
carpe d’une pistache. Cette couche compacte est couverte, du 
côté extérieur, de grains grossièrement agglomérés qui don- 
nent au tréhala une surface tuberculeuse et le font ressembler 
à une praline blanche. Les plus petites coques, qui sont aussi les 
plus arrondies, paraissent presque entièrement fermées ou 
n'offrent qu’une fente longitudinale ; mais les plus grosses sont 
largement ouvertes par un bout et présentent alors quelque 
ressemblance avec la cupule tuberculeuse d’un gland. Ajoutons 
que ces capsules sont souvent fixées sur un rameau grêle d’une 
plante demi-ligneuse, ou entremêlées de débris d'une feuille très- 
cotonneuse appartenant à une carduaeëe ; disons enfin que, 
bien que la plupart des coques soient privées de l’insecte qui 

(O Voir le Catalogue d» cette Colleelion dans le Journal ée Pharmacie et de 
Chimie, amido XXIV, p. 300, o. |46. 



Fig. 881. — CoccineUe à 7 poialt. 
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les a construites ou habitées, un certain nombre le renferment 
encore. Cet insecte est un coléoptère tétramère voisin des cha- 
rançons, et qui appartient comme eux à la famille des curcu- 
lionides ou des rlijnchophores. 

Le tréhala n’a jamais paru en France avant l’Exposition de 1855 ; 
mais on le trouve décrit sous le nom de schakar el ma-ascher dans 
la pharmacopée persane de frère Ange, de Toulouse. La 
description, quoique suivie de celle d’un arbre impossible et 
dans laquelle plusieurs végétaux sont confondus, est assez exacte 
dans ce qui regarde le produit lui-môme, pour qu’il ne reste pas 
de doute sur son identité avec le tréhala. 

Je ne suivrai pas le frère Ange dans ce qu’il rapporte du fruit 
de l’arbre qui ressemble à un estomac d’homme et qui s’ouvre 
pour donner naissance à une fleur bleue, d’un aspect admirable ; 
ni du suc de l’arbre, laiteux et caustique, qui tue à la dose 
de 3 drachmes ; ni de l’opinion que cet arbre est le rhododaphné, 
c'est-à-dire le laurier-rose. La seule chose réelle, suivant la dé- 
termination que M. le professeur Decaisne a bien voulu en faire, 
c’est que la plante qui porte le tréhala appartient par ses feuilles, 
dont les débris se trouvent fixés aux coques, et par ses capitules, 
dont j’ai pu lui remettre un fragment, au genre Æ’cAi'nops de la 
tribu des Cynarées. Cette plante, ou une espèce très- voisine, 
encore inédite, se trouve dans l’herbier du Muséum d’histoire 
naturelle. Elle a été récoltée par Olivier entre Ispahan et Téhéran; 
elle ne porte aucune marque de la présence du tréhala. Quant 
à l’insecte, c’est, ainsi que je l'ai dit plus haut, un coléoptère de 
(a famille des rhynchophores, à laquelle appartient la calandre, 
qui cause de si grands dommages dans les greniers à blé ; mais 
bien différent de celle-ci qui, renfermée dans le grain de blé 
qu’elle dévore, n’en laisse à l’homme que le son, l’insecte du 
tréhala récolte des quantités considérables de matière amylacée 
dont il construit sa demeure et qu’il abandonne à l’homme après 
sa mort. Les entomologistes les plus habiles, à Paris, MM. H. Lu- 
cas et Chevrolat ; à Londres, M. Saunders, comprennent cet 
insecte dans le genre Larinus dont plusieurs espèces sont déjà 
connues pour vivre sur des plantes synanlhérées, ce qui leur a 
valu les noms de Larinus cynarœ, onopordinis, cardopatü, scolymi, 
etc. Mais aucune des larves de ces espèces ne manifeste l’instinct 
d’extraire l’amidon de la plante pour en construire sa demeure (1). 

(1) J’ai longtemps hésité à croire qu’nne aussi grande quantité d’amidon pùt 
être tirée d’uue plante à rameaux grêles et demi-ligneux ; mais, en examinant 
les fragments des rameaux qui accompagnent le théhala, |'ai vu que presque 
tous, indépendamment de la perte probablement accidentelle de leur écorce co- 
tonneuse, sont rongés d’un côté jusqu’au centre, et qu’ils oSceot à l’intérieur les 
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Cette circonstance sufQt pour établir que le Larinus du tréhala est 
une espèce nouvelle pour laquelle M. Chevrolat a proposé provi- 
soirement le nom de Larinus subnigosus. Je me permettrai de 
proposer celui A& Larinus nidificans (1), emprunté au premier des 
vers dans lesquels Virgile plaint les animaux de travailler pour 
l’otilité de l’homme bien plus que pour eux-mêmes : 

Sic vos noa vobis nidilicatisj aves. 

Ce qui peut aussi s’appliquer à l’insecte qui produit le tréhala. 

Je reviens au tréhala: quoique les Persans lui donnent le nom 
de sucre des nids et qu’il renferme en effet un sucre cristallisable 
très-remarquable par ses propriétés, néanmoins le tréhala est de 
nature principalement amylacée, ainsi que le montre un com- 
mencement d’analyse que j’en avais faite, avant que M. Marcellin 
Berthelot se fût chargé de l’examen du sucre, dont personne 
mieux que lui ne pouvait établir les propriétés. 

Le tréhala mis en contact avec l’eau se ramollit, se gonfle et 
finit par se convertir en une bouillie épaisse et mucilagineuse. 
En ajoutant beaucoup d’eau, la liqueur surnageante est faible- 
ment sucrée; le dépôt, au lieu d’ètre pulvérulent et mobile comme 
une fécule pure, a toujours l’apparence d’une bouillie mucilagi- 
neuse. En examinant au microscope un peu de cette bouillie 
délayée dans l’eau et additionnée d’iode, on y trouve les parties 
suivantes : 

t' Un nombre considérable de globules très-petits, sphériques, 
transparents, incolores, analogues à ceux qui constituent en partie 
les tubercules à’orebis. 

2“ Des amas de granules amylacés, de moyenne grandeur, opa- 
ques, colorés en bleu-noir par l’iode, tenus réunis par un mucilage, 
sans aucun Indice de cellule végétale. 

3® D’autres granules amylacés, isolés, toujours opaques et 
comme composés eux-mêmes d’une matière grenue inégalement 

restes d’one moelle blanche devenant d'un bleu noir par l'iode. La larve du La- 
rinus entame donc les rameaux de VEchinops pour se nourrir du sucre, de la 
gomme et do l'amidon qu’ils contiennent ; mais la plus grande partie de celle-ci 
est dégorgée pour servir à la construction du nid. 

(I) Avant de savoir que M. Chevrolat avait nommé l'insecte du tréhala, ayant 
remarqué la disposition particulière des lignes ponctuées qui décorent les élytres, 
j’avais pensé à proposer le nom de Larinus lineopunctatus ou de Larinus decies- 
punctatus. Les élytres sont oblongues, de la même largeur que le corselet qu’elles 
ne dépassent pas; elles recouvrent exactement la partie postérieure de l’abdomen 
et sont chacune terminées par une pointe mousse un peu courbée vers la ligne 
médiane du corps. Chacune des élytres est marquée de dix lignes ponctuées qui, 
partant du bord antérieur, suivent le contour de l'organe et se joignent en un 
circuit fermé avant d’arriver A l’extrémité ; autrement dit, ce sont cinq lignes 
circulaires qui se doublent en parcourant les deux côtés de i’élytre, et comme cet 
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colorée en bleu par l’iode. Ces granules ont un diamètre égal à 
celui des gros grains d’amidon de blé; mais le bord en est rare- 
ment nettement circulaire, un peu ovale ou un peu elliptique ; 
le plus souvent le bord est irrégulier, et d’autres fois encore les gra- 
nules sont déchirés en fragments irréguliers, toujours opaques et 
d’un bleu noir&tre (1). 

J’ai pris quelques granules d’amidon du tréhala et je les ai fait 
bouillir dans une grande quantité d’eau distillée, pendant une 
demi-heure. Ils ont été peu altérés dans leur forme et se colo- 
raient toujours en bleu noirâtre par l’iode. 

Après deux heures d’une nouvelle ébullition, presque tous les 
granules étaient divisés par fragments très-irréguliers, toujours 
denses et se colorant en bleu foncé par l’iode. 

L’amidon contenu dans la moelle de VEchinops est en tous points 
semblable à celui du tréhala et se comporte de même par une 
longue ébullition dans l’eau. 

La fécule de pomme de terre, que l'on traite de la même ma- 
nière, se dissout et disparaît complètement; l’amidon de blé ne 
laisse qu’un flocon léger que l’iode colore faiblement d’une teinte 
violacée. 

L’amidon de VEchinops et du tréhala diffère donc beaucoup de 
la fécule de pomme de terre et même de l’amidon de blé, qui 
sont formés de couches concentriques dont les intérieures sont 
facilement solubles dans l’eau bouillante et dont les plus exté- 
rieures, quoique plus résistantes, finissent cependant par dispa- 
raître entièrement ou presque entièrement. 

Mais il est analogue aux amidons d’orge, de sagou des Moluques 
et surtout de gomme adragante, qui, plus ou moins, sont formés 
d’une matière très-dense qu’une longue ébullition dans l’eau ne 
peut pas complètement diviser et encore moins dissoudre. 

Je me hasarde à établir une certaine relation entre la nature 


organe est allongé, les lignes intérieures, se rapprochant de plus en plus, finissent 
pur ne plus laisser cotre elles qu’un espace tout à Tait linéaire. J’ai préféré ce- 
pendant, aux noms dérivés de ces lignes ponctuées qui peuvent appartenir à 
d’autres espèces, un nom basé sur l'industrie instinctive de l’insecte. 

(1) J’ai trouvé parmi ces granules: I* Un oeuf coloré en janne, pourra de deux 
enveloppes au moins, dont l'extérieur émit en partie lacéré, tietœuf avait la 
forme d’un citron allongé, terminé en mamelon é l’un des bonis. 

}* Le squelette transparent d’un insecte, ou mieux d'un ararfanide à fi pattes 
trapues partant du centre de la face inférieure du corps, comme les pattes d’un 
JeiMie «rcopte. Chacune de ces pattes avait 4 articles si portait à l’extrémité uns 
longue soie. Le corps était en forme de fuseau, terminé antérieurement par un 
rostre conique. Cet arachnide est probablement celai qui détruit le larinw mort 
dan» sa coque; car il est rare qu’on l’y trouve entier. Dans nos eolieetiona, ce 
n’est plus un acaride qui attaque le théhala, où il ne reste plus de matière ani- 
male è dévorer ; «’est un- antlirèue dont le oampbre sous débarrasse facNsmeat. 
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de l’amidon de YEchinops et la production du tréhala. Si cet 
amidon était facilement attaquable par l’eau ou, ce qui en est une 
conséquence presque nécessaire, s’il était facile à digérer, il est 
probable que le trébala n’existerait pas. Mais cet amidon n’étant 
pas digéré par la larve du Zarmus, celle-ci doit ou ne pas l’avaler 
ou le rejeter par une sorte de dégorgement. De là a pu naître 
l’industrie d’en fabriquer un nid. 

. Je termine en faisant connaître approximativement les quan- 
tités d’amidon, de sucre et de gomme que contient le tréhala. 

50 grammes de cette substance ont été traités à froid par la 
quantité nécessaire d’eau distillée : l’amidon lavé autant que 
possible et séché pesait 33,27. 

La liqueur filtrée a été réduite à un petit volume et étendue de 
deux fois autant d’alcool à 88 centièmes. La gomme précipitée, 
lavée à l’alcool et séchée, pesait 2,33. 

La liqueur alcoolique a été évaporée en consistance de sirop 
épais: après plusieurs jours, elle avait formé des cristaux durs et 
transparents d’un sucre que M. Berthelot a bien voulu se charger 
d’examiner. 

Le sirop surnageant possédait une amertume assez marquée : 
évaporé jusqu’à former une masse solide et transparente, il s’est 
transformé, plusieurs jours après, en une masse cristalline et 
demi-opaque, à la manière du sucre d’orge. Il est certain que 
cette masse était encore formée, en grande partie, de sucre 
cristallisé. Le tout réuni pesait 14,40. 

Le tréhala est donc composé approximativement de : 


Amidon 66, S4 

Gomme peu soluble 4,66 

Sucre et principe amer ?s.ro 


100,00 

Il faut déduire des nombres précédents une quantité asse 
considérable de composés inorganiques représentés par 4,60 
d’une cendre composée de: 


Sels solubles 3,0 

Sels insolubles l,t 

Sable siliceux 0,V 


4,6 

Les sels solubles sont composés de carbonate, chlorure et 
sulfate alcalins en quantités approximativement égales, et d’une 
moindre quantité de phosphate. 
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La cendre insoluble dans l’eau, mais soluble dans l’acide 
chlorbydrique, était formée de carbonate de chaux et d’une petite 
quantité de fer probablement phosphaté. 


ORDRE DES ORTHOPTÈRES 


Sans entrer dans de longs détails sur l’organisation de cet ordre 


Fig. 881. — Hante religieuae. 


nous citerons, parmi les espèces qu'il renferme, la mante religieuse 
{fig. 882), la sauterelle {fig. 883) et les blattes. 


Sauterelle. 


Les blattes forment un genre d’orthoptères coureurs à corps 
allongé plus ou moins aplati, à antennes glabres, à élylrcs se re- 
couvrant obliquement à leur suture. La blatte des cuisines {Blatta 
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onentalis, L. {fig. 88i) est commune dans les boulangeries ; elle 
répand une odeur fétide. Elle n’esl pas venimeuse. Comme les 


aulres espèces du genre, elle est omnivore et cause de grands 
dégâts dans les provisions partout où elle se répand. 


ORDRE DES NEVROPTÈRES. 


Les névroptères, généralement carnassières, comprennent les libel 
Iules, les éphémères 885), les fiiganes et les termites, etc. 


lémere commun, 
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ORDRE DES flïMÉNOPTÈRES. 

Les hyménoptères (1) ont une bouche composée de mandibules et de 
mâchoires avec deux lèvres, et quatre ailes membraneuses et nues. 
Les deux ailes supérieures, toujours plus grandes, ne présentent que 
des nervures longitudinales peu nombreuses, et les inférieures suivent, 
en s'écartant du corps,4es mouvements des supérieures auxquelles elles 
s’accrochent. Les femelles ont l’abdomen terminé par une tarière ou 
un aiguillon. 

Ils ont tous des yeux composés et teoû petits yeux lisses ; des anten- 
nes variables selon les genres et même selon les sexes de la même es- 
pèce, néanmoins filiformes ou sétacées dans la plupart. Les mâchoires 
et la lèvre inférieure sont généralement étroites, allongées, attachées 
dans une cavité profonde de la tête par de longs muscles ; formées en 
demi-tube à leur partie inférieure, souvent repliées à leur extrémité, 
plus propres à conduire des sucs nutritifs qu’à la mastication, et 
réunies plusieurs en forme de trompe mobile, mais non susceptible 
de s’enrouler. Il y a quatre palpes, dont deux maxillaires et deux la- 
biaux. Le premier segment du thorax est très-court, et les deux autres 
sont confondus en un; les ailis sont croisées horizontalement sur le 
corps; l’abdomen est suspendu le plus souvent à l’extrémité du corse- 
let par un étranglement; tous les tarses ont cinq articles non-divisés; bi 
tarière ou l'oviducte et l’aiguillon sont ordinairement composés de trois 
pièces longues et grêles, dont deux ser^ent de fourreau à la troisième, 
et dont la supérieure a une coulisse en dessous pour emboîter les deux 
autres. 

Les hyménoptères subissent une métamorphose complète; la plupart 
de leurs larves ressemblent à un ver et sont dépourvues de pattes ;mai.s, 
dans la famille des porte-scie, les larves ont six pattes à crochet, et sou- 
vent douze à seize autres simplement membraneuses; on a donné à ces 
larves le nom de fausses-chenilles. Les unes et les autres ont la tête écail- 
leuse, avec des mandibules, des mâchoires et une lèvre à l’extrémité de 
laquelle est une filière pour le passage de la matière soyeuse qui doit 
former la coque de la nymphe. Le régime de ces larves varie beaucoup; 
plusieurs ne peuvent se passer de secours étrangers, et sont élevées en 
commun par des individus stériles réunis en société. Dans leur état par- 
fait, les hyménoptères vivent sur les fleurs. La durée de leur vie, de- 
puis leur naissance, est bornée au cercle d’une année. 

On divise les hyménoptères en deux sous-ordres, celui des 
térébrants, dont les femelles portent une tarière, et celui àesporte- 
aiguilbn, ou il n’existe pas de tarière, et où la femelle présente 
toujours, près de l’anus, un appareil sécréteur destiné à produire 
un liquide vénéneux que l’animal emploie pour sa défense. 
Quelquefois l’insecte se borne à lancer ce venin au dehors, 

(1) De 6VOÎ, membrane, et de ireepôv, aile: ailes membraneuses. 
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comme le font plusieurs fourmis ; mais presque toujours la petite 
poche au venin communique avec un aiguillon destiné à verser le 
liquide délétère dans la plaie faite par l’instrument. Les mâles 
sont toujours privés de cette arme ; mais les femelles, et souvent 
les individus stériles, en sont pourvus, et sa piqûre détermine une 
inflammation douloureuse. 

Les HYMÉNOPTÈRES TÉRÉBRANTS Contiennent, dans la petite tribu 
des gallicoles, le genre Cynips, dont plusieurs espèces produisent 
les nombreuses galles de chêne, que j’ai décrites (1). Ces insectes 
paraissent comme bossus, ayant la tête petitè et le thorax gros 
et élevé. Leur abdomen est séparé du corselet par un étrangle- 
ment très-prononcé; il est comprimé en carène à sa partie infé- 
rieure, et tronqué obliquement à .son extrémité. Il renferme, 
chez les femelles, une tarière formée d’une seule pièce longue et 
très-déliée, roulée en spirale à sa base, et en partie logée entre 
deux valvules allongées, qui lui forment un demi-fourreau. L’ex- 
trémité de cette tarière est creusée en gouttière, avec des dents 
latérales qui, servent à élargir les entailles que l’insecte fait au vé- 
gétal pour y placer ses œufs. Les sucs de la plante s’épanchent à 
l’endroit qui a été piqué et y forment une tumeur ou excroissance, 
dont j’ai décrit plusieurs espèces. On trouve des galles analogues 
sur un grand nombre d’autres végétaux, tels que le rosier sauvage, 
le lierre terrestre, le chardon hémorrhoïdal, etc. Mais toutes les 
galles ne sont pas dues à des cynips : telles sont celles de l’orme, 
du térébinthe et du Ithus semialata (2), qui sont produites par des 
pucerons (aphis), de l’ordre des hémiptères. 

Les HYMÉNOPTÈRES PORTE-AIGUILLON, indépendamment de l’ai- 
guillon de trois pièces, caché et rétractile, dont sont ordinairement 
pourvus les femelles et les neutres, ont les antennes toujours 
simples et composées de treize articles dans les mâles et de 
douze dans les femelles; les palpes sont ordinairement filiformes 
et les quatre ailes toujours veinées. L’abdomen, uni au thorax par 
un pédicule, est composé de sept articles chez les mâles, et de six 
chez les femelles. Les larves n’ont pas de pieds, et vivent des 
aliments que les femelles ou les neutres leur fournissent. On en 
forme quatre familles; savoir ; les hétérogynes (ex. : les fourmis), 
les fouisseurs [ex. : les scolies), les diploptères [ex. : les guêpes), et 
les melliferes (ex. : les abeilles). 

Les FOURMIS vivent en sociélé, et nous offrent trois sortes d’in- 
dividus, dont les mâles et les femelles sont ailés, et les neutres 
privés d’ailes ; leurs antennes sont coudées, et celles des femelles 

(1) Tomo II, page 289-299. 

(2) Tome 111, pag. 498, 503. 

Guiboo»t, Drogue», 6« édition. T. IV. —* 15 
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et des neutres, qui ne sont que des femelles incomplètes, vont en 
grossissant vers l’extrémité; la longueur de leur premier article 
égale au moins le tiers de la longueur totale. Les mâles et les 
femelles ont trois yeux lisses, disposés en triangle sur le sommet 
de la tête; ces yeux manquent chez les neutres, qui se font en 
outre remarquer par la grosseur de leur tête et par la force et la 
longueur de leurs mandibules. 

Les fourmis neutres, que l’on nomme aussi OMurièz-es, constituent 
1a partie la plus nombreuse de la société à laquelle elles appar- 
tiennent, et sont seules chargées des travaux nécessaires à la pros- 
périté générale. Les unes se creusent une demeure souterraine, 
au bas d’un mur exposé au soleil, ou au pied des vieux arbres, 
tandis que d’autres réunissent en commun une masse énorme de 
débris ligneux, de feuilles desséchées, ou d’autres matières re- 
cueillies sur les végétaux, pour en construire une sorte de ville, 
où sont pratiquées une infinité de routes et de ruelles, avec des 
carrefours ou des places publiques. Les mâles et les femelles ne 
participent pas aux travaux, ne restent même dans la fourmilière 
que fort peu de temps lorsqu’ils sont parvenus à leur état parfait, 
et les premiers périssent aussitôt qu’ils ont fécondé les femelles. 
Celles-ci quittent la demeure commune en môme temps que les 
mâles ; mais, après avoir été fécondées dans les airs, et s’être 
dépouillées de leurs ailes, elles sont ramenées dans la fourmilière 
par les ouvrières, et placées dans les chambres les plus retirées, où 
elles sont nourries par leurs gardiennes (1). Dès qu’elles pondent 
un œuf, une ouvrière s’en empare et le transporte dans une 
autrechambre. Les larves reçoiventaiissi, de la part des ouvrières, 
les soins les plus assidus ; lorsque le temps est beau, on voit ces 
nourrices actives porter leurs élèves hors de la fourmilière pour les 
exposer au soleil, les défendre contre leurs ennemis, les rappor- 
ter dans leur nid à l’approche du soir, et les entretenir dans un 
état de grande propreté. Pendant que certaines ouvrières s’occu- 
pent de ces soins, d’autres vont récolter des sucs sucrés sur les 
fleurs et sur les fruits ; mais elles sont surtout avides d’un suc 
particulier, qui suinte du corps des pucerons. Quelquefois même 
elles ne se contentent pas de prendre la gouttelette sucrée que 
le puceron leur abandonne lorsqu’il se sent caressé par leurs 
antennes; souvent elles portent ces insectes dans leur demeure, 
et les y élèvent comme une sorte de bétail. Enfin, il y a des 
fourmis qui, non contentes d’avoir un bétail, se font' aussi des 
esclaves, en allant prendre de force, dans d’autres fourmilières. 

(I) Les fourmis femelles pdrissont aux approches de l’iiiver; il n’y a que les 
ouvrières qui passent cette saison engourdies sous la terre et qui, au priiilemps, 
assurent le salut de la nouvelle gémiration. 
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(les larves et des nymphes d’iine espèce plus faible, les transpor- 
tent dans leur propre demeure et appliquent les insectes qui en 
proviennent à tous les travaux de leur communauté. 

Tontes les fourmis ne sont pas pourvues d’aiguillon. 

La fourmi fauTc des bois {Formica rufa, L.) {fig. 886) est de ce 
nombre. L’individu neutre {fig. 887) est long de 8 millimètres, 



noirâtre, avec une grande partie de la tête, le thorax et l’écailIc 
ou le pédicule fauves. Elle forme dans les bois des nids en pain 
de sucre ou en dôme, composés de terre et de débris ligneux. 
Elle laisse échapper un liquide acide qui forme des traces rouges 
sur les fleurs bleues. Elle contient en outre une huile résineuse, 
âcre et odorante, qu’on peut obtenir, mélangée avec l’acide, 
par le moyen de l’alcool; la teinture qui eu résulte est Veau de 
magnanimité d'Hoffmann., et passe pour aphrodisiaque. 

L’acide libre des fourmis, ou Vacide formique, a été pris par 
quelques chimistes pour de l’acide acétique. Mais, dès l’année 
1777, Arvidson etOehrn, chimistes suédois, en avaient démontré 
la nature particulière, qui a été confirmée depuis par Gehlen et 
par Berzelius. Doebereinera montréaussi que cetacide se formait 
par un grand nombre de réaclions sur les principes organiques, et 
notamment lorsqu’on traite l’acide citrique, l’acide tai trique, le 
sucre, l’amidon, etc., par le peroxyde de manganèse et l’acide 
sulfurique. Cet acide, tel qu’on peut l’obtenir, est hydraté, 
liquide, volatil, non cristallisable ; la propriété qui le distingue 
le plus facilement de l’acide acétique est celle de réduire, à l’aide 
de l’ébullition, les oxydes et les sels de mercure et d’argent. Com- 
biné aux bases et anhydre, il est formé de C*t|^W. L’acide liquide 
contient un atome double d’eau en sus. 

La fourmi rouge {Myrmica, Latr.), qui habite aussi dans les 
bois, est pourvue d’un aiguillon, et pique assez vivement. Le pé- 
dicule de son abdomen est formé de deux nœuds ; le mulet est 
rougeâtre, avec l'abdomen lisse et luisant, et une épine sous le 
premier nœud du pédicule. 
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Abeille domestique. 

Apis mellifico, L. L’abeille est un insecte hyménoplère, princi- 
palement caracléri.sé par ses quatre ailes nues et transparentes; 
son corps velu, sa lèvre supérieure courte, scs antennes filiformes, 
moins longues que la tôle et le corselet réunis ; ses tarses posté- 
rieurs, dont le premier article est aplati en une palette carrée, 
concave sur une de ses faces. Cet insecte vit en sociétés nom- 
breuses, composées de trois sortes d’individus, savoir : des neu- 
tres oy^ ouvrières, dont le nombre est de 15 à 20,000 et quelquefois 
de 30,000; d’environ 6 à 800 mâles, nommés vulgairement bour- 
dons ou faux bourdons (1), et communément d’une seule femelle, 
dont les anciens faisaient un roi, mais que les modernes désignent 
sous le nom de reine. 

Cette femelle {fg. 888, B) est plus grande et plus forte que les 



Fig. 881. — Abeilles (•). 


mâles, surtout lorsqu’elle est fécondée; elle a la tête triangulaire, 
un peu moins large que le corselet; les ailes courtes, l’abdomen 

(I ) Il ne faut pas conrondre ces abeilles mAles avec les vrais bourdons, qui cou- 
fttitnent nne autre espèce d*insectes apiaires, beaucoup pins gros, vÎTant dans 
des habitations souterraines, en sociétés beaucoup moins nombreuses* que les 
abeiltos, mais composées de même d'onvrières, de mâles et de femelles. 

n t a ligure 503 D, imlépeudtmment d'un certain nombre de cellule» hexagone» servant à 
contenir te miel» ou à recevoir tes œufs qui produiront des ouvrières, représente une eel* 
Iule beaucoup plus grande, à parois plus épaisses et serobieutées, dans laquelle la reine 
dépose un œuf destiné à produire une femelle. 11 n'y a qu'un très-petit nombre de ces cel- 
lules dam chaque ruche. Les cellules destinées aux miles sont semblables à celles qui reçoi- 
vent les ouvrières; elles sont seulement un peu plus grandes. 
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très-allongé, et terminé parunepointe percée d’nne ouverture qui 
donne issue à un aiguillon rétractile; et permet l’introduction des 
parties génitales du mâle ; ses jambes sont aplaties et concaves, 
non garnies de brosses à leur partie interne. 

Les mâles {fig. 888 C)sont plus gros et plus velus que les ou- 
vrières; leur tète est arrondie; garnie d’yeu.K très-gros, qui se 
touchent^upérieuremcnt, et de mandibules fort courtes bidentées, 
entièrement cachées par le poil de la face. Leur corselet est très- 
large et très-velu inférieurement; leur abdomen est tronqué à la 
base, non percé à la pointe et dépourvu d’aiguillon. 

Les ouvrières {fig. 888 A) sont les plus petits individus de la peu- 
plade, leur corps n’a que 14 millimèti es de longueur au plus ; elles 
ont des mandibules en cuiller, beaucoup plus longues que celles 
des mâles et de la femelle; leur front est beaucoup moins velu ; 
leur tête triangulaire ; leur abdomen court, conique, percé à l’ex- 
trémité d’une très-petite ouverture pour la sortie de l’aiguillon. 
Leurs jambes de derrière sont triangulaires, élargies, li.sses, pré- 
sentant du côté extérieur un enfoncement qui a reçu le nom 
de corbeille; le premier article des tarses de ces jambes est 
aussi très-élaigi, de forme carrée et creusé en gouttière ; enfui, 
des espèces de broises, couvrent toute la partie interne des 
jambes et du premier article. 

C’est au printemps, et en été surtout, qu’on voit les abeilles 
sur les fleurs, où elles rassemblent les matériaux des deux pro- 
duits précieux qu’elles savent fajiriquer et dont nous les dépouil- 
lons pour notre utilité. Avant que nous eussions appris à les 
réunir dans des demeures artificielles, auxquelles on donne le 
nom de ruches, les abeilles vivaient en société dans les bois, et 
se cachaient dans de grandes cavités pour se mettre à l’abri des 
intempéries de l’air. C’est ce qu’on observe encore dans les vastes 
forêts de la Russie, de la Pologne, en Italie et dans quelques-unes 
de nos provinces méridionales. 

A leur arrivée dans une ruche, les abeilles neutres, qui sont 
les seules qui travaillent, commencent par en boucher tous les 
trous par où la lumière pourrait pénétrer et les insectes entrer, 
avec une matière particulière, nommée propolis. Cette matière, 
qui est de nature résineuse, gluante et aromatique, parait pro- 
venir de l’enduit balsamique, qui défend contre l’humidité les 
bourgeons des arbres et arbrisseaux, et principalement ceux des 
peupliers, des bouleaux et des saules. 

Cet ouvrage est à peine achevé, que les abeilles se mettent à 
construire leurs rayons {fig. 888 D), composés d’un grand nombre 
de lames verticales, distantes d’environ 85 millimètres, et formées, 
sur chaque face, d’une inflnité de cellules hexagones, des- 
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linécs à recevoir les œufs de la femelle el à contenir le miel qui 
excède les besoins de la ruche. La malièi e de ces rayons est la 
cire, substance sécrétée par des organes propres aux abeilles 
ouvrières, et qui aboutissent à huit poches situées sous les seg- 
ments inférieurs de leur abdomen ; les mâles et la femelle en 
sont privés. 

Le miel est d’une origine toute différente : il provient des 
liqueurs sucrées contenues dans les nectaires des fleurs, qui ont 
été pompées par les abeilles ouvrières, et qui sont restituées à 
la communauté, après avoir été .élaborées dans leur estomac. Il 
est réservé pour la mauvaise saison : mais l’homme est là qui se 
l’approprie, et qui souvent couronne sa spoliation par la ruine 
entière de la république. 

La fécondation de rabeillc femelle s’opère dans l’air; elle 
paraît n’avoir lieu qu’une fois, ou du moins on a cru s’être assuré 
que la femelle, après cette seule approche d’un des mâles, pou- 
vait produire des œufs fécondés pendant deux années. 

[La femelle peut produire des œufs sans être fécondée. Mais 
alors ce sont toujours des mâles. Quand la fécondation a eu 
lieu, elle peut ou laisser passer dans son oviducte des œufs 
qui ne reçoivent point l’impression du liquide fécondateur ren- 
fermé dans la vésicule copulative, ou les soumettre à cette in- 
fluence, el pondre ainsi, suivant les cas, des œufs mâles ou femelles. 
Ces faits très- curieux ont été mis hors de doute par les observa- 
tions deM.M. Dzierzon, curéà Carjsmark, de Siebbldel Leuckarl.] 

Dès que les œufs déposés dans les cellules sont éclos, les 
ouvrières nourrissent les larves d’une sorte de bouillie toujours 
élaborée dans leur estomac, mais différente du miel. On remarque 
aussi qu’elles prennent un soin particulier de celles qui doivent 
fournir des femelles, et qu’elles leur donnent une nourriture plus 
abondante, d’une nature différente, et sans doute propre à dé- 
velopper chez elles les organes de la génération ; car les ouvrières 
ne sont que des femelles en qui ce développement n’a pas eu 
lieu. Peu de jours après que les larves sont nées, elles se filent 
une coque dans laquelle elles restent huit à dix jours à l’état de 
nymphes ; après ce temps, elles en sortent abeilles parfaites. 

Au moyen de celte génération, et ordinairement du 25 au 
30 juillet, la ruche se trouve trop pleine, de sorte que les abeilles 
se divisent en deux partis, ayant chacun une femelle à leur tête. 
La plus ancienne quille ordinairement la ruche, et va chercher 
une nouvelle demeure. Elle rassemble ses ouvrières autour 
d’unc branche d’arbre, en un peloton plus ou moins pesant, 
que l’on a l’adresse d’attirer peu à peu dans une ruche préparée 
d’avance. C’est ainsi qu’on les multiplie. 
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Les abeilles fournissent trois produits à la pharmacie et aux 
arts, la propolis, le miel et la cire. 

Lapropoiiü est de nature résineuse ; elle est rougeâtre, odo- 
rante, soluble dans l’alcool, et saponiliable par les alcalis. On 
s’en sert dans les arts pour prendre des empreintes, et on l’em- 
ploie quelquefois en médecine sous la forme de fumigation, ou 
appliquée à l’e.xtérieur comme résolutive. Elle présente la plus 
grande analogie, par son odeur, avec la matière résineuse qui 
recouvre les bourgeons de peuplier. 

Le mtcl et la dre sont d’un usage bien plus étendu. La récolte 
s’en fait dans les mois de septembre et d’octobre ; pour cela on 
frotte intérieurement de miel une ruche vide, on la renverse 
auprès de la ruche pleine que l’on veut couper, et l’on glisse 
celle-ci dessus de manière à recouvrir l’autre exactement ; on 
retourne les deux ruches, de manière que la pleine se trouve en 
bas et renversée, et l’on frappe légèrement dessus. Les abeilles 
en sortent et se portent dans la ruche supérieure que l’on place 
ensuite sur l’appui. Alors, on coupe à l’aise la moitié ou les deux 
tiers au plus des rayons, et, cette opération faite, on remet les 
abeilles dans leur ancienne ruche de la même manière qu’on les 
en avait retirées. 

Pour séparer le miel de la cii e, on expose les gâteaux sur des 
claies au soleil. Le miel en découle, et est reçu dans des vases pla- 
cés au-dessous; ce miel, qui est le meilleur de tous, se nomme 
miel vierge. 

On soumet ensuite les gâteaux à la presse, et l’on obtient une 
quantité de miel plus coloré, d’une saveur et d’une odeur moins 
agréables. Enlin, on fond les rayons dans de l’eau pour les priver 
du restant du miel, et l’on coule la cire dans des vases de terre 
ou de bois. 

Le miel le plus estimé vient de Narbonne, dans le département 
de l’Aude. Il est blanc, très-grenu, aromatique et d’un goût très- 
agréable. Quelques personnes, cependant, n'aiment pas son par- 
fum, et il a l’inconvénient, lorsqu'il est mis au sirop, de se candir 
au bout de quelque temps. 

Le miel le plus estimé-, après celui du Languedoc, est celui du 
Gâtinais (I) ; ilcst plus uni que celui de Narbonne, moins aroma- 
tique, communément blanc; c’est celui qu’on doit préférer pour 

(I) Gdlinais, ancienne province de France, dont la partie septentrionale, ap- 
partenant à l'Ile-de-France et nommtle Gàliiuiis français, comprenait tonte la 
partie du département de Seine-et-Marne située au sud delà Seine, et dont la 
partie méridionaie. Taisant partie de l’Orléanais et nommée Gdtinaù or/émais, 
comprenait les arrondissements de Pitliiviers, de Montargis et do Gien, dans le 
département du Loiret. 
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mettre en sirop. Presque toutes les autres provinces de France 
donnent aussi des miels, mais qui ne sont pas renommés, si ce 
n’est ceux de Bretagne, par leur mauvaise qualité: ils sont en 
général très-colorés, coulants et pourvus d’une saveur résineuse 
désagréable, attribuée au sarrasin, que l’on cultive en abondance 
dans cette province. 

Le miel, quoique élaboré par les abeilles, a conservé toute son 
origine végétale; il est formé : 1° d’une grande quantité de sucre 
grenu ou glucose, semblable au sucre solide de raisin et au sucre 
solide qui résulte de l’action d’acides sur le sucre de canne ou 
l’amidon, et, comme eux, faisant dévier vers la droite le plan de 
la lumière polarisée; 2° d’une petite quantité de sucre de canne, 
qui dévie également vers la droite le plan de la lumière polarisée, 
mais dont l’action sur ce plan est intervertie vers la gauche par 
les acides, ce qui n’a pas lieu pour le glucose concrétionné ; 3» de 
sucre incristallisable, analogue au sucre non cristallisable qui pro- 
vient de l’action des acides sur le sucre de canne ou l’amidon, 
mais exerçant une déviation à gauche beaucoup plus marquée sur 
la lumière polarisée (1); 4“ d’un acide libre; 5° d’un principe 
aromatique ; 6® de cire, dont il contient d’autant moins qu’il a 
été obtenu avec plus desoin. Le miel de Bretagne contient, enou- 
tre, du couvain, qui en détermine la prompte fermentation et la 
destruction. 

Falsification du miel. Depuis quelques années, le miel est sou- 
vent falsifié avec du glucose solidifié. Une apparence mate parti- 
culière et une saveur plus ou moins étrangère au miel, indiquent 
déjà cette sophistication; mais on ne peut en devenir certain 
qu’en constatant la présence du sulfate de chaux, qui accompa- 
gne toujours le glucose, tandis que le miel n’en contient pas. 
Pour faire cet essai, on fait dissoudre, à froid, un peu de miel 
dans l’eau distillée. Si le miel est de belle qualité et que la li- 
queur soit transparente, on peut l’essayer immédiatement par le 
nitrate de baryte et l’oxalate d’ammoniaque, qui ne doivent pas 
la troubler. Mais lorsque le miel est de qualité inférieure, quoique 
non falsifié, il fournit une liqueur trouble; alors il faut la filtrer 
préalablement à travers un papier pur' qu’on lave d’abord soi- 
méme avec de l’acide chlorhydrique affaibli d’abord, et ensuite 
avec de l’eau dislillée. Ce lavage préliminaire est nécessité par la 
propriété que possède le miel de dissoudre avec une grande avi- 
dité tous les sels calcaires ; en sorte que, si le papier en contenait 
les moindres traces, le miel les dissoudrait, et pourait paraître 
falsifié lorsqu’il ne l'est pas. 

La cire est la matière qui compose les rayons dans lesquels 

(1) Soubeiran, Journal de chimie et de {jharmacie, t. XVI, p. 252. 
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l’afbeille dépose ses œufs et le miel qui doit servir à sa nourriture 
pendant l’hiver. On a cru longtemps, d’après Réaumur, qu’elle 
était le produit du pollen des fleurs récollé par les abeilles ou- 
vrières, rapporté par elles à la ruche dans les petits cuillerons 
dont sont muniesleurs pattes postérieures, et avalé alors par d’au- 
tres ouvrières qui, bientôt après, le rendaient sous la forme d’une 
bouillie liquide, avec laquelle elles construisaient leurs rayons. 
Cependant, dès l’année 1768, Bonnet, de Genève, annonça, d'après 
une Société de Lusace, que la cire était le produit d’une sécrétion 
qui s’opérait sous les anneaux du ventre ; et Hunter (1), en 179i, 
avait déjà consigné la découverte qu’il avait faite des organes 
destinés à cette sécrétion. Depuis, Iluber a vérifié cette décou- 
verte, et a d’ailleurs prouvé directement que le pollen des fleurs 
était inutile à la production de la cire, en renfermant un nouvel 
essaim d’abeilles, pendant cinq Jours, dans leur ruche, et leur 
donnant seulement à discrétion du miel et de l’eau ; au bout de ce 
temps, elles avaient fabriqué cinq rayons de la plus belle cire, 
d’un blanc parfait et d’une grande fragilité. 

J’ai exposé précédemmentcommcnton vidait les ruches, et les 
moyens de séparer le miel et la cire. Celle-ci, fondue dans l’eau, 
pour la priver du miel qu’elle retient encore, est coulée dans 
des vases de terre ou de bois. On la nomme «Ve jaune. 

On doit choisir la cire jaune d’un jaune pur et sans mélange de 
gris, ce qui est dû à du dépôt qui n’en a pas été séparé : mais il 
est indifférent quele jaune en soit pâle ou foncé ; car souvent on 
lui donne cettedernière nuanceartificiellement, et elle nelui com- 
munique d’ailleurs aucune bonne qualité. Il faut aussi que cette 
cire, mâchée dans la bouche, n’offre ancun goût de suif; elle 
doit, an contraire, avoir un léger goût aromatique assez agî éable. 
Échauffée dans les doigts, elle s’y ramollit assez pour y être faci- 
lement pétrie; mais elle doit conserver de la ténacité entre ses 
parties, et ne pas se diviser en grumeaux, qui adhèrent aux doigts, 
ainsi que cela a lieu quand elle est mélangée de cire de myrica. 

Delpech, pharmacien à Boiirg-la-Rcine, a signalé une autre 
falsification que la cire jaune subit assez souvent dans le com- 
merce. Ayant fait dissoudre de cette cire altérée, dans de l’huile 
de térébenthine, elle a laissé un résidu blanc et pulvérulent, qui 
s’est trouvé être de la fécule de pomme de terre, dont la quantité 
s’élevait au tiers du poids de la cire employée. Cette cire était 
d’une couleur jaune terne, moins onctueuse et moins tenace que 
la cire pure ; mais le meilleur moyen de s’assurer de la bonne 
qualité d’une cire consiste à la traiter par l’essence de térében- 
thine, qui doit la dissoudre entièrement. 

(I) Hunter, Philosophical Transactions, l'S). 
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La cire jaune doit sa couleur, son odeur et une certaine onc- 
tuosité qui lui reste encore, à des corps qui lui sont étrangers et 
qjii proviennent des principes colorants et aromatiques des plan- 
tes ; de même que certains principes végétaux amers, résineux, 
colorants ou aromatiques, communiquent leurs propriétés à plu- 
sieurs de nos humeurs, et même à nos solides. On débarrasse la 
cire de ces propriétés étrangères en la fondant à une douce cha- 
leur, et la faisant tomber par lilels sur un grand cylindre plongé 
horizontalement dans l’eau, et tournant continuellement sur son 
axe. De celle manière, la cire se divise en grenailles ou en ru- 
bans; on l’expose, ainsi divisée, sur un pré, à un pied d’élévation 
de terre, et étendue sur des châssis de toile. On l’arrose légère- 
ment tous les soirs, et on la laisse ainsi exposée au soleil et à la 
fraîcheur des nuits, jusqu’à ce qu’elle soit parfaitement blanche. 
Elle est alors très-sèche c\. friable. On la fond en y ajoutant un peu 
(le suif, pour lui restituer le liant qu’elle a perdu, et on la coule 
en petites plaques rondes. Il faut toujours choisir celle qui, par 
sa fragilité et l’absence de toute saveur de suif, parait être laplus 
pure. La cire pure est blanche, solide, cassante, presque sans 
odeur et saveur; elle est un peu plus légère que l’eau, et pèse 
0,966. Elle devient molle et ductile à une chaleur de 35 degrés, 
se fond à environ 70 degrés, et se congèle à 62,73, sans offrir 
aucune cristallisation. Elle se volatilise, et se détruit en partie 
à une chaleur approchant de la chaleur rouge. 

La cire blanche est aujourd’hui très-souvent falsiliée avec de 
l’acide stéarique; on reconnaîtcettefalsification par l’alcool bouil- 
lant, qui dissout, presque en toutes proportions, l’.acide stéarique, 
et qui le laisse cristalliser en grande partie par le refroidisse- 
ment, tandis que la cire est très-peu soluble dans l’alcool bouil- 
lant; de plus, en trempant un bon papier de tournesol bleu dans 
la dissolution alcoolique, et le laissant sécher à l’air, il arrive un 
moment où l’acide stéarique rougit le tournesol ; la cire pure ne 
produit pas cet effet. 

La cire est entièrement insoluble dans l’eau; elle est soluble 
dans les huiles fixes en toutes proportions, soluble dans les huiles 
volatiles à l’aide de la chaleur. L’alcool Irès-reclifié bouillant en 
dissout 0,0486 de son poids, d’après Boullay, et seulement 0,01, 
suivant M. Chcvreul; il l’abandonne en se refroidissant. L’éther 
bouillant en dissout 0,23, qu’il abandonne de même en très- 
grande partie. D’ailleurs, la cire paraît formée de deux principes 
différents qui peuvent être isolés parle moyen de l’alcool. Lors- 
qu’on traite, en effet, la cire blanche par unegrande quantité d’al- 
cool bouillant, elle laisse environ 0,3 d’une substance qui est du 
fialmitate de myricile et donne par l'évaporation de 
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l’alcool 0,7 d’une substance nommée acide cérolique bien dis- 
tincte de la première par ses propriétés. 

[Le palmitate de myricile, qu’on a nommé d’abord myricine, est 
à peine soluble dans l’alcool bouillant, et s’en précipite entière- 
ment par le refroidissement; sous l’action des bases alcalines, il 
se saponifie et se dédouble en acide palmitique et en alcool myri- 
cXqnc . V acide cérotique ou cérine soluble dans l’alcool bouil- 
.lant et lui communique par le refroidissement une consistance 
gélatineuse. Quand il est pur, il se volatilise sans décomposition. 
Il est saturé par les alcalis et forme des sels avec eux.] 

La cire jaune ou blanche entre dans la composition de pres- 
que tous les emplâtres ou onguents. 

ORDRE DES LÉPIDOPTÈRES. 

Les insectes de cet ordre présentent, à l’étal parfait, quatre ailes re- 
couvertes, sur les deux faces, de petites écailles colorées (1), semblables 
à une poussière farineuse, et qui s’enlèvent au toucher. Ils ont, pour 
pomper le miel des fleurs, qui est leur seule nourriture, une trompe 
roulée en spirale, entre deux palpes (les inférieurs) hérissés d’écailles 
ou de poils. Celle trompe est composée de deux filets tubulaires, re- 
présentant les mâchoires, et portant chacun, près de leur base exté- 
rieure, un très-petit palpe {supérieur) ayant la forme d’un tubercule. 
Deux petites pièces, à peine distinctes, semblent être des vestiges de 
mandibules. Les antennes sont toujours composées d'un grand nombre 
d’articles, mais sont de forme variable ; les trois segments du thorax se 
réunissent en un seul corps ; l'écusson est triangulaire, avec la pointe 
dirigée vers la tête. Les ailes ne présentent que des veines longitudi- 
nales. A la base de chacune des deuxsupérieures, est une pièce en forme 
d’épaulette. L’abdomen, composé de 6 ou 7 anneaux, est attaché au 
thorax par une très-petite portion deson diamètre et n’oflre ni aiguillon 
ni tarière. Ils n'ont pas d'individus neutres. 

t.es larves des lépidoptères sont connues sous le nom de chenilles 
[fig. 889). Elles ont six pieds écailleux ou à crochets, qui répondent à 
ceux de l’insecte parfait, et, en outre, do quatre à dix pieds membra- 



Fig. 889. — Cbenille du bombyx do mâriert dite ver d soiey daatsoa plus grand dételop* 
pement, panrenue à son cinquième 8ge. 

neux, dont les deux derniers sont situés près de l’anus, â l’extrémité 
du corps. Le corps de ces larves est en général allongé, presque cylin- 

(1) De là te nom de lépidoptères : de écaille, et de Tivepov, aile. 
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drigue, mou, diversement coloré, tantôt nu ou ras, tantôt hérissé de 
poils, de tubercules, d’épines, et composé, la tête non comprise, de i2 an- 
neaux, avec neuT stigmates de chaque côté. Leur tête est revêtue d'un 
derme corné ou écailleux, et présente, de chaque côté, six petits grains 
luisants qui paraissent être des yeux lisses. Elle a, de plus, deux an- 
tennes très-courtes, et une bouche composée de deux Fortes mandi- 
bules, de deux mâchoires, d’une lèvre et de quatre petits palpes. Cette 
bouche, ainsi armée, leur sert à dévorer les feuilles des végétaux, et 
d’autres fois les fleurs, racines, bourgeons ou graines ; d’autres, encore, 
rongent les draps et les autres étufTes de laine, les pelleteries, et sont 
pour nous des hôtes très-pernicieux. Quelques-unes, enfin, se nour- 
rissent de cuir, de graisse, de lard ou de cire. 

Les chenilles changent ordinairement quatre fois de peau, avant de 
passer à l'étal de nymphe ou de chrysalide. La plupart se renferment 
alors dans une coque formée d’un 111 très-fin, qui constitue la soie. 
Cette matière est élaborée dans deux vaisseaux intérieurs, longs et 
tortueux, qui viennent aboutir à la lèvre inférieure, sous forme d’un 
petit mamelon qui donne issue au fil de soie. D’autres chenilles se 
contentent de lier, avec de la soie, des feuilles, des molécules de terre, 
ou les parcelles des substances où elles ont vécu, et se forment ainsi 
une coque grossière; d’autres, enfin, restent à découvert, et se sus- 
pendent, au moyen d’un cordon de soie, à un corps solide. Beaucoup 
de ces nymphe.^, appartenant aux lépidoptères diurnes, sont ornées de 
taches dorées qui ont donné lieu à la dénomination générale de chrysa- 
lides. Toutes ces nymphes sont emmailloUées ou en forme de momie ; 
c’est-à-dire qu’elles sont enfermées sous une membrane assez dure, 
sous laquelle on distingue les parties extérieures de l’insecte parfait. 
La durée de cet étal d'insensibilité, ou de mort apparente, est très- 
variable ; tantôt elle n’est que de quelques jours, et d’autres fois la 
chrysalide passe l’hiver, et l’insecte ne subit sa dernière métamor- 
phose qu’au printemps ou dans Tété de Tannée suivante. En général, 
les œufs pondus dans Tarrière-saison n'éclosent qu’au printemps. 

L’ordre des lépidoptères se divise en trois familles également 
distinctes par les mœurs et la conformation, savoir : les diurnes, 
reconnaissables à leurs ailes élevées perpendiculairement dans 
Télat de repos ; les crépusculaires, dont les ailes sont horizontales 
pendant le repos, et les antennes en forme de massue allongée; 
et les NOCTURNES dont les ailes sont également horizontales ou 
inclinées en forme de toit, et dont les antennes diminuent de 
grosseur de la base à la pointe. Les premiers, qui compren- 
nent le genre de papillom proprement dits {fig. 890), sont les plus 
remarquables par la vivacité de leurs couleurs; mais ils ne nous 
offrent aucune espèce que nous devions citer particulièrement. 
Les seconds renferment le genre des sphinx, dont une grande 
espèce de notre pays est remarquable par l’image d’une tête 
de mort figurée sur son thorax. La troisième famille, formée 
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par les phalènes de Linné, est aujourd’hui divisée en un grand 
nombre de genres, parmi lesquels nous citerons le genre saturnie, 
dont une belle espèce, nommée le grand paon de nuit {Satwnia pa- 



Fig. 890. — Papillon podalyre [Papilio podalÿrius). 


vonina), est le plus grand des lépidoptères d’Europe ; nous y trou- 
vons aussi le bombyx du mûrier, si connu sous le nom de ver à soie, 
cl la pyrale de la vigne, qui produit de si grands dégâts dans les 
pays de vignobles. Nous nous bornerons à faire l’hisloire du 
bombyx du mûrier. 

Kombyx do mûrier. 

Bombyx mori, L., insecte lépidoptère delà famille des noctur- 
nes, dont les ailes sont blanchâtres, avec deux ou trois raies 
obscures transversales, et une tache en croissant sur les ailes 
supérieures. Il est originaire des provinces septentrionales de la 
Chine (la Sérique des anciens), où la manière de l’élever et celle 
d’en utiliser la soie sont connues depuis très-longtemps (I). Deux 
moines grecs en apportèrent les œufs à Constantinople, sous le 
règne de Justinien : à l’époque des premières croisades, la cul- 
ture s'en répandit en Sicile et en Italie ; mais ce ne fut guère que 
du temps de Henri IV que celte branche d’industrie acquit quel- 
que importance dans nos provinces méridionales, dont elle 
forme aujourd’hui l’une des principales richesses. 


(I) D’après les chroniques chinoises, Is Teinnie de l’empereur Ho ang ti, nom- 
mée Si-ling-chi, chargée par ce prince de faire des essais pour utiliser le fil des 
vers k soie, trouva non-sculemeni la façon d’élever ces insectes, mais encore la 
manière de dévider leur soie et de l'employer pour la fabrication des étoffes. Cetto 
découverte se faisait il y a environ 4S4u ans. 
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Les (Bufs du bombyx du mûrier sont désignés, par les agricul- I 

leurs, sous le nom de graine de vers à soie. Ils sont un peu ovales 
ou ellipsoïdes et lenticulaires; ils se déssèchent à l’air, s’aplatis- j 

sent encore davantage, et peuvent se conserver pendant assez | 

longtemps en bon état, pourvu que la dessiccation n’ait pas été ! 

trop forte et qu’on les préserve aussi de l’humidité. Leur poids 
est donc variable et n’est pas exactement le même pour les diffé- 
rentes races; cependant, en moyenne, il en faut environ 1350 
pour peser un gramme, ou 44,000 pour faire une once métrique 
de 31‘",23. Ces œufs sont d’un jaune jonquille lorsqu’ils viennent 1 

d’étre pondus ;dans l’espace de 8 jours, ils^deviennent bruns rou- 
geâtres, puis d’un gris cendré, couleur qu’ils conservent jusqu’au 
moment où commence le travail de l’incubation, qui alieu ordi- 
nairement du lo avril au lo mai, suivant la température moyenne 
du lieu où elle se fait. 

Dans le midi de la France, on appelle les vers à soie magniaux, 
magnians ou magnons, d’où est venu le nom de wia^nanene* donné i 

aux établissements dans lesquels on les élève. Les diverses mala- 
dies des vers à soie, et particulièrement la pébrine ou gattine, qui , 

sévit actuellement dans tous les pays séricicoles, ont été l'objet 
d’un grand nombre de travaux, parmi lesquels nous citerons par- 
ticulièrement ceux de MM. Cornalia, Pasteur, de Quatrefages, 
Chavannes (de Lausanne), béchamp, etc. Je me bornerai à dire ici 
que les œufs, pour éclore, doivent être placés diins une étuve dont 
ou élève progressivement la température de la à 27 ou 28 degrés, 
et où l’air est maintenu à un degré convenable d’humidité. Après 
huit ou dix jours de chaleur croissante, les œufs deviennent blan- 
châtres et bientôt après les larves commencent à en sortir. Elles 
ont environ deux millimètres delongueur, pèsent moinsque l’œuf 
qui leur a donné naissance et sont d’abord d’une couleur brune 
foncée et presque noire. 

Le premier soin que réclament les petits vers à soie est celui 
d’être séparés de leurs coques. A cet effet, on les recouvre d’une 
feuille de papier criblée de trous, à travers lesquels les vers passent 
pour arriver à leur nourriture, qui consiste en feuilles de mûrier 
blanc, placées au-dessus. Ils vivent, à l’état de larve, environ 3i 
jours pendant lesquels ils augmentent rapidement de poids et de 
volume, et changent quatre fois de peau. A l’époque de chaque 
mue (1), ils s’engourdissent et cessent de manger; mais après 

(I) Chaque unie constitue un nouvel Age pour le ver à sole. Le premier Age, 
depuis la naissance jusqu’à la premit-rc mue, dure ordinairement S Jours; le se- 
cond Age, de la première mue A la seconde, dure 4 jours ; le troisième Age, 7 jours ; 
lu quatrième Age, 7 jours; le cinquième et dernier Age, 9 A 11 jours. Cette durée 
peut être abrégée ou retardée par des circonstatices dépendantes de la tempéra- 
ture, de la nourriture et d’autres causes. 
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avoir changé de peau, leur faim redouble et la quantité de feuilles 
qu’ils consomment augmente prodigieusement. On compte que, 
pour les larves provenant d’une once ou de 31 grammes de graine, 
il faut de 3 à 4 kilogrammes de feuilles mondées, pendant le pre- 
mier âge; 10 à H kilogrammes pendant le deuxième âge; 33 kilo- 
grammes pendant le troisième; 105 kilogrammes pendant le 
quatrième, et de 6 à 700 kilogrammes pendant le cinquième (1). 
C’est le sixième jour de ce dernier âge qu’a lieu leur plus grande 
faim, ou ce qu’on appelle la grande frèze. Les vers dévorent alors 
de 100 à 150 kilogrammes de feuilles dans un jour et font, en 
mangeant, un bruit qur ressemble à une forte averse. Le dixième 
jour, le ver à soie cesse de manger et s’apprête à subir sa pre- 
mière métamorphose. Il se vide d’excréments et grimpe sur des 
branchages qu’on a eu soin de placer au-dessus des claies où il 
était resté jusqu’alors ; il cherche une place convenable à son 
établissement, et pose d’abord, çà et là, quelques fils forts qu'il 
multiplie dans tous les sens de manière à former un lacis, auquel 
on donne le nom de banc, de banne ou de bourre de soie. C’est 
alors que, suspendus au milieu de ce lacis, ils construisent leur 
cocon, en tournant continuellement sur eux-mêmes en divers 
sens, et en agglutinant les unes contre lès autres, en allant tou- 
jours nécessairement du dehors au dedans les diverses parties 
du fil qui sort de leur filière. Le résultat de cette manœuvre est 
la formation d’une enveloppe assez ferme, et de forme ovoïde ou 
elliptique plus ou moins allongée, souvent un peu rétrécie par le 
milieu (fig. 891). Celte enveloppe est formée par un seul fil qui a 



Fig. S9I. — Cocon. Fig. 89Î. — Chrysalide. 


plus de mille mètres de longueur (2), et qui est tellement ténu 
qu’il en faut à peu près 3,750 mètres pour peserun gramme. Ce fil 
si ténu n’est cependant pas un fil simple ; il est formé par la sou- 
dure de deux fils provenant des deux réservoirs intérieurs colla- 

(1) La figure 889 représente le ver à soie parvenu à son cinquième âge. 

(•.!) Le fil retiré d’un cocon n'a guère plus de 6 à 800 mètres j mais cela tient à 
ce que ce fil devient d’autant plus fin qu’on approche plus du centre, et qu’il se 
rompt bien avant que le cocon soit enti^ment dévidé. 
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téraux, el qui se sont réunis avant d’arriver au seul et unique 
conduit aboutissant à la lèvre inférieure de l’animal. 

Le ver à soie emploie trois à quatre jours pour filer son cocon ; 
presque aussitôt après, il éprouve des changements successifs qui 
déterminent la séparation de la peau el de ses annexes d’avec la 
chrysalide formée en dedans. Enfin la peau est rejetée tout en- 
tière à l’extrémité postérieure, et la chrysalide parait à nu 
{fig. 892), d’une couleur presque blanche d’abord, devenant 
bientôt d’un rouge brun. A travers son enveloppe, on voit se des- 
siner la tète, les antennes, les ailes et les pattes du papillon. Enfin, 
au bout de 16 à 18 jours, le papillon, étant complètement formé, 
sort de la chrysalide et songe à percer le cocon. A cet effet, il en 
humecte une extrémité, avec une humeur particulière qu’il dé- 
gorge et qui a la propriété de ramollir ou de dissoudre la soie. 
Il heurte ensuite la tète contre le point ramolli, le perce et passe 
peu à peu à travers l’ouverture. On a remarqué que les papillons 
mâles sortaient en plus grand nombre dans les 2 ou 3 premiers 
jours, et les femelles en plus grand nombre dans les jours sui- 
vants, de telle sorte qu’il y a en totalité un peu plus de femelles 
que de mâles. La femelle est plus forte {fig. 893), et son ventre 
est surtout très-volumineux en raison des œufs qu’il renferme. 



Fig. 893. ~ PapUiuQ femelle. Pig, 894.— PiptUoA m&le. 


Elle est loHi^ê, peu empressée de quitter sa place et ne vole pas ; 
elle a les ailes blanches, les antennes peu développées et d’une 
couleur pâle. Le papillon mâle {fig. 894) est plus petit; son ventre 
est plus allongé et pointu ; ses ailes colorées par un dessin plus 
prononcé, ses antennes plus grandes el noirâtres. Il ne vole pas 
dans les pays où la température n’est pas assez élevée ; mais il est 
cependant très-vif el très-alerte. II court en agitant ses ailes avec 
beaucoup de vivacité, surtout lorsqu’il sent une femelle. Il s’en 
approche avec ardeur, se place parallèlement à son côté, saisit 
avec les crochets dont son anus est armé l’extrémité du ventre 
de la femelle et s’y cramponne. Il se retourne alors et se place 
sur la même ligne, la tète diamétralement opposée à celle de la 
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femelle. L’accouplement dure quelquefois 3 et 4 jours; mais 
ordinairement il se termine dans la même journée ; d’autres fois 
on l’abrège, et l’on fait servir le mâle à plusieurs accouplements. 
La femelle, peu d’instants après qu’elle est séparée du mâle, s’oc- 
cupe de sa ponte. Elle dépose ses œufs humides et envisqués 
d’une mucosité très-tenace qui les fixe aux corps solides qui l'en- 
tourent. Souvent elle pond plus de cinq cents œufs. De même que 
le mâle, elle ne prend aucune nourriture; leur seule fonction, 
une fois arrivés à l'état de papillon, est d’assurer la reproduction 
de leur espèce. Une fois ce grand but de la nature rempli, ils dé- 
périssent, se dessèchent et meurent tous en quelques jours. Les 
œufs se conservent à l’air, naturellement ou artificiellement, 
jusqu’au printemps suivant. 

Pour utiliser la soie des cocons, il faut empêcher l’insecte d’en 
sortir, car, le trouune fois fait, il devient impossible de les dévider. 
Dans les magnaneries, on ne laisse donc vivre que le nombre de 
chrysalides nécessaires pour assurer la récolte des œufs (1). On 
tue les autres en plaçant les cocons dans un four médiocrement 
chaud, ou, ce qui vaut mieux, dans un appareil noxamé étouffoir, 
où ils sont renfermés dans des caisses chauffées au moyen de la 
vapeur de l’eau. Chaque cocon est formé, comme nous l'avons dit, 
par un seul 111 d’une longueur immense et d’une finesse extrême, 
qu’il faut dévider. Pour faciliter cette opération, on est obligé de 
tremper les cocons dans de l’eau chaude, afin de ramollir la ma- 
tière gluante qui colle entre eux les divers tours de ce fil; puis on 
réunit plusieurs de ceux-ci en un seul faisceau, qui, à l’aide 
de machines appropriées, est enroulé autour d’un dévidoir, 
et constitue un seul brin de soie filée. La soie connue sous le 
nom d’or^onsin se compose de trois ou quatre de ces fils réunis 
et tordus, et, dans la soie appelée trame, on fait entrer ordinaire- 
ment depuis huit jusqu’à vingt de ces fils dans le môme brin. 
Toute la coque ne peut se dévider de la sorte. D’ordinaire on ne 
retire que 500 grammes de soie de 5 à 6 kilogrammes de cocons. 
Il reste ensuite des pellicules que l’on carde avant de les filer, et 
qui donnent ainsi diverses matières, connues dans l’industrie sous 
les noms de filoselle, de fantaisie, etc. 

On connaît deux espèces principales de soie : celle qui est na- 
turellement blanche et la jaune. Nous possédons celle-ci depuis 
plus de deux siècles : on la blanchit en la soumettant au décreu- 
sage, opération qui consiste à lui enlever de la cire, une matière 
colorante et la substance glutineuse qu’elle contient; mais cette 


(t) On compte (|n’il faut environ 500 grammes de cocons pour retirer des papil- 
ions qui en naîtront 30 grammes d'œnrs. 

GuiMORTt Drofru«s, édition. T. ]V. — i6 
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opération, si bien faite qu'elle soit, donne du blanc moins dura- 
ble que celui de la soie blanche native, et de plus altère beaucoup 
la force de la soie : aussi accorde-t-on la préférence à la soie 
blanche native dont les Chinois ont eu longtemps l’exclusive pos- 
session : ce qui lui a fait donner le nom de soiesina. 

Il n’y a guère que quatre-vingts ans que le gouvernement fran- 
çais, frappé des avantages qui résulteraient de l’importation du 
ver à soie sina, en (It venir de la graine de Chine, et la distribua 
ù ditférenls propriétaires. Celte opération parut manquée, quand 
on apprit, en 1808, que l’espèce s’était conservée chez quelques- 
uns d’entre eux ; la culture en fut encouragée ; et aux différentes 
expositions des produits de l’industrie française, on a pu se con- 
vaincre que l’éducation de cette précieuse espèce était définiti- 
vement établie en France (1). 

La soie, distillée dans une cornue, donne une huile ammonia- 
cale très-fétide, qui fait la base des gouttes céphaliques d'Angleterre. 


ORDRE DES HÉMIPTÈRES. 

Les hémiptères se rapprochent des coléoptères par la structure 
de leur squelette tégumentaire et par leurs ailes, qui sont au 
nombre de quatre, et dont les deux supérieures sont en général 
plus consistantes que les inférieures; mais ils s’en éloignent beau- 
coup par la structure de leur bouche, qui est dépourvue de mâ- 
choires et toujours conformée pour la succion, et par le peu 
d’importance de leurs métamorphoses, le jeune insecte ne chan- 
geant ni de forme ni d’habitudes, et acquérant seulement des 
ailes dont il était d’abord privé. 

On divise les hémiptères en deux sous-ordres, savoir : 1" les 
HÉTÉBOPTÈRES, dont les ailes supérieures sont coriaces et crusta- 
cées vers la base, et membraneuses à l’extrémité (I), et dont le 
bec natt du front ; 2” les homoptèbes, dont les ailes supérieures 
ont partout la même consistance et diffèrent peu des inférieures, 
et dont le bec natt de la partie la plus inférieure de la tête et 
très-près de la poitrine. 

Dans les nÉTÉROPTÈREs, le corselet est grand et souvent trian- 
gulaire ; les élytres et les ailes sont horizontales ou à peine in- 
clinées, le bec est en général gros et court, Ce groupe se subdi- 
vise en deux familles dont l’une est terrestre et l’autre aquatique. 
La première porte le nom de géocorises, ou de punaises tetres- 

(1) Ann. de chim. et de phys., t. XIII, p. 238. 

(2) Celte section comprend les véritables hémiptères, dont le nom veut dire 
moitié (T ailes, de li|i.iirj;, demi, et de îtttpov, aile. 
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très, et comprend la piiaaiæ des lits, un des insectes les plus 
incommodes pour l’homme et l’un de ceux pour lequel il éprouve 
le plus de répulsion. 11 est dépourvu d’ailes, a le corps mou, or- 
biculaire et trës-aplati; le corselet 
très-élargi, la tête fort petite, pourvue 
de deux antennes brusquement ter- 
minées en forme de soie et d’un su- 
çoir à trois articles distincts {fig. 895). 

La seconde famille prend le nom de 
UYDBOCORISES, OU de punaises d'eau. Ils 
ont les antennes très-courtes et ca- 
chées sous les yeux, et les pieds anté- 
rieurs souvent élargis, recourbés en 
avant en forme de pince, et leur ser- 
vant à saisir d’autres insectes dont ils 
se nourrissent : tels sont les nèpes (fig. 896) et les ranatas. 

Le sous-ordre des homoptères se compose d’insectes qui vivent 
exclusivement du suc des végétaux. Leurs ailes antérieures sont 




Fif. 896. Nèpe. 



Fig- ses. — Puuute des lili. 


tantôt coriaces, tantôt membraneuses et semblables aux inférieu- 
res. Enfin les femelles ont en général une tarière à l’aide de la- 
quelle elles percent l’épiderme des végétaux pour y loger leurs 
œufs. On les divise en trois familles : les cieaduires (cigales et ful- 
gores, fig. 897), les aphidiens et les gallinsectes. 

Les ei|r»ies, qui forment le type de la première famille, sont 
pourvues de trois yeux lisses et ont six articles aux antennes ; 
leurs élytres sont transparents et veinés, et les mâles portant, de 
chaque côté de la base de l’abdomen, un organe particulier à 
l’aide duquel ils produisent une espèce de chant monotoncv Oes 
insectes se tiennent sur les arbres ; les femelles ont une tarière 
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avec laquelle elles percent les petites branches de bois mort pour 
y déposer leurs œufs. Les jeunes larves quittent celte retraite 
pour s’enfoncer en terre où elles vivent en suçant les racines, et 
se changent en nymphes après être restées engourdies pendant 
l’hiver. Ces nymphes ont des rudiments d’ailes et les pattes de 



Fig. 897. — Kutgore porte-chandeüe. 


devant très-développées, afin de pouvoir ouvrir la terre pour re- 
venir au jour et monter sur les arbres, où elles se dépouillent de 
leur enveloppe et prennent des ailes. Un insecte de ce genre, 
nommé la cii^ale de l’orne, vit en Italie sur l’ornicr, ou frêne à la 
manne, et en fait exsuder le suc sucré par les blessures qu’il fait 
à son écorce. Mais on a eu tort de supposer que le produit de 
cette exsudation constituait la manne du commerce, dont les 
larmes ou masses sont évidemment trop volumineuses pour avoir 
une pareille origine, et qui sont d’ailleurs certainement le produit 
d'incisions faites à la main (t. II, p. 576). 

La famille des aphidiens se distingue de la première famille par 
les tarses, qui n’ont que deux articles, et par les antennes filifor- 
mes, plus longues que la tête, composées de 6 à 11 articles. Ce 
sont de très-petits insectes, dont le corps est mou et les élytres 
presque semblables aux ailes. Ils vivent sur les plantes et pullu- 
lent prodigieusement. On y trouve d’abord les pavUea ou fa«x 
paceroM, qui ont 10 ou 11 articles aux antennes, dont les deux 
sexes ont des ailes et qui peuvent sauter; viennent, après, les p«- 
eerou proprement dits, qui ont les antennes fort longues et com- 
posées de 7 articles, et deux cornes ou deux mamelons à l’extré- 
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mité de l’abdomen. Ces insectes, fort singuliers par leur mode de 
génération, vivent en société sur les végétaux qu’ils sucent avec 
leur trompe. Ils ne sautent pas et marchent lentement. Les deux 
cornes que l’on observe à l’extrémité de l’abdomen sont des 
tuyaux creux, d’où s’échappent souvent de petites gouttes d’une 
liqueur transparente et mielleuse, dont les fourmis sont très- 
friandes. Au printemps, chaque société ne se compose que de fe- 
melles aptères, ou n’ayant que des vestiges d’ailes, comme des 
nymphes. Ces pucerons produisent tous, sans accouplement 
préalable, des petits qui naissent vivants, sortant à reculons du 
ventre de leur mère. Plusieurs générations de femelles se succè- 
dent ainsi jusque vers la fin de la belle saison, époque à laquelle, 
seulement, naissent des mêles qui fécondent la dernière généra- 
tion produite par les individus précédents, et consistant en fe- 
melles non ailées et qui ne sont plus vivipares. Ces femelles pro- 
duisent donc des œufs qui restent fixés tout l’hiver aux branches 
des arbres, et d’où sortent au printemps de nouveaux pucerons 
femelles, devant bientôt se multiplier sans le secours des mâles. 

Le puceron du rosier est très-commun dans nos jardins ; il est 
vert avec des antennes noires. Le puceron du chêne est brun et 
se fait remarquer par son bec plus de trois fois plus long que son 
corps. Le puceron du hêtre est tout couvert d’un duvet blanc, 
cotonneux. Les pucerons de l’orme et des pistachiers, en piquant 
les feuilles ou les jeunes rameaux de ces végétaux, y produisent 
des excroissances vésiculeuses dont plusieurs ont été décrites au 
tome III, pages 498 et suivantes. 

[Citons encore parmi les pucerons, qui s’attaquent aux plantes, 
le Philloxera vastutrix, récemment découvert par M. J. E. Plan- 
chon, sur les racines de la vigne, et qui parait être la cause de la 
maladie qui détruit cette plante dans certaines parties delà Pro- 
vence.] 

Les Kaiiinsectes, qui forment la troisième famille des hémi- 
ptères, n’ont qu’un seul articleaux tarses. Le mâle est dépourvu de 
bec et n’a que deux ailes ; son abdomen est terminé par deux 
soies. La femelle est sans ailes et munie d’un bec, les antennes 
sont filiformes et composées le plus souvent de onze articles. 
Plusieurs espèces de gallinsectes ont eu, ou ont encore une grande 
importance commerciale, à cause de leur matière colorante rouge. 

Cochenille du Heziqne. 

Coccus cacti, L. Insecte hémiplère homoptère, de la famille des 
gallinseclcs ; il n’a qu’un article aux tarses, avec un seul crochet 
au bout. Le mâle {fig. 898) est dépourvu de bec, et n’a que deux 
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ailes qui se recouvrent horizontalement sur le corps ; son abdo- 
men est terminé par deux longues soies. La femelle (fig. 899) est 
sans ailes et munie d’un bec ; les antennes sont en forme de 61 
ou desoie, le plus souvent de onze articles. 

La cochenille vit naturellement sur ditférents nopals du Mexi- 



Fig. 898. » Cochenille. 



Fig. 899. — Cochenille. 


que, mais n’y acquiert qu’une qualité inférieure à celte que les 
habitants savent lui donner par la culture. A cet effet, ils plantent 
autour de leurs habitations les espèces de Cactus reconnues pour 
être les plus propres à la nourriture de l’insecte, et surtout le 
Cactus cochinillifer et le Cactus Opuntia, L., qui est nommé raquette 
dans nos jardins, à cause de la forme singulière de ses feuilles. 
Ils vont chercher les cochenilles femelles dans les bois, avant 
qu’elles aient fait leur ponte, et les déposent au nombre de dix à 
douze dans de petits nids de bourre de coco, qu’ils fixent sur les 
épines de Cactus. L’insecte y opère sa ponte et meurt ; mais, utile 
encore à sa famille, son corps desséché et changé en coque lui 
sert de rempart contre les agents extérieurs ; et ce n’est qu’après 
cette sorte d’incubation, que, les œufs étant éclos, les petits se 
répandent par milliers sur la plante, s’y attachent et y subissent 
toutes leurs métamorphoses. A la dernière, les femelles prennent 
l’état d’immobilité de leur mère; les mâles acquièrent des ailes, 
s’approchent des femelles, les fécondent et meurent bientôt 
après. C’est à cette époque que l’on recueille les femelles, seules 
restées sur la plante, en les faisant tomber avec un pinceau sur 
un drap étendu à terre; mais on en laisse une certaine quantité 
qui produit une seconde génération, et celle-ci une troisième, 
que l’on récolte encore la même année. La cochenille de la pre- 
mière récolte est la plus estimée, et celle de la dernière l'est le 
moine. On la fait mourir en la plongeant pendant un instant dans 
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l’eau bouillante, et on la dessèche au soleil, dans des fours ou sur 
des plaques de fer chaudes. 

On dit aussi qu’on la fait quelquefois sécher immédiatement 
dans les fours, sans l’avoir passée à l’eau bouillante, et c’est à 
cette différence de préparation qu’on attribue celle que l’on ob- 
serve entre les cochenilles noire et grise du commerce ; on sup- 
pose que la cochenille noire, qui est privée en grande partie de 
l’enduit blanchâtre et écailleux qui recouvre la grise, a été passée 
à l’eau bouillante, et l’autre pas ; mais, comme la cochenille noire 
contient généralement plus de matière colorante que l’autre, et 
que ce résultat est directement le contraire de ce qui devrait ar- 
river si elle était la seule qui eût été plongée dans l’eau, il est plus 
raisonnable d’attribuer la différence des deux cochenilles, et la 
qualité supérieure de la noire, à une variété de Culture, et à ce 
qu’elle est encore plus éloignée de l’état sauvage que l’autre (4). 

La cochenille noire du commerce ne ressemble guère à un 
insecte. C’est un petit corps orbiculaire, anguleux, de 2 millimè- 
tres dediamètre environ, privéde membres, noirâtre ou d’un rouge 
brun, avec quelques restes d’un enduit blanchâtre situé dans 
l’intérieur des rides. Lorsqu’on la fait tremper dans l’eau, elle se 
gonfle et prend une forme ovoïde, aplatie en dessous; on distin- 
gue alors facilement les onze anneaux qui la composent; elle 
donne une poudre d’uu rouge cramoisi, devenant d’un rouge 
brun très-foncé par l’eau ou la salive. 

La cochenille rrisc ou Jaspée diffère de la précédente par l’en- 
duit blanchâtre qui la recouvre presque entièrement, par la cou- 
leur moins foncée de sa poudre, et par la teinte moins intense 
qu’elle communique à l’eau. Elle est sujette à contenir du talc ou 
de la céruse, ainsi que l’a fait connaître M. Boutron (2), mais ce 
n’est pas à cette fraude seule qu’il faut attribuer la différence des 
deux cochenilles ; car il est certain que la grise constitue une 
sorte.distincte, indépendamment des substances étrangères que 
la cupidité peut y introduire. 

Cochenille sylvestre. Ün nomme ainsi la cochenille qui croit 
naturellement dans les bois, au Mexique, et qu’on y récolte quel- 
quefois, pour la verser directement dans le commerce. Cette 
sorte est d’une couleur rougeâtre, terne et non argentée. Exami- 
née à la simple vue, elle parait formée de deux sortes de parties : 
1“ d’insectes isolés, beaucoup plus petits que ceux qui consti- 
tuent les cochenilles noire et grise ; 2° de parties agglomérées, 
globuleuses ou ovées, qui paraissent composées d’une matière 

(I) Voyez à ce sujet le Journ. de chim, méd., t. VII, p. 505, et Razire, Noie 
pour la culture de la cochenille [Journ. de pharm., t. XX, p. 5l5). 

(S) Bootrou, Journal de pharmacie, t. X, p. 46. 
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furfuracée, blanche et rouge, entremêlée de poils. Cette sub- 
stance, gonflée par l’eau, laisse alors distinguer facilement, ii 
l’aide de la loupe, un, deux, ou trois insectes semblables aux 
précédents, munis de leurs pattes et quelquefois de leur bec, 
renfermés dans une matière blanche et pulpeuse; souvent aussi on 
y découvre un certain nombre de petites cochenilles impercep- 
tibles qui paraissent nouvellement nées. Ces parties agglomérées 
sont donc des espèces de nids ou de cocons, que l’insecte se 
forme pour se mettre à l’abri des intempéries de l’air. Elles ne 
donnent à l’eau qu’une couleur vineuse foncée, qui produit peu à 
la teinture ; les insectes isolés fournissent une teinte rouge beau- 
coup plus belle et très-foncée, mais qui produit encore beaucoup 
moins que la teinture d’une pareille quantité de cochenille noire 
ou grise ; ainsi' la cochenille sylvestre est-elle peu estimée et peu 
répandue dans le commerce. 

[La cochenille est originaire du Mexique, et les Espagnols de 
cette région ont fait longtemps tous leurs efforts pour empêcher 
l’insecte vivant d’être transporté hors de leur pays. Cependant 
déjà en 1700, on avait réussi à l’introduire dans la colonie fran- 
çaise de Saint-Domingue. Plus récemment on en a introduit dans 
les Canaries, où elles sont l’objet d’un commerce considérable ; 
en Algérie, où elles peuvent bien prospérer, mais où leur culture 
est en ce moment presque abandonnée (1); dans les possessions 
hollandaises de l’Océanie, à Java, où elles donnent de 150,000 
à 200,000 livres par an (2).] 

Nous devons à Pelletier et à M. Caventou une belle analyse de 
la cochenille, et la découverte de son principe colorant, auquel 
ils ont donné le nom de carrtiine. Voici un exposé de leur travail : 

La cochenille, traitée par l’éther sulfurique bouillant, cède à 
ce véhicule une matière grasse odorante, d’un jaune orangé, qui, 
par un examen subséquent, se trouve composée d’un peu de car- 
mine, de stéarine et d’élaïne semblables à celles qui composent 
la graisse des mammifères ; enfin, d’une matière odorante et 
acide qui paraît être à la matière grasse de la cochenille ce que 
l’acide butyrique est au beurre. 

La cochenille, épuisée par l’éther, ayant été traitée par de l’al- 
cool très-reclifié, l’a coloré en rouge jaunâtre ; le liquide, refroidi 
et évaporé spontanément, a laissé précipiter une matière d’une 
très-belle couleur rouge, grenue, comme cristalline, soluble dans 
l’eau, mais ne se dissolvant pas entièrement dans l’alcool très- 
reclifié et froid, qui en séparait une matière brunâtre très-anima~ 


(1) Voir le Catalogue de l'Exposition universelle de 1867. Algérie^ p. 80. 
(v) L. Soubeiran, Journal de pharmacie et de chimie, 4' série, t. IX, p. 53. 
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Usée, semblable à celle que l’eau extraira tout à l’heure de la co- 
chenille : la portion de matière roujte dissoute par l’alcool n’é- 
tait pas encore de la carminé pure ; car, la liqueur ayant été mêlée 
de partie égale d’éther sulfurique qui en a précipité la carminé 
pure, on en a ensuite retiré un peu de matière grasse semblable 
à celle déjà obtenue par l’éther. 

La cochenille épuisée par l’éther et l’alcool était toujours trés- 
colorée, la carminé qu’elle contient encore étant défendue de 
l’action du dernier de ces menstrues par la matière animale qui y 
est insoluble. Cette cochenille, bouillie dans l’eau, l’a colorée en 
rouge- cramoisi ; et, lorsqu'elle ne lui a plus rien cédé, il n’est 
plus resté qu’une matière translucide, gélatineuse, brunâtre, dont 
quelques parties seulement étaient incolores. Les dernières dé- 
coctions, qui étaient incolores également, ne contenaient que de 
la matière animale semblable à celle qui n’avait pas été dissoute, 
et qui composait le squelette de l’insecte, à cela près cependant 
de l’altération qu’a dû lui causer sa dissolution même. Les pre- 
mières liqueurs contenaient en outre de la carminé et de la ma- 
tière grasse. 

La matière animale de la cochenille a paru à MM. Pelletier et 
Gaventou différente de la gélatine, de la fibrine et des autres ma- 
tières animales connues; ils pensent qu’elle peut être commune 
dans la classe des insectes, comme les premières le sont dans 
celles des mammifères et des autres animaux vertébrés. Quant à 
la carminé, voici ses propriétés : 

Elle est d’un rouge pourpre éclatant, inaltérable à l’air, fusible 
à 50 degrés centigrades, décomposablc à une chaleur plus élevée, 
et ne fournissant pas d’ammoniaque parmi les produits de sa dé- 
composition. 

Elle est très-soluble dans l'eau et incristallisable, beaucoup 
moins soluble dans l’alcool, insoluble dans l’éther. 

Sa dissolution n’est pas précipitée par les acides, qui ne font 
que changer sa couleur du rouge-cramoisi au rouge vif et au 
rouge jaunâtre (elle est précipitée pa.- les acides lorsqu’elle con- 
tient de la matière animale que les acides précipitent). Les alcalis 
lui restituent sa couleur, et la font ensuite tourner au violet. 
L’alumine se conduit avec elle d’une manière singulière, et qui 
semble encore difficile à expliquer. Mise en gelée dans la disso- 
lution de carminé, elle l’en précipite, s’y combine, et forme une 
laque d’un beau rouge à froid, qui, par l’action continue de la 
chaleur, devient cramoisie et violette; si, avant d’ajouter l’alu- 
mine à la dissolution de carminé, on a rougi celle-ci par un 
acide, la laque sera d’abord d’un rouge éclatant, mais la moindre 
chaleur la fera passer au violet ; si, au contraire, c’est un alcali 
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qu’on a d’abord ajouté à la dissolution, la liqueur, qui était de- 
venue violette par son action, redeviendra tout de suite rouge 
par celle de l’alunnine, et la laque rouge qui se formera sera à 
peine altérée par une ébullition prolongée; de sorte qu’il sem- 
blerait que l’alumine mise en contact avec la carminé et un alcali 
agit comme un acide, et qu’elle présente au contraire l’énergie 
alcaline, lorsque c’est avec un acide et la carminé qu’elle se trouve 
môlée. 

La cochenille est très-employée dans la teinture, et pour fabri- 
quer le carmin et la laque carminée (I). La cochenille n’est usitée 
en pharmacie que pour colorer différentes teintures, des opiats 
et des poudres dentifrices. 

Kermè* animal, ou draine d’Éearlate. 

Chermes Vermilio, G. Planch.;Cocc«s//fcw, L. (/?ro parte). Insecte 
du genre de la cochenille, qui vit sur les feuilles d’une espèce de 
chêne vert nommé Quercus coccifera, et que l’on récolte dans le 
midi de la France, en Espagne, en Italie et dans le Levant. La 
femelle se fixe sur les feuilles de l’arbre pour y vivre immobile, 
y croître, y être fécondée et y déposer ses œufs qu’elle recouvre 
de son corps; après quoi elle meurt. Alors il ne reste plus de 
l’insecte qu’une coque rougeâtre, qui se remplit d’un suc rouge 
participant de la nature du végétal et de l’animal, et qui contient 
ses œufs. Cette coque croît encore, et, lorsqu’elle a acquis son 
volume, et avant que les œufs soient éclos, on en fait la récolte. 
On tire par expression du kermès récent un suc rouge chargé 
d’une matière féculente, dont on fait un sirop en y ajoutant un 
peu de sucre : ce sirop, qui nous est apporté de Montpellier, doit 
être dépuré avant d’être mis en usage. Ou bien on fait sécher le 
kermès, après l’avoir exposé à la vapeur du vinaigre pour faire 
périr les œufs, et on le répand dans le commerce : il est alors 
sous la forme de coques rondes, lisses et d’un brun rougeâtre, de 
la grosseur d’un petit pois, contenant une poudre de la même 
couleur, composée des débris de l’insecte et de ses œufs. 

[Le véritable kermès est facile à distinguer, par sa teinte rougeâ- 
tre et par la couleur rouge des petits qu’abrite la coque, de deux 
autres espèces vivant dans les mêmes régions et que beaucoup 
d’auteurs ont confondues avec lui. Nous les avons distinguées 
sous les noms de Chermes Emerici et de Chermes Bauhini. La pre- 
mière de ces espèces est blanc jaunâtre, couverte de dépressions 
ponctiformes ; la seconde est noire, lisse et glabre (2). 

(Il Voyez Joum. de pharm , t. IV, p. 193. 

(î) G. Planchon, le Kermès du chêne aux points de vue zoologique, commer- 
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Le kermès est peu employé en pharmacie actuellement. Son 
plus grand usage est encore dans la teinture, oh il peut, dans 
plusieurs cas, être substitué à la cochenille. Sa couleur n’est pas 
aussi belle. 

On connaît en Pologne une espèce de cochenille, nommée Coc- 
cus polonicus, qui était pour ce pays l’objet d’un commerce assez 
considérable avant l’introduction de celle du Mexique en Europe. 
La femelle de cet insecte a la forme d’un grain rougeâtre et se 
fixe sur les racines du Scleranlhus perennis, et sur celles de plu- 
sieurs Po/ÿÿonum. On dit qu’elle produit une aussi belle teinture 
que la cochenille; on en fait encore usage en Allemagne, en Po- 
logne et en Russie. 


cire de Chine ou Pe-ln. 

[Sous le nom de cire de Chine, on connaît en France un produit 
naturel, ayant la blancheur et l’éclat du blanc de baleine, mais qui 
ne fond qu’à la température de SS”. Cette substance est aussi con- 
nue en Angleterre sous le nom de cire blanche, cire (f insecte et de 
spermaceli végétal. Son origine a été longtemps douteuse. On l’a 
attribuée à des insectes de la famille des fulgoridées, le Flota lim- 
bata entre autres ; mais la matière cériforme fournie par ces in- 
sectes est facilement soluble dans l’eau et n’est point fusible par la 
chaleur, caractères qui suffisent à la distinguer nettement de la cire 
deChine.On sait maintenant, grâce auxefforts de WilliamLockart, 
qu’elle est produite par une espèce de coccus. F.es échantillons de 
cire qu’il a envoyés renfermaient encore l’insecte, etM. Westw'ood 
a pu l’étudier et reconnaître que c’était une espèce nouvelle, à 
laquelle il a appliqué le nom de Coccus sinensis. Le squelette des- 
séché de l’insecte forme, d’après le savant naturaliste, une masse 
à peu près sphérique, creuse, souvent quelque peu ridée, bril- 
lante à l’intérieur, et d’une couleur foncée brune rougeâtre. Le 
diamètre varie de 3 à 4 dixièmes de pouce. Le point d’attache à 
la branche est marqué par une ligne linéaire. En outre, il se 
trouve dans la cire une quantité d’insectes plus petits et plus 
jeunes, ressemblant assez à de petits cloportes. 

Les Chinois cultivent l’arbre sur lesquels vivent ces Coccus et les 
y élèvent de manière à recueillir la cire. On sait maintenant que 
cette plante est le Fraxinus chinensis de Roxburg. 

Au moisdemarsou d’avril, oncherchelescoquesquirenfermenl 
les petits, on les roule dans des feuilles de gingembre et on les 
suspend aux branches du frêne. Les œufs éclosent, se répandent 

eicl et pharmaceutique. Thèse de l'École supérieure de pharmacie de Montpel- 
lier, 18U4. 
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sur les branches, et s’y fixent.il se produit alors autour d’eux 
une production cireuse, blanche, qui augmente peu à peu, de 
manière à envahir toutes les branches. On gratte alors le bois, 
et on détache la cire, qui se présente en morceaux plats, légers, 
tordus ou arrondis, irréguliers, d’un demi-pouce au plus de lon- 
gueur. 

M. Brodie l’a étudiée au point de vue chimique, et lui assigne 
les caractères suivants. Lorsqu’elle est complètement pure, elle 
fondà81“,5. Elle est très-peu soluble dans l’alcool et dans l’éther, 
mais se dissout très-facilement dans l’huile de naphle bouillante, 
et cristallise par le refroidissement. Elle peut être considérée 
comme un cérotate d’oxyde de cérolyle. Sa formule est C*®*H*®*0*. 
Traitée par l’hydrate de potasse fondu, elle donne de l’acide cé- 
rotique et de la cérotiiie. 

La production annuelle est en Chine de 400,000 livres, ayant 
une valeur d’environ 600,000 francs. C’est dans ce pa)’s surtout 
qu’elle se consomme. Elle y sert à la fabrication des bougies. Elle 
y est aussi employée extérieurement et intérieurement dans un 
assez grand nombre de maladies (1). 

On extrait aussi d’une espèce de coccus du Mexique {Coccus 
axine), une substance grasse siccative, nommée, \idir \& Pharmaco- 
pée mexicaine de 1846, âge ou arine, qui, d’abord onctueuse, durcit 
par son exposition à l’air. Celte propriété l’a fait employer dans 
la chirurgie indienne comme notre collodion : on l’emploie aussi 
comme vernis pour protéger les instruments en acier contre la 
rouille. Elle se saponifie aisément et donne de l’acide laurostéa- 
rique, un peu d'acide stéarique ou d’acide palmitique, et enfin un 
acide gras spécial, Yacide axinique (2). 


ORDRE DES DIPTÈRES. 


Les diptères ont deux ailes membraneuses, derrière lesquelles on 
trouve presque toujours une paire de petits appendices ayant la forme 
de balanciers, et souvent aussi, à leur base, deux autres petites pièces 
membraneuses seiiihlal)les à des valves de coquilles, et nommées 
ailerons ou cuilteruns (flg. 900). La bouche des diptères est organisée 
pour la succion seulement. Elle présente ordinairement une trompe, 
tantôt molle et rétractile, tantôt cornée et allongée, terminée par deux 
lèvres et offrant, à sa partie supérieure, un sillon longitudinal dans 
lequel est reçu un suçoir composé de soies cornées, très-aiguCs. 

(1) Voir Hanbiiry, Pliarmac. Journ., XII, 416 et 482, et Journal de pharmacie 
et de chimie, 3« sÉrie, XXIV, 13», et XXXVT, 311. 

(2) Voir, pour les détails, lloppe, Journ. (ür prakl. Chem., LXXX, p. 102, 
et Journal de pharmacie et de chimie, 3° série, XXXVIII, p. 152. 
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Le nombre des diptères est très-considérable ; on peut se faire 
une idée assez exacte de leur forme générale, par celle de la 
monche domestiqae. Leurs pieds sont en général longs, grêles et 
terminés par un tarse de cinq articles, dont le dernier est souvent 
garni de pelotes vésiculeuses. Leur abdomen est souvent pédiculé 



Fig. 900. ^ Diptère. — Tipule «les prés. 
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et, chez la femelle, il est souvent terminé en une pointe qui peut 
s’allonger comme un tuyau de lunette, et constitue une sorte do 
tarière. Tous ces insectes subissent des métamorphoses complè- 
tes; leurs larves sont dépourvues de pattes, ont la tête molle et la 
bouche munie de deux crochets. Tantêt elles changent plusieurs 
fois de peau et se filent une coque pour se transformer; tantêt 
elles ne muent pas, et 
leur peau, durcie et ra- 
cornie, devient pour la 
nymphe une coque so- 
lide, ayant l’apparence 
d’une gaine. 

Un assez grand nom- 
bre de diptères nous 
sont fort incommodes 
par leurs piqûres, ou 
nous portent préjudice, 
soit en piquant la peau 
des animaux domesti- 
ques pour vivre de leur 

sang ou pour y déposer leurs œufs, soit en infectant, pour les 
mêmes motifs, les viandes que nous conservons. Ceux qui nous 
tourmentent le plus, personnellement, sont les coaaina {Cukx, 
L.) [fig. 901), qui sont répandus depuis la zone équatoriale, où 
on leur donne les noms de moustiques et de maringouins, jusque 


/ I \ 


Fig. 901. ^ Coutifl. 
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SOUS le cercle polaire. Ils habitent principalement le voisinage 
des eaux, à la surface desquelles les femelles déposent leurs 
œufs, et où leurs larves vivent et éprouvent toutes leurs méta- 
morphoses. Les insectes parfaits ont le. corps et les pieds fort 
allongés et velus; les antennes très-garnies de poils et formant 
un panache chez les mâles; les palpes avancés, filiformes, velus, 
de la longueur de la trompe et composés de cinq articles chez 
les mâles, plus courts et moins articulés chez les femelles; la 
trompe composée d’un tube membraneux, terminé par deux 
lèvres formant un petit renflement, et d’un suçoir de cinq 
filets écailleux produisant l’effet d’un aiguillon. 

On sait combien ces insectes sont importuns et fâcheux; avides 
de notre sang, ils nous poursuivent partout, entrent dans nos 
habitations, particulièrement le soir, s’annoncent par un bour- 
donnement aigu, et percent notre peau, que nos vêtements ne 
garantissent pas toujours. Ils distillent dans la plaie une liqueur 
venimeuse qui y détermine une vive irritation et de l’enflure. Dans 
les pays chauds, on se préserve de leurs atteintes en envelop- 
pant sa couche d’une gaze ; dans les pays froids, on les éloigne 
par le feu. 

Les taons {Tabanm, L.) ressemblent à de grosses mouches un 
peu velues, et sont connus par les tourments qu’ils font éprouver 
aux chevaux et aux bœufs, dont ils percent la peau et sucent le 
sang. Ils ont la tête aussi large que le thorax, presque hémisphé- 
rique et presque entièrement couverte par deux yeux d’un vert 
doré, avec des taches pourpres. Les ailes sont étendues horizonta- 
lement de chaque côté du corps ; les cuillerons recouvrent pres- 
que entièrement les balanciers ; l’abdomen est triangulaire et 
déprimé ; les tarses ont trois pelotes. Ces insectes commencent à 
paraître vers la fin du printemps et volent en bourdonnant. Ils 
poursuivent même l’homme; mais les bêtes de somme, n’ayant 
pas les moyens de les repousser, sont plus exposées à leurs 
attaques. 

[Dans diverses régions de l’Afrique centrale, les voyageurs ont 
signalé un diptère du genre Glossine{G. morsitans, Westw.), qui 
est connu sous le nom de Tsetsé. C’est un insecte plus grand que 
la mouche commune (/îÿ. 902), d’un jaune blanchâtre, dont la 
trompe ressemble à une soie cornée, à laquelle les palpes servent 
de gaines {fig. 903). Il est redoutable pour les bestiaux sur les- 
quels il s’élance avec la rapidité d’une flèche, et qui, une fois 
piqués, maigrissent à vue d’œil et meurent an bout de quelques 
jours.) 

Les œstre» [Æstrus, L.) ont le port d’une grosse mouche très- 
velue, et leurs poils sont souvent colorés par zones, comme ceux 
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des bourdons. A la place de la bouche, ils n’offrent que trois tu- 
bercules, ou de faibles rudiments de la trompe et des palpes. 
Leurs antennes sont très-courtes et terminées par une palette 


r 



Fig. 902. — Telsé. Fig. 903. — Trompe. 

arrondie, portant une soie simple. Leurs ailes sont écartées; les 
cuillerons sont grands, et cachent les balanciers; les tarses sont 
terminés par deux crochets et deux pelotes. 

On trouve rarement ces insectes à l’état parfait, le temps de 
leur apparition étant très-borné. Ils déposent leurs œufs sur le 
corps de plusieurs quadrupèdes herbivores, tels que le bœuf, le 
cheval, l’âne, le renne, le cerf, le chameau, le mouton, le lièvre 
même, qui paraissent tous craindre singulièrement l’insecte, 
lorsqu’il cherche à faire sa ponte. Chaque espèce d’œstre estordi- 
nairement parasite d’une même espèce de mammifère, et choisit, 
pour placer ses œufs, la partie du corps qui convient le mieux à 
ses larves, soit qu’elles doivent y rester, soit qu’elles doivent pas- 
ser de là dans un endroit plus favorable à leur développement. 
C’est ainsi que l’œatre du bœuf {fig. 904) dépose ses œufs, un à 
un, sous le cuir des bœufs et des vaches âgés de deux ou trois ans 



Fig. 904. — CEitride du bœuf. Pig. 905. — Œitride de la brebis. 


au plus, et les mieux portants. Il s’y forme des bosses ou des tu- 
meurs, dont le pus intérieur alimente la larve. Les chevaux y sont 
aussi sujets. L'ieatre du ehevui dépose ses œufs, sans presque se 
poser, se balançant dans l’air et par intervalles, sur la partie in- 
terne de scs jambes et sur les côtés de ses épaules, où la bouche 
du cheval va les prendre, pour leur ouvrir la roule de l’estomac. 
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L’ceitre h<-marrhoV<iai place les siens sur les lèvres tnënaes du 
cheval, d’où ses larves parviennent, ainsi que les précédentes, 
dans l’estornac de l’animul, où elles vivent de l’humeur sécrétée 
par sa membrane interne. L’œutre du monton {fig. 905) place ses 
oeufs sur le bord interne des narines de ce quadrupède, qui s’agite 
alors et fuit la tête baissée. I.a larve s’insinue dans les sinus maxil- 
laires et frontaux, se fixe à la membrane qui les tapisse, au moyen 
de deux forts crochets dont sa bouche est armée, et y reste depuis 
le mois de juin ou de juillet jusqu’au mois d’avril de l’année 
suivante. Lorsqu’il se trouve plusieurs larves dans les sinus d’un 
mouton, l’animal peut tomber frappé de vertige. Lorsque toutes 
ces larves ont acquis leur dernier accroissement, elles quittent 
leur demeure, par une des voies naturelles du quadrupède, se 
laissent tomber à terre et s’y cachent pour se transformer en 
nymphe sous leur propre peau, ainsi que le font les diptères de la 
même famille (celle des athéricères). 


ORDRE DES APHANlPTàHES, OU DES SUCEURS. 

Cet ordre ne renferme qu’un seul genre, celui des puces (Pulex, L.), 
dont le corps est ovale, comprimé latéralement, revêtu d’une peau 
cartilagineuse, et divisé en douze segments, dont trois composent le 
thorax, qui est court, et les autres l’abdomen. La tête est petite, Irës- 
comprimée, arrondie en dessus, tronquée et ciliée en avant; elle a, de 
chaque côté, un petit œil arrondi, derrière lequel est une fossette où 
l’on découvre un petit corps mobile, garni de quelques épines. Au bord 
antérieur, tout près du bec, sont insérées deux antennes composées de 
quatre articles. La bouche est en forme de bec ou de suçoir, et présente 
trois soies renfermées entre deux lames articulées, dont la base est 
recouverte par deux écailles mobiles. Ce suçoir est ordinairement caché 
entre les hanches des pattes antérieures, qui sont dirigées dans le sens 
de la tête. Comme les hanches de toutes les pattes sont très-dévelop- 
pées, celles-ci paraissent compo.-ées de quatre parties : les jambes et 
les tarses ont tous cinq articles et sont très-épineux. Les pattes pos- 
térieures sont plus fortes et plus longues que les autres, et sont confor- 
mées pour le saut. 


Dans la puce commane {fig. 906), qui vit du sang de l’homme 
et de celui des animaux qui habitent avec 
lui, le mâle est beaucoup plus petit que la 
femelle, et se trouve renversé entre ses 
pattes pendant l’accouplement, durant le- 
quel la femelle l’emporte avec elle dans 
les sauts qu’elle fait pour se soustraire aux 
dangers qui peuvent la menacer. 

La femelle pond une douzaine d’œufs qui sont arrondis, un 



fi^. 906.— Puce comrouoe. 
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peu allongés, blancs, lisses, polis, assez semblables à la graine de 
perles. En secouant, pendant l’été, les coussins où les cbicns et 
les chats dorment habituellement, on en fait tomber un nombre 
considérable qu’il faut éviter de laisser glisser dans les fentes 
des parquets ou dans les encoignures des appartements où ils 
écloraient; il faut au contraire les détruire avec soin. Les larves 
qui en sortent ressemblent à de petits vers sans pieds et très-vifs 
qui, après 12 ou 15 jours, se filent une petite coque- soyeuse où 
elles se changent en nymphes. Elles en sortent à l’état parfait 



Fig. 901. — Puce chique, d’aprèl H. Kenleia. 


après un espace de temps à peu près égal. On connaît en Amé- 
rique, sous le nom de chique (Pulex penetrans^ L.), une espèce de 
puce fort incommode 907). La femelle fécondée attaque seule 
l’homme ; on la trouve or- 
dinairement aux pieds, dans 
les régions sous-onguéales, 
aux talons, etc. Elle se loge 
entre le derme et l’épi- 
derme, ne laissant aper- 
cevoir que les deux ou 
trois derniers anneaux de 
son abdomen qui se gon- 
fle rapidement et acquiert 
la grosseur d’un pois (fi g. 

908). La famille nombreuse fif. «os. - chique gorgée, d'eprè. Kertleln. 

.'t laquelle elle donne 

naissance occasionne, par son séjour dans la plaie, un ulcère 
difficile à guérir et quelquefois mortel. On se préserve de 

Coi»Oü»T, Drogues, t« édilioo. 7'. IV. — 17 
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ces accidents en entretenant la propreté des pieds et en les lavant 
avec une décoction de tabac. Les nègres savent aussi extraire 
avec adresse l’animai de la partie du corps où il s’est établi (1). 

ORDRE DES ANOPI.OURES, OD DES PARASITES. 

Les insectes de cet ordre vivent tous à la surface du corps des ani- 
maux; ils ont six pieds comme tous les vrais insectes et sont complète- 
ment aptères, ainsi que les aphaniptères et les Ihysanoures; ils n’ont 
que deux ou quatre petits yeux lisses ; leur bouche est en grande partie 
intérieure et ne présente au dehors qu’un museau ou mamelon avancé, 
renfermant, un suçoir rétractile, ou deux lèvres rapprochées avec deux 
mandibules en forme de crochets. Ils ne subissentaucune métamorphose. 

C’est dans cet ordre que l’on trouve le genre des poux {Pedi~. 
culus de G.). Ils ont le corps aplati, presque transparent, distinct 
de la tète, et composé de 9 à 10 anneaux, dont les trois anté- 
rieurs, appartenant au thorax, portent les trois paires de pattes ; 
les stigmates sont très distincts. Ils ont pour bouche un mamelon 
très-petit, tubulaire, situé a l’extrémité antérieure de la tète et 
renfermant un suçoir ; leurs antennes sont courtes, composées de 
cinq articles ; leurs yeux sont au nombre de deux seulement, 
lisses et situés aux deux côtés de la tête ; leurs pattes sont de 
longueur à peu près égale, et formées de plusieurs articles dont 
le dernier est armé d’un ongle très-fort qui peut se replier sur 
l’extrémité de l’article faisant saillie, ce qui permet à l’insecte 
de s’accrocher solidement aux cheveux de l’homme, ou aux poils 
des animaux dont il suce le sang. 

L’homme nourrit trois espèces de poux : 

Le pou de la tête {Pediculus humanus copitis de Geer) est gris- 
cendré, taché de brunâtre. Il a le corps ovoïde-allongé, un peu 
atténué à l’extrémité, et les lobes de l’abdomen arrondis. Le 
mâle est plus petit que la femelle, pourvu à l’extrémité d’une 
petite pièceconique. La femelle est au contraire un peu échancrée 
à l’extrémité {/ig. 909) ; après l’accouplement, elle pond, en six 
jours de temps, une cinquantaine d’œufs qui éclosent en six 
autres jours, et les petits qui en proviennent ont pris tout leur 
accroissement, s’accouplent et pondent au bout de 18 jours; en 
sorte que, en supposant toutes les circonstances favorables, la 
seconde génération d’une seule femelle pourrait s’élever à 2,500 
individus, la troisième à 125,000, etc. Cet insecte habite la tête 
des hommes malpropres et surtout des enfants ; on le détruit par 

(1) VoyeïG. Bonnet, Mémoire sur la puce pénétrante ou chique {Archives de 
médecine navale), novembre I8C7, t. VIII, p. 8t eteuiv. 
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les préparations de soufre, de mercure, l'eau de savon, les pou- 
dres ou décoctions de staphisaigre, de cévadille, de coque du 
Levant, de tabac, de jusquiarae ; mais surtout par une grande 
propreté. 

Le pou du corpa humain est blanc, étiolé, avec les yeux brunâ- 
tres et les bords de l’abdomen dentelés. Il pullule d’une ma- 
nière effrayante dans certaines maladies, et peut amener le dé- 
périssement de l’individu. 

Le pou du pubia, ou morpion {fig, 910), diffère des deux pré- 
cédents par son corps large et arrondi, son thorax très-court et 
se confondant presque avec l’abdomen, et ses quatre pieds pos- 



térieurs très-forts. 11 s’attache aux poils des parties sexuelles et 
aux sourcils ; sa piqûre est très-forte. On s’en débarrasse par les 
moyens déjà indiqués, et surtout par des lavages avec une faible 
dissolution de deulochlorure de mercure. 

Il existe, sans aucun doute, d’autres espèces de poux sur un 
grand nombre de quadrupèdes et sur les oiseaux, mais ils sont 
peu connus et il n’est pas certain que tous doivent être comptés 
au nombre des insectes aptères. La Uqae de» chien», ou ricin, 
et la »maridie de» moineaux, entre autres, appartiennent aux 
arachnides trachéennes. 


P) a, œah ou Itnles 6ié« (ur au ebereu. 
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LES MYRIAPODES. 

Lalreille et Cuvier comprenaient encore les myriapodes parmi les 
insectes, mais les myriapodes düTèrent des insectes par un corps très* 



Fig. 91t. Scolopendre électrique. 


allongé, toujours privé d’ailes, et composé d’un très-grand nombre d’an- 
neaux dont chacun porte une paire de pattes. Cependant leur organi- 



Pig. 911. — ^ Eitrémité tnlérieure de Seotopendra (grandeur oaturelle). 


sation intérieure les rapproche des insectes. Cette classe" comprend 
les scolopendres (flg. 911 et 912) et les iules do Linné, subdivisés aujour- 
d’hui en un certain nombre de genres. 
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LES ARACHNIDES. 


Les arachnides sont des animaux articulés, organisés pour vivre dans 
l'iiir comme les insectes ; mais qui en différent parce qu’elles ont toutes 
la télé confondue avec le thorax, pas d'antennes, des yeux simples en 
nombre pair, quatre paires de pattes et jamais d’ailes. Enfin le plus 
grand nombre respirent à l'aide de cavités pulmonaires et ont un 
système circulatoire complet. 

Les arachnides pondent des œufs comme les insectes; un certain 
nombre les enveloppent dans un cocon de soie, et quelquefois la mère 
demeure avec sa Jeune famille pour la protéger. Elles subissent to iles 
plusieurs mues avant d'arriver à l'état adulte, et quelqués-unes éprou- 
vent une sorte de métamorphose, qui consiste en ce qu’elles n'ont que 
trois paires de pattes dans leur jeune âge et qu'elles n’acquièrent la 
quatrième paire qu’à un âge plus avancé. 

On divise les arachnides en deux ordres fondés sur leur mode 
de respiration et de circulation. On nomme pulmonaires celles 
qui ont à l’intérieur plusieurs cavités garnies d’une multitude de 
lamelles, où leur sang, qui est blanc, reçoit l’action ide l’air at- 
mosphérique ; leurs yeux sont au nombre de huit ou.de six. On 
nomme araignées trachéennes celles qui, respirant par des tra- 
chées, n’ont que des vestiges d’organes circulatoires; les yeux 
sont au nombre de quatre. 


ORDRE DES ARACHNIDES PULMONAIRES. 

Les arachnides pulmonaires forment deux familles : 

1® Les aranéides, dont les palpes sont petits, en forme de pieds, 
et non terminés par une pince; on les nomme aussi pulmonaires 
fileuses. On y trouve les mygales et les araignées. 

2° Les pédipalpes, dont les palpes sont très-grands, et terminés 
par une pince ou une griffe qui en fait un puissant organe de 
préhension. Cette famille comprend les phrines et les scorpions. 

Les mygales sont remarquables par la force de leurs mandi- 
bules et de Icbrs pattes; leurs yeux, au nombre de huit, sont 
situés à l’extrémité antérieure du céphalothorax (1); leurs palpes 

(I) On désigne sinsi le lobe antérienr du corps des arachnides, formé par ta 
réunion de la (ôte et du thorax. 
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partent de l’extrémité des mâchoires et ressemblent à des pattes 
composées de six articles, dont la mâchoire serait le premier. 
Chacun de ces palpes est terminé par un fort crochet replié en 
dessous ; on admet aussi que, chez les mâles, ces palpes por- 
tent àl’extrémité leurs organes générateurs. Leurs serres fron- 
tales, ou mandibules, sont terminées par un crochet mobile, 
replié inférieurement et offrant à son extrémité , toujours 
très-pointue, une petite fente pour la sortie du venin con- 
tenu dans une glande renfermée dans la mandibule. L’abdo- 
men est suspendu au thorax par un court pédicule ; il renferme 
le canal intestinal et ses annexes, quatre poches pulmonaires 
communiquant avec l’extérieur par autant de petites ouvertures 
placées à la face inférieure, et, dans les femelles, deux ovaires 
conduisant à deux oviductes qui débouchent dans une môme 
vulve placée assez près du pédicule. L’anus est à l’extrémité du 
ventre, entouré de quatre mamelons par lesquels s’échappe la 
soie élaborée dans des vaisseaux intérieurs très-compliqués. 

C’est à ce genre qu'appartiennent les plus grandes aranéides. 

D.ms l’Amérique méridionale, on en 
trouve une espèce, la mygale aviculaire 
{fig. 913), qui atteint quelquefois 53 mil- 
limètres de longueur et qui, lorsque ses 
pattes sont étendues, occupe un espace 
circulaire de 22 à 24 centimètres. On 
assure que ces énormes araignées sont 
assez fortes pour s’emparer des colibris 
et des oiseaux-mouches. Leur corps est 
entièrement velu et d’un brun noirâtre. 
Elles établissent leur domicile dans les 
gerçures de l’écorce des arbres ou entre 
des pierres, et se construisent, pour de- 
Fig. «13. — Mygtie aTiouiaire. meure , un tubc d’un tissu très-fln et 
serré. Elles passent pour venimeuses. On 
en trouve d’autres espèces plus petites, dans le midi de l’Europe, 
qui se creusent, dans les lieux secs et montueux, des galeries 
souterraines dont elles tapissent l’intérieur d’un tissu soyeux, et 
dentelles ferment l’entrée à l’aide d’un couvercle à charnière, 
formé de fils de soie mélangés de terre gâchée. 

Les araignées diffèrent des mygales parce qu’elles n’ont qu’une 
paire de sacs pulmonaires et de stigmates, par leurs palpes in- 
sérés sur le côté extérieur et près de la base des mâchoires, et 
par le nombre de leurs filières, qui est de six. On les divise en 
araignées sédentaires, qui font des toiles, ou jettent au moins des 
fils pour surprendre leur proie, et se tiennent tout auprès, ainsi 
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que près de leurs œufs ; el en araignées vagabondes, qui ne font 
pas de toile, saisissent leur proie à la course ou en sautant sur 
elle. A la première section appartiennent les araignéen propre- 
ment dites, qui construisent dans l’intérieur de nos habitations, 
aux angles des murs, sur les plantes, etc., une toile grande, à peu 
près horizontale, à la partie supérieure de laquelle est un tube 
desoie, où elles se tiennent en embuscade, sans faire aucun 
mouvement. Au nombre des araignées vagabondes se trouvent 
les ircoses de Lalreille, dont une espèce a reçu le nom de taren- 
tule, de celui de la ville de Tarcnte, en Italie, aux environs de 
laquelle elle est commune. Cette espèce jouit d’une grande célé- 
brité. On a répandu l’opinion que sa morsure était morlelle pour 
l’homme; mais qu’on s’en guérissait en dansant longtemps au 
son de la musique. [Tout en tenant compte des exagérations, on 
ne peut guère se refuser à admettre que la piqûre de cette arai- 
gnée ne puisse produire des accidents nerveux, augmentés pro- 



Fig. 914. • Tarentule. 


bablement par l’imagination surexcitée du malade (I). Ces acci- 
denls se produisent surtout dans la Fouille, mais il parait qu’on 
en a observé quelques cas en Espagne, où existe une espèce de 
tarentule (/fÿ., 91-4 et 915) (2). En Abyssinie, on attribue à la piqûre 

(Il Voir sur ce sujet Ozanam, Ètu'le sur le venin des arachnides et son emploi 
thérapeutique, suivie d'une dissertation sur le tarentisme el le tigrettier. Paris, 
1856. 

(2) Nuncz, Élude médicale sur le uenin de la tarentule. Paris, 1866. 
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d'une tarentule la maladie nerveuse connue sous le nom de 
Hgretlier, 

Une autre araignée très-redoulée en Corse est le inaimigiiBtt« 
{Latrodectut Malmtgnathus, Walk, fig. 916), auquel certains auteurs 
attribuent uue piqûre aussi dangereuse que celle de la vipère ( 1 ). 



Fig. 915. I«rea(ulc. 


D'après M. Sanli, cilé par M. Cauvet (2), la piqûre, d’abord 
faible, s’exaspère au bout de trois heures, et le malade ressent 
un froid général très-vif, des sueurs froides, de l’angoisse, par- 
fois du délire. Le pouls est agité ; si le traitement par l’opium 
est incomplet, il reste une coloration ictérique, des douleurs 
névralgiques, et un affaiblissement général, contre lequel les 
eaux thermales sont employées avec succès. 

Les pédipalpes diffèrent beaucoup des aranéides, non-seu- 
lement à cause de leurs palpes très-grands et terminés par une 
pince ou une griffe, mais encore par leur abdomen à segments 
très-distincts et sans filières au bout. Les uns ont l’abdomen plus 
ou moins pédiculé, sans lames ni aiguillon à son extrémité; 
leurs stigmates, au nombre de quatre, sont situés près de l’ori- 
gine du ventre et recouverts d’une plaque cornée ; leurs palpes 
sont terminés seulement par un crochet mobile : on en fait deux 

(1) Cauro, TMse inauguraleà la Faculté de médecine de Parie, 1833. 

(2) Cauvet, Nouveaux éléments d'histoire naturelle médicale. Paris, 1869, t. I, 
p. 207. 
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genres, les phrines et les téliphones. Les autres ont l’abdomen 
réuni au thorax dans toute sa largeur, offrant à la base de sa 
partie inférieure deux lames mobiles en forme de peignes, et ter- 
miné par une queue noueuse, année à l’extrémité d’un aiguillon 




Fig. — Ualmigaaile. 


Fig. 917. — Scorpion rouasàUe. 


venimeux : leurs stigmates sont au nombre de huit, et disposés 
quatre par quatre, de chaque côté de la longueur du ventre. 
Leurs palpes sont très-forts, courbés en avant en arc de cercle, 
et terminés par deux doigts en forme 
de pince, dont l’extérieur est mobile. 

Ils forment le genre des ccorpiona, et 
sont redoutés pour la violence de leur 
venin. Le scorpion d’Afrique est long 
de 13 à lôcentimètres, d’un blanc noi- 
râtre, pourvu de huit yeux, et de treize 
dents aux lames abdominales. Il habite 
aussi l’Asie et l’Ile de Ceylan. Le scor- 
pion roussâire (5cor/)w occitanus, Amo- 
reux, fig. 917 ) atteint seulement 
55 millimètres de longueur ; il a huit 
yeux comme le précédent; les serres 
de ses palpes sont très-larges et massi- — scorpion flavieiuic. 

ves ; la queue est plus longue que le <ie gt»odeur,ii»tur«u.. 
tronc, munie au-dessus de chaque 

article d’une arête raboteuse; ses peignes sont è quatorze den- 
telures; il habite l’Algérie et l’Espagne, on le rencontre aussi . 
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dans quelques rares localités du midi de la France. Sa piqûre 
est dangereuse. 

Le «corpion d’Europe {Scorpio flavicaudus) de Geer se trouve 
dans le midi de la France; il n’atteint guère que 27 millimètres 
de longueur. Il est d’un brun noirâtre, à serres anguleuses, à 
queue plus courte que le corps. 11 n’a que six yeux et neuf den- 
telures aux peignes. Il ne parait pas que sa piqûre soit suivie de 
graves accidents. 

OHDBE DES ARACHNIDES TRACHÉENNES. 

Dans les arachnides trachéennes les organes respiratoires 
consistent en trachées qui reçoivent l’air par deux stigmates, et le 
distribuent dans tout l'intérieur du corps, afin de suppléer au dé- 
faut de circulation du sang; les yeux sont au nombre de deux ou 
de quatre, ou manquent tout à fait. On divise cet ordre en trois 
familles, sous les noms de faux scorpions, de phalangites et d’aca- 
rides. Ces derniers seuls vont nous occuper. 

Les acarides ou les mites ont le thorax et l’abdomen réunis en 
une seule masse, sous un épiderme commun; le thorax est tout 
au plus divisé en deux, par un étranglement; leur bouche est 
conformée en suçoir, et leurs organes de mastication sont plus 
ou moins enfermés dans une gaine ou une sorte de cuiller for- 
mée par la lèvre inférieure. Les palpes maxillaires sont libres, 
et leur extrémité est ordinairement armée d’un crochet ou 
d’une petite pince. Les uns ont quatre ou deux yeux ; d’autres un 
seul ; et plusieurs en sont tout à fait privés. Ils naissent en ge- 
neral avec six pattes, et n’en acquièrent une quatrième paire 
qu’après leur première mue. La plupart de ces animaux sont 
très-petits ctpresque microscopiques ; ils sont ovipares et pullu- 
lent beaucoup. Les uns sont errants sous les pierres, les feuilles, 
les écorces d’arbres, dans la terre, sous l’eau, partout où il peut 
se trouver des matières organiques en décomposition, et princi- 
palement dans la farine, sur la viande, les animaux desséchés 
dans les collections, le fromage, les vieux ulcères, etc. D’autres 
vivent en parasites sur la peau ou dans la chair des animaux 
viv ants, et peuvent les affaiblir beaucoup par leur excessive multi- 
plication. D’autres encore paraissent être la cause première de 
maladies contagieuses. Des habitudes aussi variées devaientamener 
de grandes différences d’organisation dans des êtres que leur 
petitesse rend en apparence assez semblables; aussi le nombre de 
ceux qui sont connus est-il déjà fort considérable. Je mention- 
nerai seulement : 

1. La tique des eiiiens, que les Latins nommaient ricinus, et 
' les Grecs, rro/on (xp^Tiov). Latreille aurait mieux fait de prendre 
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l’un OU l’aulre de ces noms comme appellation générique, que de 
former le mol ixode (visqueux), qui n’a aucun rapport avec celte 
petite arachnide. M. Duméril la nomme Crofonn«nus.-elle habite 
les arbustes peu élevés, dans les bois, et s’attache aux oreilles 
des chiens, aux fanons des bœufs et aux chevaux; elle engage 
tellement son suçoir dans leur chair qu’il faut un assez grand 
effort pour l’en détacher : elle était auparavant très-aplalie avec les 
pattes fort distinctes; mais quand elle a été fixée pendant quelque 
temps comme parasile, son corps se gonfle comme une vessie ; 
elle ressemble alors à une verrue arrondie ou ovale, portée sur un 
court pédicule, formé par la réunion de toutes les pattes insérées 
près du suçoir. Les piqueurs lui donnent le nom de louvetle. 

2. Le lepte rouget, qui est très-commun au mois d’août sur les 
graminées et d’autres plantes; on l’observe souvent aussi dans les 
jardins, au sommet des mottes de terre, au haut des échalas, sur 



Fig. 919. — Tiqae. Fig. 920. — Rouget. 


les pommes des caisses d’orangers, etc., où il attend le moment 
de pouvoir s’accrocher aux passants. Il est à peine visible à la vue, 
lorsqu’il est isolé; sa bouche consiste seulement en une sorte de 
bec sans mâchoires; il cause des démangeaisons fort vives et 
même de l’inflammation à la peau. L’alcool et le vinaigre cam- 
phré, cl les préparations mercurielles le font périr. [L’ammo- 
niaque liquide paraît être le meilleur remède contre les dé- 
mangeaisons qu’il produit. 

.Ce petit animal n’est que l’état d’une espèce de Trombidium, le 
Tr. aulummle. Dans cette période, il n’a que 3 paires de pattes, 
une quatrième paire existe chez l’insecte parfait. 

3. ArgM de Verne (fig. 921), Argas Persicus, Fisch. Cet animal est 
commun dans la ville de Miana en Perse, d’où le nom de punaise 
de Miana qu’on lui donne. Il n’a qu’une ressemblance très-éloignée 
avec notre punaise. Son corps est beaucoup plus bombé, la par- 
tie antérieure est très-obtuse, il n’a pas de tête distincte, enfin 
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il a huit pal tes au lieu de six. Son corps est granuleux et cha- 
griné d’un rouge sanguin. Il attaque l’homme et produit des 
piqûres très-douloureuses, qu’on accuse même, probahicment 
ù tort, d’amener la consomption et la mort.] 

3. mte aomeatiqae {Acarus dome$licui), de Geer (i). Mite blan- 
che à deux taches brunes, à corps hérissé de longs poils, ovale avec 
un rétrécissement au milieu, à pattes égales {fig. 922). 

Ce petit être microscopique et le suivant auraient peu d’intérêt pour 
nous s’ils ne se trouvaient mêlés, jusqu’à un certain point, à l’histoire 
de la gale humaine, il vit en grande quantité sur le vieux fromage, sur 
la viande sèche ou fumée, sur les oiseaux et les insectes desséchés des 
cabinets d’histoire naturelle; on l’aperçoit à peine, à la vue simple. Il 
est d’un blanc sale, avec dejx taches brunes internes, que l'on distin- 
gue à travers le corps. Sa partie antérieure est conique et se termine 



par une petite tête à peine distincte du reste, munie d’un très-petit bec 
composé de deux pièces dentelées, et accompagné, à la base, de deux 
tentacules dirigés en avant. Les deux paires de pattes antérieures sont 
dirigées vers la tête et les deux autres vers le cêlé opposé ; les unes et 
les autres sont articulées, de longueur à peu près égale, munies à 
l’extrémité d’une petite pelote ovale, qui sert à l’insecte à se mainteair 
sur les corps étrangers, dans toutes les positions. Il court avec beaucoup 
d’agilité : c’est lui que j’ai trouvé dans la vermoulure c'es cantharides 
nouvelles (2). 

4. Mite de la farine (Acarus farinæ), do Geer (3). Mile allongée, 

(I) Geer, Insecl., t. VII, pl. V, fig. 1 à 8. 

(î) Guibourt, Journ. de chimie medic., t. III, 18Î1, p. 410, secourt insècte. 

(3) Gœr, Imecl., t. Vil, pl. V, flg. IS. 
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blanche, à ICIe roussâtre, à grosses pâlies coniques égales, roussâlres. 

Cet acarus est plus petit que le précédent, à corps ovale et allongé ; 
sa tête est grosse, conique, et s’avance en forme de museau. Ses pattes 
diminuent peu à peu de volume et se terminent en pointe mousse, 
sans pelote transparente, mais avec un petit crochet à l’extrémité; les 
cotés du corps et les pattes sont garnies d’un certain nombre de poils 
assez longs, et celui qui sort de l’avant-dernière articulation de chaque 
patte est plus fort que les autres. Cet acarus a une démarche tiés- 
lente; je l’ai observé, en quantité innombrable, dans des cantharides 
qui avaient été mouillées d’acide pyroligneux, dans le but de les con- 
server (I). 11 se répand avec une grande facilité sur le corps humain, 
sans y produire la gale. Supposant anciennement que cet acarus était le 
même que celui trouvé par Calés, dans les vésicules de la gale, j’en 
avais conclu qu’il n’élait pas essentiel à la production de celle maladie, 
laquelle pouvait exister sans lui. J'ajoutais que, si on le suppose amené 
d’ailleurs, il s’attachera aux pustules et s’y multipliera, comme dans 
tous les lieux humides où se trouvent des matières animales en décom- 
position. Je regarde encore cette conclusion comme l’expression de la 
vérité ; seulement il faut y ajouter que, indépendamment de cet acarus 
accidentel, il en existe un autre essentiel à la production de la gale 
humaine, qui avait été vu avant Calés, qui lui a échappé, et que d’au- 
tres, plus habiles, ont retrouvé depuis. 

6. Mite rhomboVdale. Puisque je me suis trouvé amené é parler 
des mites développées dans les cantharides vermoulues. Je donnerai ici 
les caractères et la figure de la troisième espèce mentionnée dans le 
Mémoire précité, p. 4H ; ne l’ayant pas trouvée décrite dans de Ceer 
ni ailleurs, je puis supposer qu’elle est nouvelle (2). Mite parfaitement 
visible à la vue simple, munie de huit pattes semblables à celles du 
sarcopte de Calés, ou de la mite de farine ; mais elle a une marche 
bien plus rapide, sans cependant avoir la vélocité de l'acarus domes- 
tique. Elle est presque entièrement dépourvue de poils ; sa télé, qui est 
très-mobile {fig. 923), est armée de deux forts tentacules, semblables à 
des pieds courts, épais, contractiles et [terminés chacun par un doigt 
mobile et par un autre appendice plus petit, qui en forme une sorte 
de main. Dans sa jeunesse, cette mite n’a que six pieds. Ses deux tenta- 
cules, qui sont alors presque soudés avec la tête, sont très-peu mobiles. 

6. Sarcopte de la grale, de Calés. Je reviens sur cet acarus dont 
l'histoire se trouve liée ù celle de la gale humaine. Calés, qui était à la 
fois pharmacien en chef de l’hôpital Saint-l.ouis et docteur en méde- 
cine, a publié, en 1812, une dissertation sur la gale (3), accueillie 
d’abord avec une grande faveur; mais qui l’a laissé en butte, plus tard, 

(I) Guibsnrt, Journ. de chimie médic., t. III, p. 438*110. 

(E>’Borydc Suint- Vincent (/tnna/e* <2ev «ctVaccv naturelles. Paris, 1818, t. XV, 
p. 126} a décrit un acarus assez semblable à celui-ci, niais d’une espèce évi- 
demment disiincte. D’ailleurs les circonstances dans lesquelles l'acarus de Bory 
de Sainl-Vincent a été observé sont essentiellement diflérentes : il naissait par 
ratlIibrBsur lecorps d’nue fémine qui avait l'apparence de la santé, mais qui mou- 
rut quinze Jours après. 

(3, Galès, Essai sur le diagnostic de ta gale, etc. Paris, 1812, iu-4*. 
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à la plus grave des accusations. Dans celle thèse, après avoir rendu 
pleine justice aux observateurs qui l’avaient précédé, et principalement 
à Abynzoar, médecin arabe du douzième siècle ; à Houfet, naturaliste 
anglais; à Cestoni, à Linné et & de Geer, Galès rend compte de ses pro- 



Fig. 923. — Uile ihumboidal». Fig. 92i. — Sarcopte de la gale, d’après Galès. 


près observations sur l’insecle de la gale, et annonce en avoir plus 
de 300, ayant constamment la même forme, è cela près de la grosseur 
et du nombre des pattes, qui était tantôt de six, tantôt de huit. Gaiës 
n’a donné aucune description de l’insecte observé par lui, et s’est borné 
à en faire dessiner la Sgure que je reproduis ici (/tÿ. 92i). Il est évident 
que cet insecte diffère totalement de celui décrit par tous les auteurs, 
et l’on trouve également qu’il offre la plus grande ressemblance avec 
la mile delà farine décrite et flgurée par de Geer. 

' 7. mte de la^le, OU Acarus scabiei de de Geer; Acarus exul- 
cerans, L. ; Acarus humanus subcutaneus, Geotfr. 

« Dans les ulcères produits par la gale sur les mains et les au- 
tres parties du corps humain, on trouve de très-petites mites qui 
sont l’unique cause de cette maladie. Linné, qui d’abord leur 
avait donné le nom A' Acarus humanus subcutaneus, mais qui ensuite 
les a regardées à tort comme ne formant qu’une espèce avec 
celles de la farine et du vieux fromage, en parle de cette ma- 
nière : « Cette mite habite sous la peau humaine, où ellé cause 
« la gale; elle y produit une petite vésicule d’où elle ne s’éloigne 
« guère. Après avoir suivi les rides de la peau, elle se repose et 
« excite une démangeaison. Celui qui y est accoutumé peut la 
U voir à l’œil simple, au-dessous de l’épiderme, et il est facile de 
« l'ôter avec la pointe d’une épingle. Elle est très- petite, de 
« forme arrondie, et sa tête n’est presque pas visible ; la bouche 
« et les pattes sont rousses ou jaunâtres ; le ventre est ovale, 
« d’apparence aqueuse ; le dos est marqué de deux lignes cour- 
« bes brunes. » 

« Les huit pattes de notre mite sont en général assez courtes ; 
les pattes antérieures sont grosses, de flgure conique, divisées en 
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plusieurs arliculations, ayant des poils dont quelques-uns sont 
assez longs. Elles portent à l’extrémité une longue partie déliée, 
droite et cylindrique, terminée par une petite vessie arrondie 
que la mite appuie sur la place où elle marche. Cette partie déliée 
est mobile sur le reste de la jambe avec laquelle elle fait des an- 
gles différents, à la volonté de l’animal. Les quatre pattes posté- 
rieures sont placées à une certaine distance des premières, et 
sont encore plus courtes ; mais elles sont terminées par une partie 
déliée, fort longue et de couleur brune, qui m’a paru être un peu 
courbée, et à l'extrémité de laquelle je n’ai pu distinguer de 
boule vésiculeuse. » (De Geer.) 

Nous avons vu plus haut comment Galès, oubliant les instruc- 
tions de ses devanciers, n’avait pas su trouver l’acarus de la gale 
et en avait pris un autre pour lui. Pendant vingt-deux ans, les 


médecins français, égarés par les conseils de Galès, ne furent pas 
plus heureux, et en vinrent à penser que l’acarus de la gale 
n’existait pas. Mais, en 183i, M. Renucci, élève en médecine, na- 
tif de Corse, où la gale est commune, ayant fait connaître la ma- 
nière de trouver TiécajiM scabiet, il fut alors facile de l'étudier. 
M. Raspailenapubliéuneautre figure (/îÿ. 923) (1) eten a donné une 
description plus complète, mais identique, dansses parties essen- 
lielles,aveccelle de de Geer. Enfin M. le docteur Bourguignon a vu, 
enl850, ses recherches surlagalebumainebonoréesd’unerécom- 
pense par l’Âcadémie des sciences. Il s’est surtout livré à l’examen 
microscopique le plus complet de VAcaru$ scabiet, et en a dessiné 



Fig. 925. Sarcopte de la gale, 
d*aprèi Raspail. 


Fig. 920. Sarcopte mile 
(face Teotrale). 


tu Ra&ptil, Nouveau système de chimie ergamque, Paris, 1838, «« éditloo, 
pl. XV, 8g. I, î, 3. 
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un Irès-grand nombre de figures (l).M.Cauvcl (2)arésuméles der- 
nières données de la sciencesurl’histoirenaturellc du sarcopte delà 
gale, d’après les travaux de Ch. Ilobin (3), Bourguignon, Lanquctin 
(4), elc. Nous nous contentons de reproduire les figures {fig. 927 
et 928), qu’il en a données et de renvoyer aux détails dans lesquels 
il est entré. 

On a observé des acarus sur divers animaux attaqués de gale, 
tels que le cheval, le chameau, le mouton, le chat, les oiseaux 
de basse-cour (5), le chien et le renard. Chacun de ces acarus pa- 



[face dorsale). 



Fig. • Sarcopte femelle 
(face Tcnlrale). 


ratt propre à l’espèce qui le porte, et est très-probablement la 
cause de la maladie et celle de sa transmission. Des expériences 
faites notamment par Walz, sur les acarus du mouton et du re- 
nard, paraissent prouver, de plus, que ces insectes ne sont pas 
transmissibles d’une espèce de quadrupède à l’autre, ni du qua- 
drupède à l’homme; ou plutôt qu’ils ne s’y propagent pas, et 


(t) Boorguignon, Traüé entomo'ogique et pathologique de la gale chez l'homme 
{Collection des mémoires présentés à l'Académie des sciences par des savants 
étrangers, t. XII). 

(î) Causal, Nouveaux éléments cThist. natur. médicale. Paris, ISG9, t. I,p. ÎM. 

(e) 'Robiii, in Dictionnaire de médecine^ 12* édition, par Littré et Robin. Paris, 
IS6&, p: 1343, art. Sabcopts. 

(4> LÂnqiietin,Molice sur lagaleet Canimalculequi la produit. Paris, tSS9,iii-8. 

(6) Voyex Reynal et Lanquetin, de la Maladie p irasitaire des oiseaux de basse- 
cour, transmissible à l'homme et au cheval (Mém. de l’Aead. de midee. Paris 
1863, t. XXVI, p. 215). 
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qu’ils y meurent bientôt après. D’un autre côté, un très-grand 
nombre de faits établissent que le contact d’un cheval, d’un 
chien, d’un chat, d’un chameau galeux, peut développer dans 
l’homme une maladie de la peau qui a beaucoup d’analogie avec 
celle qui lui a donné naissance. 


QUATRIÈME CLASSE 

LES CRUSTACÉS. 

La classe des crustacés comprend tous les animaux articulés et à 
I attes articulées, qui sont pourvus d’un cœur et de branchies, pour 
respirer dans l’eau. Les crabes et les écrevisses forment le type de ce 
groupe; mais on y range un grand nombre d’animaux dont la struc- 
ture est beaucoup moins compliquée et dont la forme extérieure est 
différente. Les derniers crustacés sont même si imparfaits qu’ils ne 
peuvent vivre que fixés en parasites sur d’autres animaux, et que beau- 
coup de naturalistes les ont rangés parmi les vers intestinaux. 

Le squelette tégumentairc des crustacés offre en général une consis- 
tance considérable et une dureté pierreuse dues à la présence d’upe 
grande proportion de carbonate calcaire. On peut considérer cette en- 
veloppe solide comme une espèce d’épiderme qui se détache et tombe 
à certaines époques. On comprend, en effet, la nécessilé de cette mue, 
chez des animaux dont tout le corps est enfermé dans une g.alne solide 
qui, ne pouvant croître comme les organes intérieurs, opposerait à leur 
développement un obstacle invincible, si elle ne tombait au moment où 
elle est devenue trop petite pour les loger commodément. En général, 
les crustacés sortent de leur ancien test sans y occasionner la moindre 
déformation, et, lorsqu’ils le quittent, toute la surface de leur corps est 
déjà revêtue de sa nouvelle gaine; mais celle-ci est très-molle et n’ac- 
quiert la solidité qu’elle doit avoir qu’au bout de quelques jours. 

Les crustacés sont tous ovipares. Les femelles se distinguent en géné- 
ral des mâles par la forme plus élargie de leur abdomen. Après avoir 
pondu leurs œufs, elles les portent pendant un certain temps, suspen- 
dus sous cette partie du corps, ou même renfermés dans une espèce de 
poche formée par des appendices appartenant aux pattes. Quelquefois 
les petits naissent dans cette poche et y restent jusqu’à ce qu’ils aient 
subi leur première mue. En général, les jeunes n’éprouvent pas de vé- 
ritable métamorphose, et acquièrent seulement quelquefois un plus 
grand nombre de pattes. 

M. Milne Edwards divise les crustacés en trois groupes naturels d’après 
la conformation de leur bouche, savoir : 

1° Les csDSTAcÉs HASTicATECbs, dout la bouche est munie de mâchoi- 
res et de mandibules propres à la maslicalion. 

CuiBOUST, Drogues, C* édition. T. IV. — 18 
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2“ Les cnosTAcÉs edceurs, doal la bouche est composée d’un bec tu- 
buleux armé de suçoirs. 

3® Les cBüSTAcÉs xiPHOsDRKs, dout la bouche ne présente pas d’appen- 
dices qui lui appai tiennent en propre, mais qui est entourée de pattes 
dont la base fait l’office de mAchoires. 

Les CRUSTACÉS MASTICATEURS Comprennent le plus grand nombre de ces 
animaux et ceux dont l’organisation est la plus compliquée, M. Milnc 
iüdwards les a divisés en neuf ordres d’après les caractères suivants. 


CRUSTACÉS MASTICATEURS. 


Ayant Insyeux pédou>| 
culé« et nmbilea* et près® i 
que toujours deabran-/ 
chies proprement dites | 
lPodoj?/ttAa/mes) [ 


Les branchies renfermées dans des cavités parti- 1 
culicres, situées de chaque côté du thorax. Près- 1 Dbcapodcs. 
que toujours cinq paires de pattes ) 

Les branchies extérieures. Pattes en nombre va- > stomapodis 
riabte. • j 


Ayant les yeux 
presque tou- 
jours sessiles. 
Point de 
branchies 
proprement 
dites. 


/Les branchiesl 
remplacées 1 
par certaines J 
portions mem-^ 
braneuses des ] 
pattes ou des J 
I fausses pattes, r 


Pattes thora- 
ciques ambu- 
latoires 
{Edrioph- 
thalmes). 


' Pattes thora- 
ciques lamei- 
leuses et nata- 
^ toires {Bran- 
^ chiopodes). 


Ni branchies proprement dites, 
ai organes particuliers, confur- 
més de msiiière à paraître en 
^ tenir lieu. Respiration cutanée 
• {Entomostracés) 


f Appendices 
flabeili* 
formes des 
pattes iho- 
I raciques, 
/servant à U 


Abdomen 
très- I 
développé. ' 

Abdomen 
rudi- 


AapBiPOOBS. 


LABOOiroDts. 
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Corps sans carapace ni | 
enveloppes, en forme de | OsTmiPoais. 
coquille bivalve. ) 


ORDRE DES DÉCAPODES. 


Les crustacés décapodes forment trois tribus distinguées par la con- 
formation de l’abdomen et par la position des ouvertures destinées au 
passage des œufs. 

La première tribu, qui a reçu le nom de décapodes brachyures, 
se compose des crustacés connus vulgairement sous le nom de 
cancres ou de crabes, dont l’abdomen est presque rudimentaire, 
et qui ne sont en apparence composés que d’un large thorax en 
forme de gâteau aplati, portant, à la partie anléricure, les yeux, 
la bouche et les antennes, et renfermant l’estomac, le foie, les 
branchies, le cœur et les organes de la génération qui sont dou- 
bles dans les deux sexes, et qui s’ouvrent par deux ouvertures 
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percées dans le bouclier inférieur. Ils ont cinq paires de pattes, 
dont celles de la première paire se terminent par une forte pince 
très-solide, en forme de main. Les crabes les plus communs sur 
nos côtes sont le crabe commun {Cancer marnas, L.), et le tonr- 
teau ou ponpart (Cancer pagurus, L.), dont la chair est assez es- 
timée; il pèse quelquefois 2 kilog. 500 gram. 

La deuxième tribu, celle des décapodes anomoübes, lient le 
milieu entre les brachyures et les macroures, par leur abdomen 
qui, sans être un organe puissant de natation, comme cela a lieu 
dans la dernière tribu, n’est cependant pas réduit à un état aussi 
rudimentaire que chez les brachyures. On y trouve des animaux 
fortsinguliers, dugenre des pagures, généralementconnussousles 
noms de bernard-l'ermite, de soldat, etc. Ils ont l’abdomen gros, 
contourné sur lui-même et tout à fait membraneux, tandis que 
le reste de leur corps est revêtu d’un tégument crustacé, comme 
à l’ordinaire. Cette conformation, qui rend leur abdomen très- 
sensible et facile à blesser, les détermine à se loger dans la co- 
quille vide de divers mollusques gastéropodes; ils s’y cranapon- 
nent à l’aide de leurs pattes postérieures qui sont courtes, et 
traînent partout avec eux cette demeure, dans laquelle ils peu- 
vent à volonté se retirer en entier. 

Les DÉCAPODES MACROURES qui forment la troisième tribu, se re- 
connaissent au grand développement de leur abdomen qui se 
termine toujours par une grande nageoire composée de cinq la- 
mes disposées en éventail. Ils sont essentiellement nageurs, et 
en frappant l’eau avec leur puissante queue ils se lancent en ar- 
l'ière avec une grande vitesse. Leur corps est allongé et presque 
toujours comprimé latéralement. Ils ont des antennes très-lon- 
gues, et le dessous de leur abdomen est garni de fausses pattes 
natatoires. Nous y trouvons le genre des langoustes et celui des 
écrevisses. 

Les lan^ouBtea sont de très-gros crustacés macroures, carac- 
térisés par deux antennes extérieures très-fortes, beaucoup plus 
longues que le corps tout entier, sétacées, hérissées de poils et 
de piquants, et portées chacune sur un grand et gros pédoncule 
formé de trois articles épineux. Elles ont en outre deux antennes 
intérieures beaucoup plus faibles, mais cependant encore assez 
longues, formées de trois articles, et terminées par deux petites 
branches multi-articulées. Toutes leurs pattes sont monodactyles ; 
seulement celles de la première paire sont plus grosses et plus 
courtes que les autres. La carapace est hérissée de pointes; les 
yeux sont ronds et portés sur des pédoncules étroits, transver- 
saux, qui semblent partir du môme point au milieu du front. 

Ces animaux se tiennent dans les profondeurs de la mer. 
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et se rapprochent des rivages rocailleux dans les mois de mai, 
juin, juillet, pour s'accoupler et déposer leurs œufs. L’espèce la 
plus connue sur nos côtes est la lan^ouate commaBe (Pulinurus 
locusta, Oliv.), qui atteint jusqu’à 50 centimètres de longueur avec 
un poids de 3 à 6 kilogrammes, lorsqu’elle est chargée d’œufs. 
Son test est épineux, garni de duvet, avec deux fortes dents den- 
telées au-devant des yeux. Le dessus du corps est d’un brun ver- 
dâtre ou rougeâtre, et la queue est tachetée de jaunâtre; sa chair 
est très-eslimée. 

Les écreviMM ont les antennes extérieures aussi longues que 
le corps, sétacées, portées sur un pédoncule formé de trois gros 
articles, et les antennes intérieures beaucoup plus courtes, biOdes 
et sétacées. Leur Louche est garnie de six paires de membres 
non développés ou atrophiés, dont ceux de la première paire 
portent le nom de mandibules et ceux de la dernière le nom de 
pieds -mâchoires, à cause de leur conformation plus rapprochée de 
celle des autres pieds, et de leur dentelure intérieure, qui en fait 
de véritables organes masticateurs. Les pieds thoraciques sont 
au nombre de dix, dont ceux de la première paire sont beaucoup 
plus forts que les autres, inégaux, terminés par une forte pince 
osseuse, en forme de tenailles dentelées, dont le mordant exté- 
rieur est fixe et l’intérieur plus petit et mobile. Ces pieds étant 
très-lourds et beaucoup plus gros à l’extrémité qu’à leur point 
d’attache, sont très-sujets à se rompre, principalement un peu au- 
dessus de la seconde articulation, et ils peuvent se reproduire, 
surtout lorsqu’ils sont rompus en cet endroit. On a même cru 
remarquer que, lorsque les pattes sont coupées plus près de l’ex- 
trémité, la partie qui excède le point où doit se faire la reproduc- 
tion tombe avant que celle-ci commence à s’opérer. Les quatre 
dernières paires de pieds sont plus minces et à peu près égales; 
cependant la seconde et la troisième sont encore terminées par 
de petites pinces dont le doigt extérieur est mobile. La quatrième 
et la cinquième paire ne portent qu’un ongle simple, pointu et 
crochu; la carapace est allongée, demi-cylindrique, atténuée en 
avant en un rostre pointu, tronquée en arrière et marquée au 
milieu d’un sillon transversal. L’abdomen est grand, formé de 
six articles, recourbé en dessous, muni de cinq paires de fausses 
pattes servant à la natation, et terminé par cinq grandes lames 
ciliées, dont les deux latérales sont formées chacune de deux 
pièces distinctes, transversales. Leurs yeux sont demi-sphériques, 
et d’un diamètre qui ne dépasse pas celui de leur pédoncule. 

L’écrevirae de mer, OU homard {Astacus mannus, Fabr. ; Cancer 
gammarvs, L.), acquiert jusqu’à 5U centimètres de longueur. 11 se 
tient sur les côtes de l’Océan, de la Manche etde la Méditerranée, 
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dans les lieux remplis de rochers. Sa carapace est unie, terminée 
antérieurement par un rostre pourvu de trois pointes de chaque 
côié; ses pinces sont très-grosses, de nature calcaire, inégales, 
l’une ovale avec des dents fortes et mousses, l’autre oblongue 
avec de petites dents nombreuses. Il est d’une couleur brune- 
verdâlre avec les filets des antennes rougeâtres. Son test devient 
d’un beau rouge parla cuisson, comme ceux de la langouste et 
de l’écrevisse; sa chaires! Irès-estimée. 

L’écreTiasede Tlilire{Astocus fluviatüis, ¥à\)t.\Cancerastacus, L.) 
(/îÿ.929) se trouve dans les eaux douces de l’Europe et du nord 
de l’Asie. Elle se tient ordinairement sous les pierres, dans les 
cavités des herges, et ne 
paraît en sortir que pour 
chercher sa proie. Elle 
vit de mollusques, de 
petits poissons, de lar- 
ves d’insectes et de 
chairs corrompues qui 
flottent dans les eaux. 

Son existence peut se 
prolonger vingt ans et 
au delà, et sa taille aug- 
mente proportionnellement à son âge. Chaque année, vers la ün 
du printemps, elle se dépouille de son te.st, et, quelques jours 
après, la nouvelle enveloppe crustacée est presque aussi solide 
que la précédente et plus grande, quelquefois d’un cinquième. 
C’est aux approches de la mue qu’on trouve dans l’estomac de 
l’écrevisse les deux concrétions calcaires nommées pierres ou 
yeux d'écrevisse; et comme elles disparaissent peu après, à mesure 
que le nouveau test se durcit, on croit avec fondement qu’elles 
servent à sa reproduction (I). 

Les plus belles pierres d’écrevisse nous viennent d’Astrakan, 
sur la mer Caspienne. Pour se les procurer, on met les écrevisses 
pourrir en tas, ou mieux on les pile grossièrement et on les agite 
dans l’eau alln d’en séparer les pierres qui tombent au fond. On 
lave ces pierres et on les fait sécher. 

Les pierres d’écrevisse sont formées de couches concentriques 



Fig. 929. — Écrevisie de mière. 


(I) J’ajoute à cette raison l’observation que les pierres d’dcrevisse plongées dans 
l’eau bouillante prennent une couleur rosée qui est une dégradation de la couleur 
ronge que leur test acquiert par le même moyen. Souvent, cependant, la pre- 
mière, an lieu d’être rosée, est violette, bleue on verd&tre ; mais J’attribue cet 
elTet 1 ce que, la plupart du temps, on sépare les pierres d’écrevisse de l’animal 
par la putréfaction de celui-ci, et que cette opération doit nécessairement influer 
sur la matière colorante contenue dans les pierres. 
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superposées; elles sont convexes d’un côté, creuses de l’autre, 
avec un rebord saillant tout autour, ce qui leur donne une sorte de 
ressemblance avec un œil, et leur a valu le nom vulgaire d’yeux 
d’écrevisse. Leur diamètre varie de 9 à d8 millimètres, et leur poids 
de 0 à 15 décigrammes. Elles sont formées de couches concen- 
triques de carbonate de chaux, dont les parties sont liées à l’aide 
d’un mucus animal. On les emploie comme absorbantes en pas- 
tilles, et comme dentifrices en opiat. 

On dit qu’on fabrique de fausses pierres d’écrevisse. Quoique 
je n’cnaie jamais vu, il me semble qu’il doit être facile de recon- 
naître les véritables, en raison delà difficulté d’imiter leur texture 
lamelleuse, jointe à leur aspect éclatant, qui a quelque chose de 
la porcelaine sans en avoir la transparence. De plus, les véri- 
tables pierres d’écrevisse se dissolvent dans le vinaigre, et lais- 
sent à leur place une matière gélatineuse qui garde leur forme. 

Sous le nom vulgaire de crevettes, on connaît plusieurs es- 
pèces communes sur les côtes d’Europe et recherchées comme 



aliment; c’est la crevette proprement dite {fig. 930, ou la soli- 
coque {Palcemon squilla, Fabr.), le bouquet ou porte-scie (Palæmon 
serrattis, Fabr.) 


OBDBE DES ISOPOOES. 

Cloporte. 

Oniscus asellus, L. ; Oniscus murarius et Oniscus asellus, Cuv. 
{fig. 931) Crustacé isopode grisâtre, aplati, ovalaire, convexe en 
dessus, concave en dessous. Son corps est formé de quatorze ar- 
ticles, en y comprenant la tôle ; celle-ci porte deux yeux granu- 
lés, deux grandes antennes à sept ou huitarticles, deux mandibules 
sans palpes et trois paires de mâchoires; les sept articulations 
qui suivent la tôte portent chacune une paire de pieds terminée 
par un crochet simple; les cinq qui viennent après supportent 
des écailles membraneuses sous lesquelles sont déposés les œufs 
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dans la femelle, et les organes respiratoires dans les deux sexes; 
le dernier anneau porte deux appendices plus ou moins allongés 
qui laissent suinter, quand on y touche, une humeur gluante 
dont on ignore Tusage. La femelle garde ses œufs sous les écailles 


Fig. 9Zl, Cloporte. Fig. 932. — Armadille. 

delà queue et entre les pattes; ils y éclosent, et les petits ne 
paraissent au jour qu’avec la forme qu’ils conservent toute leur 
vie ; seulement ils n’ont que dix ou douze pattes et changent 
plusieurs fois de peau. 

Le cloporte habite les caves et les autres lieux humides de nos 
maisons. On l’emploie le plus habituellement à l’état récent pour 
les préparations magistrales, et on le prend à mesure du besoin. 
Il passe pour diurétique, et peut l’ôtre en effet, en raison des 
particules salpètrées au milieu desquelles il vit, et qui s’attachent 
à son corps. On peut aussi employer l’espèce des bois, qui est 
peu différente de celle des caves. Quant aux cloportes que l’on 
trouve desséchés dans le commerce, et qui viennent surtout 
d’Italie, ce sont des armadüles {Oniscus armadilloy L.) {fig. 932), 
qui diffèrent des cloportes par leur corps poli, brillant, très- 
convexe, susceptible de se rouler en boule lorsqu’on les touche, 
et ayant les appendices de la queue à peine distincts. La poudre 
de cloporte entre dans les pilules balsamiques de Morton. 

C’est aux crustacés isopodes que l’on rapporte les animaux 
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fossiles auxquels on a donné le nom général de triiobite*, qui 
devaient cependant différer des isopodes que nous connaissons 
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par des pattes membraneuses propres à la natation. C’est seu- 
lement dans les couches de sédiment les plus anciennes du 
globe, composant les terrains dits cambriens et siluriens, et prin- 
cipalement dans les schistes argileux, que l’on trouve des tribolites. 
C’est à peine si l’on en rencontre quelques traces dans le terrain 
houiller : ils avaient tous cessé d’exister avant l’apparition des 
premiers animaux vertébrés. 

ORDRE DES LINGATOLES. 

Les lingatules {fig. 933) ont été prises pour des helminthes 
jusqu’au moment où M. Van Beneden étudia leur développement 
et proposa de les classer à la suite des crustacés cyclopigènes. 


CINQUIÈME CLASSE 

LES CIRRIPÈDES. 


Les cirripèdes forment la cinquième classe des annelés articulés : 
ils comprennent les bilanes {fig. 934) et les anatifes (/Ip. 933). 
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« Les annélides, dits aussi vers à sang rouge, ont leur sang générale- 
ment coloré en rouge, comme celui des animaux vertébrés, et circu- 
. lanl dans un système double et clos d’artères et de veines, lis respirent 
par des organes qui tantôt se développent au dehors, tantôt restent à 
la surface de la peau ou s'enfoncent dans son intérieur. Leur corps, 
plus ou moins allongé, est toujours divisé en anneaux nombreux, dont 
le premier, qui se nomme tête, est à peine différent des autres, si ce 
n’est par la présence de la bouche et des principaux organes des sens. 
Jamais ces animaux n’ont de pieds articulés; mais le plus grand nom- 
bre portent, au lieu de pieds, des soies ou des faisceaux de soies roides 
et mobiles. Ils sont généralement hermaphrodites, et quelques-uns ont 
besoin d’un accouplement réciproque. Leurs organes de la bouche 
présentent tantêt des mâchoires plus ou moins fortes, tantôt un simple 
tube; ceux des sens extérieurs consistent en tentacules charnus et en 
quelques points noirâtres que l’on regarde comme des yeux, mais qui 
n’existent pas dans toutes les espèces. » 

Cuvier a divisé la classe des annélides en trois ordres, d’après les 
différences observées dans leurs organes respiratoires. 

OBOSE DES TCBiCOLES. 

Les premiers ont des branchies en forme de panaches ou d’arbus- 
cules, attachées à la tête ou sur la partie antérieure du corps, dont la 
partie postérieure est renfermée dans un tube solide qui leur sert d’ha- 
bitation; aussi leur donne-t-on le nom de tübicoles. Les uns, comme 
les serpules, habitent un tube calcaire homogène, résultant probable- 
ment de leur transsudalion, comme la coquille des mollusques, mais 
auquel ils n'adhèrent point par des muscles ; d’autres se construisent 
un tube en agglutinant des grains de sable, des fragments de coquilles, 
ou des parcelles d'argile, au moyen d’une membrane qu'ils transsudent * 
* sans doute aussi (par exemple les lérébelles); d'autres enfin ont un tube 
entièrement membraneux ou corné. 

. OBDBE DES DOB5IBRANCBE5. 

Les annélides du second ordre ont sur la partie moyenne du corps, ou 
tout le long de ses côtés, des branchies en h)rme d’arbres, de houppes, 
de lames ou de tubercules. On leur a donné le nom de dobsibranches. 

Ils habitent dans la vase ou nagent librement dans la mer. Tel est l’aré- 
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nicole des pêehears, trôs-commuD dans le sable des bords de la mer, 
où les pûcheurs vont le chercher pour s’en servir comme d’appât; il est 
long de 30 centimètres, de couleur rougeâtre, avec treize paires de 
branchies. 

OBDBE DES ABRANCHES. 

Les annèlides du troisième ordre n’ont pas de branchies apparentes, 
et respirent, ou par la surface de la peau, ou par des cavités intérieures. 
On les nommes abbancbes, et on les divise en deux familles, suivant 
qu’ils sont pourvus de soies ou que leur corps est entièrement nu. Les 
premiers, sous le nom d’ABBANcnes sétigères, comprennent les lombrics 
et les naîdes; les autres, nommés abbancbes ncs ou bibodinés, renfer- 
ment les sangsues, dont nous nous occuperons plus particulièrement. 


Ver de terre, ou Eiombric. 

Lumbricus terrestris, L., annélide abranche séligôre, dépourvu 
d’yeux, de tentacules et de cirrhes. Il a le corps mou, rouge, 
cylindrique, quelquefois long de 30 centimètres, composé de 
plus de cent vingt aiineaux contractiles, et muni en dessous de 
huit rangées de petites pointes, à l’aide desquelles il rampe sur 
la terre. 11 est hermaphrodite avec rapprochement d’individus. 
Un bourrelet ou renflement placé vers le tiers antérieur du corps, 
sensible surtout au temps de l’amour, sert à deux individus à se 
Axer l’un ù l’autre pendant la copulation. Les œufs descendent 
entre l’intestin et l’enveloppe extérieure, jusqu’autour du rectum 
où ils éclosent, les petits sortant vivants par l’anus (Montègre). 
Léon Dufour dit au contraire que les lombrics font des œufs 
analogues à ceux des sangsues. 

Le ver de terre perce en tous sens l’humus humide dont il avale 
beaucoup. Il mange aussi des racines, des fibres ligneuses, des 
parties animales, etc. Au mois de Juin, il sort de terre la nuit, 
peur s’accoupler. 

Le ver de terre était employé autrefois en pharmacie pour pré- 
parer une huile médicinale par décoction. Cette composition est 
complètement tombée en désuétude. 

AanélldeB hlrndlnés (I). 

Les annélides qui composent la famille des birudinés ont le 
corps nu, très-rarement appendiculé, contractile, formé d’un 

(1) De hirudo, sangtiie. Cette famille répond au genre hirudo de Linné. Jus- 
qulei tous les auteurs ont écrit hirudinéit; mais le genre féminin ayant été af- 
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Uès-grand nombre d’anneaux, et terminé à chaque extrémité par 
une ventouse dilatable et préhensible. La ventouse buccale est 
étroitement unie avec le corps ou en est séparée par un étran- 
glement. La bouche, située dans la ventouse antérieure, avec ou 
sans mâchoire, est quelquefois munie d’une petite trompe cylin- 
drique et extensible. Les mâchoires sont au nombre de trois, 
rarement de deux, dcnticulées ou non; des points oculaires, au 
nombre de deux à dix, sont placés à la partie supérieure de la 
ventouse buccale. La ventouse anale est simple, nue, rarement 
armée de petits crochets, tantôt oblique, tantôt exactement ter- 
minale. Les branchies sont nulles. 

A. Moquin-Tandon, auquel on doit une excellente monographie 
des hirudinés(l), les a partagés en quatre sections, de la manière 
suivante : 

1. Corps à anneaux très-distincts, opaque, à sang rouge. Ven- 
touse buccale unilabiée : Albioniens. 

2. Corps à anneaux très-distincts, opaque, à sang rouge. Ven- 
touse buccale bilabiée : Bdelliens. 

3. Corps à anneaux peu distincts, transparent, à sang incolore : 
Siphoniens. 

4. Corps sans anneaux distincts, transparent, à sang incolore : 
Planériens. 

2' section. Hirüdinés bdelliens. Les annélides de celte section 
comprennent la sangsue officinale, et les genres qui s’en rappro- 
chent le plus. Ils ont le corps généralement opaque, composé 
d’anneaux plus ou moins distincts ; la ventouse buccale n’est 
pas séparée du corps par un étranglement : elle est en forme de 
bec de flûte et bilabiée ; leur sang est rouge, et leurs œufs sont 
multiples. A. Moquin-Tandon les divise en sept genres, de la 
manière suivante : 


MAcboires . 


I nulles 

deux 

! rudimentaires. 

pins ou moins 
développées, 
y Denticules 


ubtus. . 
pointus 
nuis.. . . 


peu nombreux, 
très-nombreux. 


1. Néphélis. 

2. Branchiobdelle. 

3. Trochète. 

4. Aulastome. 

5. Hæmopis. 

C. Sangsue. 

7. Limnatis. 


I. Sranchiobdelle de l’écrevlaae. Cet annélide est le plus 
petit de tous les hirüdinés. On le trouve sur les branchies de 


Tecté, d’un accord unanime, aux familles du règne végétal, et le masculin à celles 
du règne animal (édentés, cétacés, gallinacés, crustacés, etc.), j'ai cru pouvoir 
écrire hirüdinés. Ce nom n’est d'ailleurs, en effet, qu’un des adjectifs du nom de 
classe annélides, auquel il peut être nécessaire de le joindre. 

(I) Moquin-Tandon, Monographie de la famille des Hirudinées, Paris, 1846, 
I vol. in-8», avec un atlas de 14 planches coloriées. 
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l’écrevisse ; il marche à la manière des chenilles arpenteuses ; il 
a le corps un peu transparent. Il construit, pour ses œufs, une 
capsule pédiculée qu’il fixe aux branchies de l’écrevisse. 

2. IVéphélis octoeulée OU «ang^sae vulgaire {fig- 936). — 
Hirudo octoculata, Bergm. ; — Hirudo vulgaris, Mull. ; — Erpob- 
della vulgaris, Lam. ; — Nephelis tessulata, Savigny ; — Nepbelis 
vulgaris, Moquin. 

Corps allongé, assez déprimé, rétréci graduellement en avant, 

composé de 96 à 99 anneaux égaux, 
très-peu distincts, portant les orifices 
sexuels entre le 30' et le 32' anneau 
et entre le 34' et le 33*, ces orifices 
étant situés non sur les anneaux, 
mais dans leurs intervalles. — Ven- 
touse antérieure peu concave, à lèvre 
supérieure formée de trois segments, 
le terminal grand et obtus. — Points 
oculaires très-distincts, au nombre 
de huit, les quatre antérieurs dispo- 
sés en croissant sur le premier seg- 
ment, les quatre postérieurs rangés 
sur les côtés du troisième segment 
{fig. 937). Dans l’état d’extension de 





Fig. 936. — NephéUs oclo«alé« (*}. 


Fig. 9J7. Fig. 938. 

Puiuti oeuitiref. Poiati ocuUirei. 


Fig. 939. 
Œsophtge. 


la lèvre supérieure, la disposition des points oculaires change et 
devient telle que la représente la figure 938. — Bouche grande, 
mâchoires nulles, œsophage à trois plis {fig. 939). — Estomac 
tubulaire, droit, sans brides ni poches latérales ; intestin et 
rectum semblables, à peine distincts de l’estomac. — Anus assez 
grand, semi-lunaire, très-apparent, placé sur le côté dorsal du 
dernier anneau. — Ventouse anale moyenne, obliquement ter- 
minale. 

Cet annélide habite l'Europe, dans les fontaines, les ruisseaux 
et les fossés qui contiennent de l’eau. Il ne peut quitter l’eau 
sans mourir au bout de quelques minutes. Il ne se contracte pas 

(*) A. d’aprci Iloquin-TandoD, Atlas de la Afonographie des hirudinées. — B, la même, 
d'aprèf VAtlas du Vietionnaire des seie.iees naturelles. 
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en olive comme les sangsues; mais roule son corps à peu près 
comme les lombrics. Il ne peut sucer le sang d’aucun animal 
vertébré, la nature lui ayant refusé les organes propres à enta- 
mer la peau. 11 se nourrit de planaires, de monocles et d’ani- 
maux infusoires^. On en connaît un grand nombre de variétés 
distinguées par leurs couleurs. Il est tantôt d’un brun noir et 
presque opaque, tantôt rougeâtre, couleur de chair, cendré gris, 
ou verdâtre. Quand la couleur n’est pas trop obscure, on voit, 
à travers la peau, le vaisseau abdominal et les deux vaisseaux 
latéraux, ainsi que leurs branches (raversales. Il dépose ses cap- 
sules depuis le mois de mai jusqu’au mois d’octobre, sur des 
plantes aquatiques ou sur des corps solides submergés. La ma- 
nière dont se forment ces capsules est très-singulière. De même 
que les lombrics, les birudinés sont androgynes, mais ont be- 
soin du rapprochement de deux individus pour devenir féconds. 
Dans les néphélis, particulièrement, l’organe mâle est situé en- 
tre le 31“ et le 32“ anneau, et l’organe femelle entre 34“ et le 35“. 
Au temps de l’amour, cette partie du corps, qui porte le nom 
de ceinture (1), se gonfle et se couvre d’une matière visqueuse 
servant à l’adhérence des individus. Deux individus se rappro- 
chent ainsi ventre à ventre et en sens inverse, de 
telle sorte que l’organe mâle antérieur de l’un 
correspond à l’organe femelle postérieur de l’au- 
tre. Après la fécondation, la ceinture se gonfle 
encore plus en son milieu, se rétrécit à ses extré- 
mités, et exsude, par toute sa surface, une ma- 
tière visqueuse qui se condense en une capsule 
ovoïde (fig. 940). Lorsque celte capsule est for- 
mée, la sangsue la remplit d’une matière gélati- 
neuse, demi-transparente, dans laquelle aucun 
germe n’est encore visible; puis elle cherche à 
s’en séparer. A cet effet, elle se fixe par sa ven- 
touse anale, rétrécit fortement toute la partie de 
son corps comprise dans la capsule et antérieu- 
rement, et en sort à reculons, au moyen des mouvements 
qu’elle imprime â ses anneaux. Aussitôt qu’elle a quitté la cap- 
sule, les deux ouvertures se ferment, et l’on voit à leur place un 
épaississement brunâtre qui tombera plus tard, comme un 
opercule, pour laisser sortir les jeunes sangsues. 

D’après Moquin-Tandon, chaque néphélis peut produire suc- 
cessivement cinq à huit capsules pareilles; mais je ne puis ad- 

(I) La ceinture comprend un plus grand nombre d’anneaux que ceux qui sé- 
parent les organes sexuels ; dans la néphélis octoculée, la ceinture comprend 15 
à 17 anneaux, dont Savant l’ouverture de l’organe m&le et 9 après. 



Fig. 940. 
Ceinture. 
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mettre qu’on dise qu’elle les ponde, tant leur formation diffère de 
la ponte d'un œuf proprement dit. 



Fig. 941. — Œuf»C). 


Les capsules de néphélis sont longues de 4 à 6 millimètres, lar- 
ges de 3 à 4. Rayer les a représentées comme étant parfaitement 



Fig. 942. Trochète verditre. Fig. 943. — Estomac Fig. 4L44. 

de la trochète verd&tre. Trochète 

verdâtre. 


ovoïdes {fg. 941), et Moquin comme étant aplaties et ayant les 
bords irréguliers etsinués. L’enveloppe en est transparente, de 

(*) A, capsule de néphélis fortement grossie, dans laquelle les ovules ne sont pas encore 
visibles. — It, autre capsule dans laquelle trois ovules sont visibles. — C, autre capsula 
contenant plusieurs petites sangsues déjà développées. 
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nature cornée, d’abord assez claire, puis d’une couleur jaune 
ou roussâlre. Elle est enduite d’une humeur visqueuse qui la 
fait adhérer aux corps sur lesquels elle a été déposée. Aux deux 
extrémités du grand diamètre, on voit une petite callosité brune, 
l’une ronde et déprimée, l’autre saillante et formant quelquefois 
une sorte de pédicule. On sait que ces capsules avaient d’abord 
été prises par Linné pour un insecte bémiptère aquatique qu’il 
avait désigné sous le nom de Coccus aquaticus, et que c’est Berg- 
mann qui lui en a fait connaître l’origine et l’espèce. 

3. Trochète verdâtre, Trocheta subviridis, Dulrochet {/ig. 942). 
Corps allongé, déprimé, très-extensible (t), composé de 140 an- 
neaux fort étroits, inégaux, peu distincts, portant les orifices 
sexuels enire le 32' et le 33' et entre le 37' et le 38' anneau. — 
Ventouse orale très-concave, à lèvre supérieure formée de trois 
segments, dont le terminal est grand et obtus. — Points ocu- 
laires apparents, les quatre anterieurs disposés en croissant sur 
le premier segment, les quatre autres rangés en lignes trans- 
verses, sur les côtes du troisième segment (fig. 942, A). Bouche 
grande, offrant trois mâchoires très-petites, tranchantes, non 
édenticulées. — Œsophage allong, tubulaire, à trois plis, — 
Estomaq^ tubulaire, membraneux, divisé par quatre replis inté- 
rieurs, en cinq compartiments placés bout à bout {/ig. 943). — 
Intestin dilaté en avant, séparé de l’estomac et du rectum par 
des replis semblables aux précédents. — Anus très-grand et très- 
apparent, ouvert sur 1e dos du dernier anneau. — Ventouse anale 
moyenne, obliquement terminale. 

La trochète verdâtre a le dos d’un gris olivâtre un peu ve- 
louté, avec deux bandes longitudinales noirâtres, peu apparen- 
tes, rapprochées de là ligne médiane. Le ventre est un peu plus 
pâle que le dos, sans bandes ni taches. Il y en a plusieurs va- 
riétés dont une brune, une d’un rouge brun très-vif, et une 
couleur de chair, toutes trois sans bandes. A l’époque de la 
reproduction, la ceinture se gonfle beaucoup (fig. 944), et pa- 
raît plus pâle que le reste du corps; elle commence nu 23' an- 
neau, et en comprend 18. La trochète forme ses capsules comme 
les néphélis et en sort de la môme manière. La capsule isolée est 
d’un brun foncé, assez épaisse, non transparente, pointue aux 
deux extrémités, longue de 9 à 14 millimètres, large de 6 à 8. 

Les trochètes habitent les rigoles des prairies, les petites 
sources, et, dans les lieux humides, des canaux souterrains où 

à 

elles poursuivent les lombrics qu’elles dévorent. Elles sortent 
également de l’eau pour déposer leurs capsules, comme la 

(I) Fortement tendu, il peut acquérir jusqu’à 20 centimètres de longueur. 
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plupart des autres genres. Elles sont impropres à la succion. 

■4. Aalastome vorace, Aulastoma gula, Moq-Tand. — Hirxtdo 
sanguisuga, Muller. — Hh'udo vorax, Johns. — HcemopU nigra. 



Pig. 945. — AuUetome yorace {*). Fig, 948. — Mâchoire (*•*), I 


Sav. — Pseudobdella nigra, Blainv. — Hirudo vorax, Biizard (1). 
Pseudobdella nigra , Blainville. Corps allongé, se coutracranl 
difficilement en olive, composé de 95 anneaux très-distincts et 

(J) Huzard, Jour», pharm., t. XI, pl. I, flg. 5, 6, 7, 12, et pl. II, fig. IG. — 
La description et l'.inatomie de Vhiriuio vorax, faites par M. Huzard fils, sont 
très ezactes ; seulement il faut remarquer que le nom de sangsue de chevai, 
faussement donné dans le commerce à cet annélide, est cause que H. Huzard 
l’a d’abord confondu avec un ou deux antres anuélides, qui sont VHæmopis san- 
guùorba, Sav., et une variété noire de la sangsue médicinale. 

(*) A, d’tprès l’tllai de Hoquia-Tendoo. — B, d'tpcés l’itUi du Dictionnaire des 
leienees naturelles, 

('*) a, lèvre supérieure vue en dessous ; d, d, d, mèchoires ; e, e, e, gros plis œsophagiea 
placés en arrière des mlcboires; f, f, f, f, petits plis oesophagieos. 

(*") Une mielioire conaidérablemeot grossie, garnie de ses denticules. 
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égaux [fig. 945), portant les orifices sexuels entre le 24' et le 
25' anneau, et entre le 29' et le 30'. Points oculaires au nom- 


bre de 10, disposés, comme dans la sangsue offi- 
cinale, sur une ligne elliptique, les quatre posté- 
rieurs plus isolés et plus petits {fig. 946). Ventouse 
antérieure peu concave, à lèvre supérieure avancée 
en demi-ellipse. Bouche grande, pourvue à la gorge 
de trois mâchoires égales, très-petites, ovales, non 
comprimées, à denticules peu nombreux, distincts 
et émoussés {fig. 947 et 948). — Œsophage en 
forme de sac. oblong (fig. 947 et 940), sillonné par 
douze plis longitudinaux. — Estomac ayant la 
forme d’un long tube à peine marqué de légers 
renflements, muni intérieurement de deux appen- 
dices très-étroits, en forme de cæcums, et terminé 
par une sorte d’entonnoir (f) qui s’ouvre dans l’in- 
testin (1). — Anus semi-lunaire, très-apparent. — 
Ventouse anale assez petite, obliquement terminale. 

L’aulastomé vorace habite dans toute l’Europe et 
est commune dans les étangs de Gentilly, à la porte 
de Paris. Elle est d’un brun noir foncé ou d’un 
noir olivâtre uniforme, velouté, marqué çà et là de 
quelques points noirs peu apparents. Le ventre est 
olivâtre, quelquefois cendré ou jaunâtre, le plus 
souvent sans taches, toujours plus clair que le dos. 
Les ventouses sont très-lisses en dessous, l’anté- 
rieure médiocrement grande, très-dilatable. Ven- 
touse anale petite, d’un gris d’ardoise, surtout 
quand elle se dilate. 

Les aulastomes sont demi-terrestres; elles sortent 



fréquemment de l’eau et vont se cacher sous les 
pierres qui sont autour des mares et des étangs. **'’ *** 


Elles aiment beaucoup les lombric qu’elles avalent 
tout entiers avec une grande voracité; elles peu- 
vent les prendre par la moitié du corps et les en- 
gloutir en une seule fois, les deux moitiés rappro- 
chées, ou bien elles les coupent par morceaux, 



lorsqu’ils sont trop volumineux. Elles avalent de «o. 

^ , , r ... Cocon. 

même les nais, les larves aquatiques, les petits pois- 


(II Dans les embryons le tube de l’estomac est lobd sur toute sa longueur, et 
les deux appendices inférieurs sont de véritables poches, comme dans les heemo- 
pis et les sangsues. 


(*) a. orifice de la veotouie buccale ; ic, u'iophage ; ci, estomac ; e, e, appendices filifor- 
mes de l'estomac ; fg. intestin ; A, rectum. 

Gl’Ihouiit. Drogues, 6' édition. T. IV. — 19 
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sons, les néphélis, les trochèles, les sangsues, et même les in- 



VhœmopU sanguUuga (**]. 



(*) Yâriété olivâtre. — B. Variété feave. 

(*') 6c. Œiophage ; cd, premier compartimeut stomacal ; dee, aecood compartiment ; 

troisième, quatrième diiième compariimeoU ; hkk^ oosième et dernier compariiment ; 

ik, ik^ ses deux grandes poches en forme de cæcums; m, son entonnoir; no, intestin ; o/t. 
rectum ou cloaque. 

{***) A, mâchoire trèi-grosae ; B, portion de mâchoire considérablement grossie, présentant 
sa carène de plusieurs denticules placés sur elle comme à cheval. 
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dividus de leur propre espèce. Elles ne peuvent mordre la peau 
humaine. Elles déposent dans la terre humide des cocons à 
tissu spongieux, très-lâche, semblables à ceux des sangsues, 
mais un peu plus petits (fig. 955). 

5. n<emopla chevaline, Hcemopis sanguisuga, Moq. Tand. — 
Hirudo sanguisorba, Lam. — Hæmopk sanguisorba, Sav. — Hip- 
pobddla sanguisuga, Blainv. {fig. 951). 

Corps allongé, composé de 95 à 97 anneaux égaux, peu dis- 
tincts, portant entre le 24* et le 25' l’organe mâle, et entre 
le 29' et le 30' l’organe femelle. — Ventouse orale peu con- 
cave, à lèvre supérieure très-avancée, formée de 3 segments, — 
10 points oculaires disposés sür une ligne elliptique (/îÿ. 953), 
de la même manière que dans l’aulastome et dans la sangsue 
officinale. — Bouche grande; 3 mâchoires égales, petites, ovales, 
non comprimées, à denticules peu aigus {fig. 954). — Œso- 
phage très-court communiquant sans étranglement à la première 
et à la seconde poche de l’estomac {fig. 952), dont les autres 
poches sont séparées par des étranglements, et de plus divisées 
en deux lobes principaux; la dernière poche est très-grande et 
terminée par deux sacs qui se prolongent jusqu’à l’extrémité 
du corps; l’intestin est tubulaire et terminé par un rectum .court 
et ovoïde. — Anus petit, arrondi, à peine visible. — Ventouse 
anale assez grande, obliquement terminale. 

L’hæmopis chevaline a le dos roussâlre ou olivâtre, avec ou 
sans rangées de petites taches noirâtres ; les bords sont à peine 
saillants, avec une bande étroite orangée, jaunâtre ou brune 
rougeâtre, rarement de la couleur du dos; le ventre est d’un noir 
d’ardoise ordinairement plus foncé que le dos (1). Ventouses lis- 
ses, l’antérieure peu grande, l’anale de moitié plus grande que 
l’autre, mince et de la couleur du ventre. A l’époque de la repro- 
duction, la ceinture est assez marquée; elle commence au 23' an- 
neau et finit au 37' ou 38'. Les cocons sont ovoïdes, plus petits et 
plus courts que ceux de la sangsue médicinale (fig. 955). 

L’hæniopis chevaline habite les eaux vives de l’Europe, princi- 
palement en Espagne et en Portugal. Elle est très-abondante 
aussi sur tout le littoral de l’Afrique. Elle suce le sang des verté- 
brés ; mais, ne pouvant attaquer que leurs membranes muqueuses, 
elle s’introduit dans le pharynx et les fosses nasales des chevaux, 

(1) On en connaît un certain nombre de variétés, dont une, fauve, a le dos avec 
six lignes longitudina'es interrompues, ou formées de petites taches noirâtres, les 
bords orangés et le ventre gris foncé (fig. 951, B); une autre olivâtre, ayant le 
dos et le ventre vert-olive, sans aucune tache et les bords Jaunâtres (fig. 951, A) ; 
une autre noire, ayant le dos noir olivâtre, unicolore; les bords semblables et ie 
ventre un peu plus foncé ; une quatrième irés-noire, dont le dos est très-noir, 
unicolore, les bords â jièine plus clairs et le ventre olivâtre foncé ; etc. 


Digilized by Google 



292 


LES ANNÉLIOES. 


des bœufs, des chameaux, de l’homme même, et les tourmente 
cruellement. Elle est longue de 8 à 10 centimètres et large.de 10 
à 15 millimètres. 

6. Sangaue médicinale, Hirudo medicinalis, L. Le corps d’une 
sangsue médicinale, dans un état d’extension moyenne, est al- 
longé, plus convexe du côté du dos que de celui du ventre, qui 
est déprimé ou un peu aplati; il s’atténue sensiblement en avant 
et beaucoup moins en arrière où il est arrondi : il en résulte 
que sa plus grande épaisseur est vers le tiers ou le quart posté- 
rieur; mais il peut devenir presque linéaire par une grande exten- 
sion, de même qu’il prend la forme d’une olive ou d’une amande, 
dans sa plus grande contraction.- La facilité avec laquelle la sang- 
sue médicinale prend cette forme, surtout quand on la comprime 
modérément en tous sens, dans le creux de la main, est à la fois 
un caractère spécifique propre à la faire reconnaître et un indice 
de bonne santé. 

Le corps d’une sangsue est composé de 95 anneaux égaux, 
bien distincts, saillants sur le côté. L’extrémité supérieure est 
terminée en une pointe obtuse, et présente, du côté de la face 
ventrale, un oriQce ovale et oblique, dit ventouse buccale, couvert 
supérieurement par trois segments ou anneaux incomplets (non 
compris dans le nombre des anneaux du corps), qui en consti- 
tuent la lèvre supérieure ; tandis que la lèvre inférieure est formée 



Fig. 956. Fig. 957. Fig. 958. 'Fig. 959. 

Points oeuiftires. Ventouse. Ventouse buccale ou* Coupe loogitudinate d*uoe 

verte pour montrer mâchoire isolée, eoosi* 

les trois mâchoires. dérsblemeot grossie, 

montrant les deoticules 
qui la couronnent. 

par le premier anneau complet du corps, sans qu’il y ait aucun 
étranglement marqué au-dessous. Les points oculaires sont au 
nombre de dix, dont six rapprochés sur le premier segment de 
la lèvre supérieure, deux sur le troisième segment et deux sur le 
troisième anneau : les quatre points postérieurs sont plus petits 
que les autres {fig. 956). Le fond de la ventouse présente trois 
petites fentes disposées en étoile {fig. 957), au fond desquelles se 
trouvent trois mâchoires égales, grandes, bombées, dont le som- 
met est hérissé dcdcnticulcs très-nombreux et très-aigus (/îÿ. 958 
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et 959). Le tube digestif sera décrit plus tard. L’organe mâle est 
situé entre le 2i' et le 25* anneau, et l’organe femelle entre le 29' 
et le 30'. L’anus est très-petit et à peine visible. La ventouse 
anale est moyenne, obliquement terminale. 

L’utilité incontestable des sangsues, pour le traitement d’un 
grand nombre de maladies ; la grande consommation qu’on en 
fait toujours, malgré l’abandon presque complet de la doctrine 
physiologique ; leur prix élevé, enfin la nécessité pour le phar- 
macien de ne rien ignorer d’important dans ce qui regarde la 
vie, les fonctions, les maladies, la reproduction et la conservation 
de ces précieux annélides, m’engage à les considérer ici sous ces 
divers points de vue. Ce que je vais en dire sera tiré en partie de 
l’excellente monographie qu’en a publiée Moquin-Tandon (1). 

Système cutané. La peau des sangsues est molle, extensible 
dans toutes ses parties et adhérente aux couches musculaires 
sur lesquelles elle repose; elle se compose de trois parties, qui 
sont : Vépiderme, le pigment et le de7'me. 

'L’épidei'jne est mince, lisse, transparent, blanchâtre et unico- 
lore. Il se renouvelle à des intervalles de temps très-rapprochés, 
s’il faut en juger par le nombre et la fréquence des dépouilles 
que l’on trouve dans l’eau où l’on conserve les sangsues en capti- 
vité. Ces dépouilles ont été prises, par la plupart des auteurs, 
pour des mucosités exsudées du corps des sangsues, et qui leur 
causaient une grande mortalité en corrompant l’eau; mais j’ai 
montré que ces prétendues mucosités étaient l’épiderme même 
de l’annélide, sur lequel on observe très-facilement l’impression 
de ses anneaux (2). 

« Cet épiderme se détache d'abord de l’extrémité antérieure, et lu 
sangsue en sort comme d'un fourreau, en le repoussant peu à peu 
vers l’autre extrémité. Souvent même cette enveloppe forme anneau 
nu milieu du corps de la sangsue et paraît l’étrangler. Cet épiderme, 
détaché de tout le corps, adhère encore quelque temps à l’extrémité 
postérieure ;la sangsue le traîne avec elle en nageant, et paraît éprou- 
ver un vif senlimeul de douleur, lorsqu’on l’en détache brusquement. 
Ainsi celte mucosité qui nage dans l’eau, au lieu d'étre le produit 
d’une exsudation morbide des sangsues, est le résultat d’une fonction 
inhérente à leur constitution. Seulement il est probable que cette 
fonction ne s’accomplit pas aussi facilement dans les conditions où 
nous plaçons les sangsues que dans l’état de nature, et que plusieurs 
y succombent. Déjà plusieurs pharmaciens, sans s’élre rendu compte 

(1) Moquin-Tundon, Monographie de la famille des hirudinées. Paris, I81G, 
avec atliisde H planclies gravées et coloriées, 

(2) Guibourt, Journal de chimie médicale, 1832, p. 611. Ântérieureoient, cc- 
pendaut, Carena avait fait la même observation. 
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de la nature de ces débris, mais pensant qu'il importait aux sangsues 
d’en être débarrassées, ont proposé de mettre dans i'eau de la mousse, 
du sable de rivière, ou difTércuts corps durs, dont le rrottemenl en 
facilittlt la séparation, x 

'L& pigment est situé sous l’épiderme; il est traversé probable- 
ment par les extrémités nerveuses qui viennent s’épanouir à sa 
surface, car il possède une sensibilité très-vive; examiné au mi- 
croscope, il paraît formé d’un tissu granuleux peu épais et di- 
versement coloré. Dans la sangsue médicinale, sa couleur est 
toujours plus foncée sur le dos que du côté du ventre. 

Le derme est la partie la plus épaisse de l’enveloppe cutanée; 
il reçoit des ramiQeations nerveuses, ainsi que des petits vais- 
seaux sanguins dont une grande partie le traver-sent pour aller 
former une sorte de réseau à sa surface ; à des intervalles égaux, 
le derme s’amincit, devient peu apparent, et présente con)me des 
interruptions circulaires très-étroites. Ces solutions de continuité 
imparfaites, recouvertes seulement par l’épiderme, facilitent 
beaucoup les mouvements de l’annélide et en forment les arti- 
culations. L’espace compris entre ces interruptions en constitue 
au contraire les anneaux. 

Cryptes mucipares. On trouve dans le derme une infinité de très- 
petites cellules folliculaires, formant à l’extérieur de petites 
éminences disposées par bandes circulaires, avec plus ou moins 
de régularité. Selon la volonté de l’animal, ces petites éminences 
paraissent un moment d’une manière très-sensible, et bientôt 
après elles s’aplatissent et ne sont plus appréciables. Ces petites 
cellules intérieures, auxquelles on donne le nom de cryptes, s’ou- 
vrent à l’extérieur par un pore véritablement microscopique, des- 
tiné à donner issue à l’humeur visqueuse et transparente qui lu- 
brifie toute la surface de la peau. Mais, indépendamment de ces 
cryptes, il existe, sur les deux côtés du ventre, des glandes beau- 
coup plus volumineuses et plus compliquées, qui ont été prises, 
tantôt pour une dépendance des organes spermatiques, tantôt 
pour des organes respiratoires, mais qui paraissent en réalité ne 
sécréter qu’un liquide muqueux plus clair et plus aqueux que 
celui des cryptes mucipares; aussi leur donne-t-on le nom de 
glandes de la mucosité. Ces glandes sont au nombre de 34 (17 de 
chaque côté du corps), situées au-dessous des couches muscu- 
laires et entre les poches de l’estomac (I). Leur partie la plus 
profonde consiste en une ou deux anses plus ou moins sinueuses, 
communiquant par un conduit avec une poche arrondie située 
immédiatement sous le derme; cette poche s’ouvre à son tour, 

(I) Voir 1.1 Rxure 901, rr r r. 
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à l’extérieur, par une petite ouverture, et toutes ces ouvertures 
sont régulièrement éloignées les unes des autres, d’un intervalle 
de 5 anneaux. 

Muscles. Immédiatement au-dessous de la peau, se trouvent 
trois couches musculaires placées l’une au-dessous de l’autre. La 
première couche (muscles circulaires) est composée de fibres cir- 
culaires, réunies au nombre de 5 ou 6 par anneau: elle parait 
être une dépendance de la peau. La seconde couche {muscles dia- 
gonaux) est composée de deux plans de faisceaux de fibres obli- 
ques, qui forment par leur entre-croisement une sorte de grillage 
régulier, La troisième couche (musc/es fonÿiYurfiVwux) est compo- 
sée de fibres longitudinales, parallèles et fasciculées, unies entre 
elles par un mince tissu cellulaire, et qui s’étendent d’une extré- 
mité à l’autre de l’animal. On remarque en outre, en dedans du 
plan formé par les fibres longitudinales, des fibres transverses 
qui, nées du côté du dos, par une partie élargie, se portent vers 
la ligne ventrale, en formant des brides qui séparent et suppor- 
tent les sinus de l’estomac. 

A l’extrémité antérieure du corps, les deux plans de fibres, dia- 
gonales et longitudinales, semblent se confondre, et il en résulte 
un tissu contractile, non distinct du derme, et 
qui constitue les deux lèvres ou les bords de 
l’ouverture antérieure, susceptibles de prendre 
toutes les formes. 

A l’extrémité postérieure, il y a aussi une 
sorte de confusion des deux plans de fibres 
musculaires, mais elles prennent une nouvelle 
disposition. En effet, les flbfes longitudinales, 
rapprochées à cause de l’absence des viscères , partent d’un 
point central pour s’irradier à la circonférence du disque; tan- 
dis que les fibres diagonales, devenues tout à fait circulaires, 
forment le disque lui-même, dont toutes les parties peuvent 
s’appliquer exactement et sans aucun vide à la surface des corps 
étrangers (fig. 960). 

Système nerveux. Le système nerveux de la sangsue est, à peu 
de chose près, ce qu’il est dans les lombrics et dans les entomo- 
zoaires. Placé sur la ligne médiane abdominale, dans le tissu 
cellulaire qui sépare l’intestin de la couche musculaire sous-cu- 
tanée, il est composé d’un certain nombre de ganglions placés à 
la file, et fournissant, outre le double cordon de communication 
en avant et en arrière des uns avec les autres, des filets trans- 
verses pour l’enveloppe extérieure. Ces ganglions sont au nombre 
de 21 ou 22, non compris un grand ganglion œsophagien contenu 
dans la lèvre inférieure, ayant la forme d’un anneau qui entoure 



Fig 960. ~ Muscles, 


Digitized by Google 


296 


LES ANNÉLIDES. 



le commencement de l’œsophage, et paraissant formé de quatre 
ganglions réunis, dont deux postérieurs et un peu supérieurs dits 
sus-œsophagiens, et deux antérieurs et un peu inférieurs dits sous- 

œsophagiens. Ces deux derniers réu- 
nis, ayant la forme d’un très-gros 
ganglion un peu écliancré en avant, 
sont accolés postérieurement à un 
troisième renflement arrondi , qui 
doit être considéré comme le pre- 
mier ganglion de la chaîne médul- 
laire (Moquin-Tandon). Chacun des 
ganglions suivants est de forme lo- 
sangique, les deux angles antérieur 
et postérieur fournissant le double 
cordon qui continue le système ner- 
veux d’une extrémité à l’autre, et les 
deux angles latéraux donnant nais- 
sance aux filets qui vont se distribuer 
aux diverses parties du corps. Tous 
ces ganglions diminuent progressive- 
ment de grosseur, au point de finir 
par être peu apparents; le dernier, 
seul, qui fournit des filets au disque 
postérieur, est sensiblement plus vo- 
lumineux que ceux qui le précèdent 
(voy. fig. 961). 

Sensibilité, sens du toücuer. La 
peau des sangsues jouit d’une vive 
sensibilité : au moindre attouche- 
ment, l’animal se contracte; le plus 
léger frottement avec la barbe d’une 
plume fait roidir les cryptes granu • 
leux du derme, et l’animal parait 
tout couvert de tubercules; l’acide 
le plus faible, le vinaigre affaibli. 


Fig, 961. Anatomie de la langiue 
médieinale; iodiridu de trêa-forle 
taille, couché lur le dos et ou« 
terl n. 


(*) a veoloute buccale; 6, premier gaogUoa de la 
cbaioe médullaire ; eee, ganglions intermédiaires ; 
dt ganglion anal ; ffft chaîae médullaire ; ppp, neifs 
qui parlent des ganglions ; i, oiophage ; kk,kk, com- 
partiments de l*esiumac ; m, dernier compartiment ; 
mn, mn, ses grandes poches en forme de cœcutn:» ; 
pp^ iiitestiii; q, rectum ou cloaque; rrr, poches de 
la mucosité ; $, bourse de la verge ; æ, fourreau de 
la verge; z, verge; f, un épididyme ; AAA, A4, 
cordous spermatiques ; BBD, testicules; D, matrice ; 
EE, ovaires; io, vulve, d'après Moquia-Tandou, Atlas, 
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l’eau salée, leur occasionnent des impressions très-vives, attes- 
tées par des mouvements énergirpies et subits; quelque peu de 
nitrate d’argent dissous dans l’eau, dont la présence serait à 
peine soupçonnée par notre langue, détermine chez les sangsues 
la plus violente agitation. 

Plusieurs auteurs, qui se sont spécialement occupés de l’his- 
toire naturelle des sangsues, n’onl admis dans ces annélides d’au- 
tre sens du toucher que celui qui vient d’être décrit, lequel, 
n’élant que l’effet de la sensibilité du système cutané, est un sens 
purement passif, ou une sorte d'irritabilité dont aucun animal 
n’est dépourvu. Mais il est un autre toucher, un toucher explo- 
rateur, qui consiste dans la faculté de diriger, par un acte de la 
volonté, un organe spécial vers les objets extérieurs, dans la vue 
de lès reconnaître ou de les saisir ; tels sont la main de l’homme, 
la trompe de l’éléphant, les tentacules des mollusques, etc. La 
même faculté existe dans les sangsues, dont l’organe explorateur 
est la lèvre supérieure. En effet, cet organe leur sert de palpe, 
pour reconnaître les nouveaux lieux où elles se trouvent, les indi- 
vidus de leur espèce qui les ^voisinent, la peau des animaux 
qu’elles peuvent attaquer et l’endroit le plus propice pour y mor- 
dre. Cet organe supplée, chez les sangsues, à l’absence ou à l’im- 
perfection des autres sens. 

Sens de l’ocïe, de l’odobat et du goût. L’anatomie la plus dé- 
licate n’ayant fait découvrir aucun organe qui pût remplir la fonc- 
tion de l’ouïe, on est d’accord pour refuser aux sangsues la fa- 
culté de percevoir les sons. On a cru remarquer cependant que 
ces annélides prenaient la fuite lorsqu’un bruit d'une certaine 
intensité se produisait dans leur voisinage ; mais rien n’empêche 
de croire que l’ébranlement de l’air et de l’eau suffise pour les 
avertir qu’un danger peut les menacer. Le sens de l’ouïe, ain.si 
considéré, ne serait qu’une modification du toucher ou de la 
sensibilité générale dont le siège se trouve sur toute la surface 
cutanée. 

On ne connaît de même aux sangsues aucun organe spécial 
pour le sens de l'odorat, et il est très-probable qu’elles en sont 
privées. Quelques expériences, qui ont montré que les sangsues 
pouvaient vivre sans inconvénient dans un air chargé des émana- 
tions du musc, du castoréum, de l’ail et de l’assa-fœtida, tandis 
que la vapeur de l’acide chlorhydrique ou de l’ammoniaque les 
tue, ne prouvent en aucune f,içon qu’elles soient pourvues de la 
faculté de distinguer les odeurs (1). 

(I) On a remarqué cependant que tes sangsues ont de la répugnance à piquer, 
cliez riioDinio malade, les régions qui ont élé couvertes par des emplâtres odo- 
rants, et que les sangsues d’un étang se dirigent de tons es cétés vers les jambes 
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Nous admettons plus facilement que les sangsues aient le sens 
du goût, parce qu’il nous semble que celte faculté doit appartenir 
à tous les animaux pourvus d’organes d’appréhension ou de suc- 
cion, pour leurs aliments. La membrane qui tapisse l’intérieur 
de la bouche nous paraît d’ailleurs très-appropriée à la percep- 
tion des saveurs. Ce qui démontre, du reste, que les hirudinés 
possèdent, en général, le sens du goût, c’est leur préférence mar- 
quée pour tel ou tel aliment: les glossiphonies recherchent le sang 
des mollusques fluviatiles ; la piscicole, celui des poissons d’eau 
douce; les pombdelles, celui des poissons de mer; une autre atta- 
que de préférence la torpille, celle-là les cyprins, etc. La sangsue 
médicinale, posée sur la peau de l’homme qui vient d’expirer, 
s’arrête le plus souvent sur le point de mordre, ou bien com- 
mence à sucer, mais se détache bientôt de la blessure, jugeant 
sans doute que le s.ang ne peut plus lui convenir (1). 

Sens de la vue. La sangsue médicinale porte sur la lèvre supé- 
rieure, et sur les anneaux qui en sont le plus rapprochés, dix 
points noirs disposés en fer à cheval, qui sont considérés comme 
des yeux rudimentaires. De Blainville, n’ayant pu y découvrir, 
au microscope, ni vaisseaux ni nerfs, a pensé qu’ils étaient im- 
propres à la vision. 

Cependant M. Charpentier (2) a remarqué que les sangsues évi- 
tent la lumière, surtout lorsqu’elle est vive, et qu’elles recher- 
chent les endroits les plus obscurs. Lorsque le soleil donne, elles 
s’abritent derrière tous les objets propres à donner de l’ombre, 
ou se creusent des trous dans la terre, et s’y tiennent cachées 
pendant l’ardeur du jour. Au contraire, pendant la nuit ou le 
matin, quand il fait frais, on les voit en grand nombre sortir de 
leurs trous ; mais elles y rentrent précipitamment lorsqu’on s’ap- 
proche du bassin. Comment expliquer ces faits si les sangsues 
Paient privées de la vue ? 

Suivant Thomas, si l’on présente une chandelle allumée devant 
un vase rempli de sangsues livrées au repos ou au sommeil, à 
peine ont-elles ressenti l’influence de la lumière qu’elles se dé- 
tachent du vase, et s’agitent en tous sens. 

M. Dusaux a fait une autre expérience : il a entouré de papier 
noir un bocal contenant des sangsues, à l’exception d’un seul 
point par où la lumière pénétrait. Toutes sont venues se fixer 
autour de l’ouverture, et y sont retournées après en avoir été dé» 

d'une personne qui vient d’entrer dans l’eau. On attribue ces faits et quelques 
autres au sens de l’odorat, et l’on suppose que la peau elle-même, les cryptes 
cutanés ou la livre supérieure, peuvent être le siège de l’olfaction. 

(1) Vitet, Traité de la sangsue médicinale. Paris, 1809, in-8. 

(2) Charpentier, Monographie des sangsues médicinales et officinales. Paris, 
1838. 
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lâchées. M. Dusaux a pensé que les sangsues étaient attirées par 
la lumière, et il en a conclu qu’elles voyaient. M. Dusaux suppo- 
sait donc aux sangsues une tendance pour la lumière opposée à 
ce que pensait M. Charpentier, mais il en lirait la même consé- 
quence. J’ai montré que le résultat obtenu par M. Dusaux était 
conforme à ceux observés par M. Charpentier, parce que, dans 
une chambre éclairée par une seule petite ouverture, la partie la 
plus obscure est évidemment la paroi même où se trouve placée 
l’ouverture. Seulement la tendance qu’ont lessansgues à fuir la lu- 
mière qui les fatigue est un phénomène du même genre, en sens 
inverse à celui qui porte la plupart des êtres organisés, et no- 
tamment les végétaux, à se diriger vers elle, qui les vivifie sans 
que la présence ou l’absence des yeux y soit pour rien. J’ai fait 
d’ailleurs une expérience qui, favorable d’abord, en apparence, 
au sens de la vue chez les sangsues, a fini par montrer qu’elles 
en sont dépourvues. 

« Un bocal contenant des sangsues se trouvant placé le soir dans une 
pièce peu éclairée, elles sc tenaient presque toutes dans un repos par- 
fait, la ventouse buccale attachée à la paroi supérieure du vase, la 
partie inférieure du corps plongée dans l’eau. En approchant une 
lumière très-près du groupe immobile, toujours, au bout d’une mi- 
nute environ, on voyait les sangsues détacher leur ventouse supérieure 
et s’éloigner de l’endroit éclairé (c’est l’expérience de Thomas). En 
plaçant ensuite une carte, servant d'écran, devant la moitié supé- 
rieure de la sangsue, et en n’éclairant que la partie postérieure, l’ani- 
mal restait en repos. En faisant l’inverse, toujours, au bout d’une 
minute, l’extrémilé supérieure se détachait ; mais, en éloignant la lu- 
mière à la distance de 10 à (2 centimètres, l’effet n’avait plus lieu. 
C’était la chaleur communiquée au verre par la proximité de la flamme 
qui avait agi sur les sangsues. J’en ai acquis la preuve en éloignant la 
lumière de 7 décimètres à l'mèlre, et en réunissant les rayons lumi- 
neux seuls sur l’extrémité supérieure do la sangsue, à l’aide d’une 
large lentille: bien que, de cetle manière, les points prétendus ocu- 
laires fussent plongés dans une vive lumière, les sangsues y furent 
toutes successivement insensibles. » 

[On a observé cependant aboutissant à chacun des yeux de la 
sangsue un filet nerveux émanant directement du cerveau. 11 est 
bien difficile d’admettre que des points oculaires ainsi organisés 
ne servent pas à la vision.] 

Système circulatoire. Les sangues n’ont pas de cœur propre- 
ment dit : leur système circulatoire se compose principalement 
de quatre troncs longitudinaux qui vont d'une extrémité à l’autre; 
l’un ventral et un autre dorsal, séparés par le tube digestif, et 
deux autres latéraux. Il présente de plus des vaisseaux courts et 
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des branches spéciales, fournis par les quatre troncs principaux, 
et qui produisent des rameaux, des ramuscoles et des anasto- 
moses. 

Les anatomistes ne se sont pas accordés sur la désignation par- 
ticulière (le ces vaisseaux : les uns ont considéré le vaisseau dor- 
sal comme une veine et les deux vaisseaux latéraux comme des 
artères. Cuvier, de Blainville et Brandt ont adopté l’opinion con- 
traire, et regardent le vaisseau dorsal comme une artère, et les 
autres comme des veines. De Blainville pense que le sang, puisé 
par les radicules veineuses dans toutes les parties du corps, doit 
passer dans les troncs latéraux pour se porter de là dans le vais- 
seau dorsal, d’où ensuite, par ses ramifications, il est dirigé vers 
tous les points du corps. D’autres concjoivent la circulation d’une 
manière différente; mais tous regardent comme une preuve 
qu’elle existe les pulsations lentes et régulières que l’on peut 
observer, même à l’œil nu, dans les quatre gros vaisseaux (1). 
Cette circulation continue lorsque la sangue est coupée en deux 
tronçons, état sous lequel elle peut vivre assez longtemps, mais 
sans pouvoir régénérer la partie manquante. 

Le sang dos sangsues est d’une couleur rouge, et présente au 
microscope des globules d’une extrême petitesse (0,0004 de mil- 
limètre). D’après M. Derheims, il contient une quantité à peine 
appréciable (le fibrine et plus de matière colorante que le sang 
des mammifères. 

Resphiation. Un assez grand nombre d’auteurs ont regardé les 
glandes muqueuses placées sur les côtés de la face ventrale et le 
long des deux gros vaisseaux latéraux comme des organes respi- 
ratoires analogues aux trachées des insectes ; mais on s’accorde 
à penser aujourd’hui que la respiration a lieu à travers la peau, 
sur toute la surface du corps, 

11 est prouvé d’ailleurs que les sangsues ont besoin, pour vivre, 
de la présence de l’oxygène. Thomas (2), ayant mis un certain 
nombre de ces annélides sous l’eau, dans un vase qui contenait 
à sa partie supérieure un certain volume d’air, reconnut, au bout 
de deux Jours, que le volume de cet air était diminué, et qu’il 
était devenu impropre à la combustion. Ün remarque aussi que 
les sangsues retenues captives dans un vase plein d’eau restent 
volontiers au fond de ce liquide lorsqu’il vient d'être renouvelé 
et qu’il est pourvu de toute la quantité d’oxygène qu’il contient 
habituellement, mais qu’elles se tiennent en très-grande partie 
hors de l’eau lorsque cet oxygène a été absorbé par la respiration 

(I) Ces pulsations sont au nombre de 8 à 10 par minute. 

(?) Thomas, Mémoire pour servir à l’htsloire naturelle des sangsues. Paris, 180C 
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OU par la décomposilion putride de leurs excrétions (1). On sait 
enfin que les sangsues meurent en très-grande quantité, étant 
tenues en captivité dans l’eau, dans les temps orageux; ce que 
j’ai toujours attribué è la putréfaction immédiate des substances 
animales qu’elles répandent dans l’eau, et à la suppression com- 
plète de l’oxygène qui en est la suite. 

Quelque indispensable que soit l’oxygène à la respiration des 
sangsues, on conçoit cependant que, dans des animaux aussi 
imparfaits, cette fonction puisse être momentanément suspendue 
sans leur causer un dommage considérable. Thomas rapporte 
avoir conservé pendant deux jours des sangsues plongées dans du 
gaz azote, de l’hydrogène ou de l’acide carbonique; mais ce qui 
est plus singulier, c’est que la sangsue médicinale puisse vivre 
plus d’un jour sous la cloche d’une machine pneumatique. Elle 
s’y meut comme à l’air libre, fixe tour à tour son disque et sa 
lèvre supérieure sur les parois de la cloche, et peut même, d’a- 
près Thomas, y sucer le sang des animaux (2). 

Système digestif. Les organes digestifs des sangsues s’éten- 
dent, sans aucune circonvolution, depuis la ventouse antérieure 
jusqu’à l’anus, qui est situé sur la face dorsale du dernier anneau, 
tout près du disque postérieur. On y compte la bouche, {'œsophage, 
V estomac, Y intestin et l’anus. 

L’ouverture de la bouche se confond avec la ventouse anté- 
rieure qui est formée, ainsi que nous l’avons déjà dit, d’une lèvre 
supérieure oblongue, obtuse à l’extrémité, à trois segments ou 
anneaux incomplets, et d’une lèvre inférieure constituée par le 
premier anneau complet du corps. La paroi interne de cette 
ventouse est légèrement sillonnée (fig. 96S), Tout au fond, se trou- 

(1) Parce que cea substances en fermentation dans l’eau absorbent l'air qui y 
était contenu, et privent par I& ces animaux d’un principe qui leur était néces- 
saire. (Vauquelin, in G. Rochette, Essai médical sur les sangsues. Paris, 1803, 
p. 18.) 

('!) J’ai tenu, une fois, pendant vingt-quatre lieures, quatre sangsues sous le 
récipient d'une machine pneumati<|ue: deux étaient placées sans eau, dans ou 
petit vase de terre ; les deux autres étaient mises d.ans un vase contenant de l’eau 
préalablement bouillie. Les quatre sangsues ont paru souffrir do cette opération, 
tnois elles l'ont supportée et elles ont vécu ensuite comme si elles n'y avalent pas 
été soumises. Une des sangsues placées dans l’air a rendu de l’air par la bouche 
pendant le jeu des pompes. Les deux sangsues placées sous l’eau n’ont rendu au- 
cune bulle d’air, ni par leurs ouvertures naturelles, ni par la surface du corps, 
ce qui m’a paru montrer que ni les vésicules muqueuses, ni les cryptes du derme 
ne peuvent être considérées comme des organes pulmonaires. Mais ces deux sang- 
sues, qui étaient suspendues par leur disque postérieur, la tête en bas, et qui out 
conservé tout le temps la même position, ont offert, dans la partie lu plus élevée 
du dos et dans un endroit répondant ê l’extrémité d’uu des cæcums, une bosse 
considérable qui était due à la dilatation d’un gaz intérieur; car elle a disparu 
immédiatement par la rentrée de l’air dans la cloche. Cette expérience me parait 
montrer que les sangsues peuvent renfermer de l’air dans leur canal intestinal. 
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vent trois plis longitudinaux qui, à l’état de repos, ont leurs 
bords rapprochés et cachent les mâchoires. Mais, lorsque la 
sangsue veut mordre, ces plis s’effacent et laissent paraître les 
mâchoires, qui sont égales, rapprochées par leurs extrémités 



Fig. 962. Fig. 967. — Cocon de la sanpae médicinale. 

Œsophage buccal. 


postérieures, très-divergentes par devant, comme trois rayons 
parlant d’un même point ; leur bord, convexe et tranchant, pré- 
sente une rangée de soixante denticules environ {Jig. 958, 959), 
qui, vues perpendiculairement, par un très-fort grossissement, 
ressemblent à des équerres placées comme à cheval sur le bord 
tranchant de la mâchoire. 

L’œsophage commence immédiatement après les mâchoires 
(fig. 961, «); il est petit, resserré et membraneux, pourvu de 

(*) a, oriftee m&le; 6» verge; c, orlBce femelle. 
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quelques rides longitudinales peu marquées. L’estomac, qui 
vient après, est composé de onze chambres séparées par des dia- 
phragmes presque entiers, et munies, à commencer par la se- 
conde, de deux poches latérales {b, b. b) moins sinueuses que 
celles des hæmopis. Dans l’état de plénitude, ces poches s’ap- 
puient les unes sur les autres. La dernière chambre présente une 
partie moyenne (rf), en forme d’entonnoir, qui communique avec 
le commencement de l’intestin, et deux poches latérales (e, c), en 
forme de cæcums, qui se prolongent presque jusqu’à l’extrémité 
(le la sangsue. L’intestin (e, e) a la forme d’un tube sinueux, qui 
se continue avec le rectum (/) et aboutit à l’anus. 

Succion, déglutition, digestmi. Dans l’état de repos, lorsqu’une 
sangsue tient sa ventouse buccale appliquée contre une surface 
plane, cette ventouse présente un cercle parfait (Jig. 963), du 
centre duquel partent trois lignes rayonnantes formant entre elles 
trois angles de 120 degrés, et répondant à l'entrée des plis dans 
lesquels sont cachées les mâchoires. Mais si les mouvements du 
corps étranger, la chaleur, le loucher ou l’odorat, éveillent dans 
la sangsue le sentiment de la faim, on la voit allonger la partie 
antérieure du corps, donner à sa ventouse la forme d’une lance 
émoussée à l’extrémité {fig. 964) et palper la surface du corps 
qui excite sa convoitise, afin de choisir l’endroit où il lui convient 
le mieux de pratiquer sa triple morsure. Le choix fait, la sangsue 
applique sa ventouse, en l’arrondissant un peu (fig. 965), opère 
un mouvement de succion qui donne à la partie de la peau cir- 
conscrite par les lèvres, et forcée de suivre le mouvement, la 
forme d’un mamelon, écarte les plis du pharynx, dresse ses mâ- 
choires, et, les faisant jouer à la manière de trois scies, parvient 
à faire trois incisions linéaires, convergeant en un centre com- 
mun (fig. 965). Dès lors, le sang afflue dans l’œsophage, d’où, par 
lies mouvements ondulatoires, alternatifs et réguliers, la sangsue 
le fait passer dans son estomac; elle ne s’arrête que lorsqu’elle 
en a épuisé la source ; et si c’est sur l’homme qu’elle agit et 
qu'on lui laisse toute liberté, elle ne lâche prise ordinairement 
que lorsqu’elle a rempli de sang tous les compartiments de son 
estomac. Alors elle tombe dans une sorte de torpeur, et meurt 
quelquefois de cet excès de réplétion (I). Les sangsues, dans cet 
état, meurent même presque toujours, lorsqu’elles sont réunies 
en grand nombre dans une petite masse d’eau, qui se corrompt 
par le sang qu’elles y répandent; mais, rendues à la liberté, dans 


(1) Voici ie résultat d’eipériences faites parM. Aiphonse Sauson, pour déter- 
miner la quantité de sang que peuvent prendre les sangsues médicinales. 

Dans le commerce, on distingue, d’sprfes leur grosseur, ces annélides en cinq 
catégories, dont on fixe ainsi le poids : 
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des marais naturels, elles dégorgent, si cela leur est nécessaire, 
une partie du sang qu’elles ont pris, et en digèrent le reste lente- 
ment, dans un espace de temps qui parait s’étendre de six à 
douze mois. 

Reproduction. Les sangsues sont hermaphrodites, ou plutôt 
androgynes, c’est-à-dire qu’elles sont pourvues des deux sexes, 
mais que le concours de deux individus est nécessaire à la fécon- 
dation, l’organe mâle de l’un s’unissant à l’organe femelle de 
l’autre, et réciproquement. Ces organes s’ouvrent au dehors, 
assez près de l’extrémité antérieure, dans un renflement particu- 
lier analogue à celui qu’on voit chez les lombrics; mais ce ren- 
flement n’apparalt dans les sangsues qu’à l’époque de la repro- 
duction. 

Vers cette époque, on voit souvent sortir par l’orifice de l’or- 
gane mâle, situé à la partie inférieure du vingt-quatrième anneau, 
un corps filiforme, très-extensible et blanchâtre, qui n’est autre 
chose que la verge (fig. 906). X l’intérieur, cet organe est ren- 
fermé dans un fourreau qui après être descendu, en se rappro- 
chant de l’axe du corps (fig. 961, m), se recourbe vers le haut et 
se termine par une bourse pyriforme placée vis-à-vis du cm- 


Sangsnes vaches 

— grosses, ou de 1'' choix. 

— grosses moyennes, ou de 2' clioix 

— petites moyennes, ou de 3' choix. 

— filet 



00 à 12 
00 à 3 
2& A 1,250 
25 à 0,750 


pour l'unilé. 
grain. 

4.50 à 12 

2.50 à 3 
1,12 à 1,25 
0,62 A 0,75 


0,385 & 0,450 0,38 à 0,45 


Les sangsues vaches étant peu actives et rejetées du service médical, H. San- 
son a pris dix sangsues de chacune des autres sortes, et en a déterminé le poids 
avant et après leur avoir laissé librement sucer le sang des malades : 


to SANGSUES. 

POlDâ 

SANG 

RAPPORT 
du taog 
au poids 

Grosses 

la succion, 
gram. 

30 

apres 

la succion, 
gram. 

190 

absorbé. 

gram. 

JüO 

pour 

1 tangue, 
grain. 

16 

de 

la UDgsue, 

Sp33 

Grosses moyennes 

12,50 

96 

83,50 

8,35 

6,90 

Petites moyennes. 

7 

40 

33 

3,30 

4,70 

Filet 

5 

24 

19 

1,90 

3,80 


Il est essentiel qu'nn médecin connaisse ces résultats, afin de pouvoir appré- 
cier, d’après le nombre et la qualité des sangues demandées ou fournies, la quan- 
tité do sang qu’elles doivent tirer. Il faut tenir compte d’ailleurs du sang qui 
coule après lu chute des sangsues, et dont on facilite le plus souvent l’écoule- 
ment par l’application de cataplasmes. La quantité en est très-variable ; on estime 
qu'elle égale, en moyenne, le sang dont les sangsues se sont gorgées. 
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quième ganglion ventral, et qui a été comparée à la prostate. A 
droite et à gauche de cet organe, que Moquin-Tandon nomme 
bourse de la verge, on observe deux corps ovoïdes d’un blanc assez 
mat, marqués de dépressions et d’anfractuosités (r), que l’on con- 
sidère aujourd’hui comme des épididymes ; à la partie postérieure 
de ceux-ci, sont deux cordons spermatiques, sous forme de canaux 
filiformes (AAA, AA), sinueux et très-déliés, qui descendent jus- 
qu’aux deux tiers du corps, et qui portent du côté intérieur, à 
une distance régulière de cinq en cinq anneaux, de petites poches 
pédiculées (B, B, B), que l’on regarde comme des testicules. 

L’organe femelle est beaucoup moins étendu cl moins compli- 
qué. L’ouverture extérieure, ou la vulve {w), est située entre le 
vingt-neuvième et le trentième anneau. A l’intérieur, cet orifice 
communique avec un canal très-court (vagin), qui se termine pa.r 
un renflement assez considérable (D), qui est la matrice. A l’autre 
extrémité, cet organe porte un conduit dirigé vers le haut et par- 
tagé ensuite en deux rameaux, dont chacun porte un ovaire (B, E). 

Dans l’accouplement, deux individus se rapprochent, ventre 
contre ventre et en sens inverse, de telle sorte que la verge de 
l’un rencontre la vulve de l’autre. L’accouplement dure plus de 
trois heures, pendant lesquelles ces annélides demeurent dans 
un repos absolu. On suppose que le temps de la gestation est de 
trente à quarante jours, et c’est ordinairement dans les mois de 
juillet et d’août qu'on peut en observer les produits ; mais on en 
trouve également dans d’autres saisons. 

M. Le Noble, médecin dff Versailles, qui le premier nous a fait 
connaître les cocons de la sangsue médicinale, raconte que, au 
mois de novembre 1820, 2,000 sangsues ayant été mises dans un 
réservoir disposé à cet effet, sur la fin du printemps et au com- 
mencement de l’été suivant, on commença d’y apercevoir de 
jeunes sangsues accolées au dos et au ventre des anciennes et 
nageant avec elles, et, que, dans le courant d’août, on remarqua 
des trous, à parois très-lisses, pratiqués dans l’argile dont on 
avait garni les côtés du réservoir, et qu’on trouva dans chacun 
d’eux un cocon de forme ovoïde et du volume d’un petit cocon 
de ver à soie. A cette môme époque, M. Collin de Plancy fit con- 
naître qu’en Bretagne, les paysans repeuplent leurs réservoirs de 
sangsues, en y déposant des cocons qu’ils vont chercher, dans les 
mois d’avril et de mai, dans la vase des marais fangeux. M. Char- 
pentier, pharmacien à Valenciennes, a récolté ces mômes cocons 
sur les bords de ses réservoirs, vers la fin du mois de juillet, et 
surtout dans le mois d’août. 

Chacun des cocons de la sangsue médicinale (fig. 968) repré- 
sente un ovoïde dont le plus grand diamètre varie de 14 à 28 mil- 

GtJiDOüRT, DruKues, 60 édition. T. IV. — 20 
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limètres, et le plus petit de H à 18. On y distingue : 1° une enve- 
loppe extérieure fauve, d’apparence spongieuse, épaisse de 3 à 
A millimètres, composée de libres déliées, assez régulièrement 
entrelacées, de manière à former des espèces de prismes creux, 
très-perméables à l’air et à l’eau; 2" une capsule blanchâtre, for- 
mée d’un tissu mince, mais dense et assez résistant, otfrant, à 
chaque extrémité du grand diamètre, une petite saillie brune, par 
l’une desquelles la capsule devra s’ouvrir pour livrer passage aux 
petites sangsues. Les deux enveloppes paraissent être de môme 
nature et se rapprocher beaucoup de la composition du mucus 
animal. 

La plupart des observateurs, qui ont suivi le développement 
des cocons de sangsues, s’accordent à dire que l’enveloppe spon- 
gieuse est d’une formation postérieure à celle de la capsule 
membraneuse, qui serait d’abord formée ou même pondue par 
l’annélide; car plusieurs ont cru que cette capsule sortait toute 
formée de la vulve de l’animal. Mais il n'est pas probable que-les 
choses se passent ainsi, d’après M. Charpentier (1). 

« Quand la sangsue va former son cocon, elle commence par prépa- 
rer une substance qui ressemble à de la glaire d’œut battue, et qui 
doit se convertir en tissu spongieux et entourer la capsule. Cette sub- 
stance s’échappe sans doute par les parties génitales (2) à l'état de 
mucus, et est convertie en mousse écumeusc au fur et à mesure qu'elle 
sort. Tant que dure l’opération, l’animal a constamment la tôte penchée 
vers les parties génitales. 

« Celte opération terminée, la capsule se forme avec un mélange de 
mucus et d'albumine qui est sans doute aussi sécrété, à l’état liquide, 
par les organes générateurs. Les premières portions s’infiltrent et se 
répandent tout autour dans la mousse extérieure, et la convertissent en 
tissu spongieux ; le reste sert à former la capsule. Celle-ci recouvre 
tout l’espace occupé par la ceinture, et la sangsue en est enveloppée, 
comme d'un corselet. • 

« Le tissu spongieux et la capsule étant formés, la sangsue remplit 
celle-ci de la pulpe gélatineuse qui contient les germes encore imper- 
ceptibles des êtres qui en sortiront. Alors, au moyen de la contraction 
et de l’exlension successive de ses anneaux, elle se débarrasse de son 
cocon et en sort à reculons, la tête la dernière. Au même moment les 
deux bouts de la coque se ferment â la manière d’une bourse à cordons ; 
mais non hermétiquement. Il y reste toujours une ouverture d’un 
millimètre environ, que l’on peut reconnaître à l’aide d’une épingle.» 

(1) Chiirpentier, Monographie des sangsues médicinales. Paris, 1838. 

('!) D'api^s Wedecke, cité par A. A^oqiiin-Tandon, la mousse écumeusc sortirait 
de la bouclie et serait déposée sur la capsule après sa formation, ce qui explique- 
rait pourquoi Bayer a vu des capsules de sangsue qui n’en étaient pas entièrement 
recouvertes. Telle est celle représentée /!y. 967, A. 
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Les sangsues, pour fabriquer et déposer leurs cocons, se reti- 
rent dans des trous qu’elles pratiquent elles-mêmes dans la berge 
des ruisseaux ou des étangs, ou dans d’anciennes galeries de 
taupes ou de rats, où l’on trouve quelquefois plus de trente co- 
cons réunis. Suivant M. Charpentier, c’est dans les premiers jours 
du mois d’août, c’est-à-dire trente à quarante jours après la for- 
mation des cocons, que l’on voit sortir les premières petites 
sangsues ; de sorte que, à partir de l’accouplement, qui a lieu 
vers la lin de mai ou dans les premiers jours de juin, il s’est 
écoulé environ soixante-dix jours. Le nombre des sangsues pro- 
duit par chaque cocon varie considérablement; on en trouve de- 
puis trois jusqu’à vingt-quatre; la moyenne parait être de onze à 
douze. Les jeunes sangsues, au moment de l’éclosion, sont lon- 
gues de 2 centimètres, filiformes, transparentes, d’une couleur 
un peu cendrée ou rougeâtre : les yeux se distinguent très-bien 
sur la ventouse orale. Au bout de quelques jours paraissent les 
bandes colorées du dos, et peu à peu elles prennent la livrée qui 
les caractérise. 

Variétés de l’espèce. La sangsue médicinale présente un très- 
grand nombre de variétés qui résultent d’une coloration diffé- 
rente de son pigment et de la disposition des lignes ou des taches 
que l’on observe sur le dos ou sur le ventre. Quelques-unes <le 
ces variétés ont été élevées au rang d’espèces par plusieurs natu- 
ralistes; mais elles paraissent se mélanger toutes indistinctement, 
pour la fécondation; elles fournissent alors des variétés intermé- 
diaires de plus en plus difficiles à déterminer. 

1 . Saniipsae médicinale iprise (^Huridomedicinalis griseà, fig. 968). 
Dos olivâtre, plus ou moins gris et plus ou moins foncé, avec 
quatre bandes bien distinctes, deux de chaque côté, outre une 
bande plus latérale encore, bordée de noir ou de brun; ventre 
vert foncé, tout maculé de noir. On en rencontre un grand nom- 
bre de sous-variétés qui dilt'ërent par leurs lignes continues ou 
interrompues, sans taches ou marquées de taches noirâtres 
{fig. 969 à 972). Ces sangsues habitent la plus grande partie de 
l’Europe, et principalement la France, l’Allemagne et la Hongrie. 
Elles sont les plus estimées de toutes. 

2. Sang-aue médicinale verte {f/irudo mèdicinalis viridis). Y OïiA 
d’un vert plus ou moins clair, avec six bandes de couleur très- 
variable, quelquefois décomposées en taches assez régulières. 
Ventre vert jaunâtre, bordé par une ligne noire, sans aucune tache 
intermédiaire {pg. 973 à 976). 

3. Sang;«ae médicinale noire {Hirudo medicinalis nigrescens), 
Dos noirâtre ou olivâtre noir, présentant des bandes réduites à 
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fig. 968. Sangsue méiiicinale grise (*)• F>g ^'3. — Sangsue médicinale rerle. 



Fig. 969 el 970. — Tronçons de variélé de Fi/, 971 et 97J. — Tronçons de variété 
sangsue médicinale, vus par le dos. de fangsue médicinale , vus par le 

• ventre. 


de croissanl (Moquin-Tandon, pl. VII, fig. 19). Le venire est d’un 
vert noir très-foncé, sans taches. Celte variété de sangsue esl 

(1) Huzard, Journ. de phann,, t. XI, pl. Il, fig- 15. “ Moquin-Tandon, pl. VII, 

ng. 18 . 

(•) A, vue par le rfos; — B, vue parle reutre. 
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très-aclive et attaque fréquemment, dans les marais, les jambes 
des bœufs et des chevaux. Il est très-facile de la confondre avec 
l’hæmopis noire et l’aulastome vorace, dont on ne la distingue 



Fig. 974, 975 et 976. — Stogiue médicinale verte. 


guère que parce que celles-ci ne se contractent pas en olive, 
n’offrent aucun indice de bandes dorsales et ne montrent aucune 
aptitude pour mordre la peau de l’homme. 

4. SaiiKiiae médicinale Jaune {Hirudo medtcinalis flavû), Dos 
olivâtre plus ou moins jaune ; ventre d’un jaune très-pâle et ver- 
dâtre. On en connaît deux sous-variétés : l’une, nommée Hirudo 
chlorogastm, a des bandes dorsales roussâtres très-apparentes; 
l’autre {Hirudo chlorina) a les bandes dorsales presque nulles, et le 
ventre et le dos également d’un jaune verdâtre pâle (Moquin- 
Tandon) (I). 

5. Sani^ue médicinale pâle OU blanchâtre. Dos COUleur de 
chair, ou mieux, d’un fauve un peu rosé et très-pâle, n’offrant ni 
bandes ni taches, ou présentant quelques taches linéaires dispo- 
sées en séries longitudinales (Moquin-Tandon) (2). Ventre très- 
pâle. 

6. San^ue médicinale fauve (Moquin-Tandon) (3). Dos fauve, 
marqué de six bandes longitudinales de couleur brunâtre, quel- 
quefois simples; d’autres fois les bandes les plus latérales com- 
prennent entre elles une série de taches oblongues, de même 
couleur. Ventre pâle, quelquefois un peu verdâtre, sans taches. 

7. Sani^sue médicinale obacure. Dos brun, tantôt clair et rosé 
avec de larges lignes brunes, tantôt plus foncé et obscur, avec 
des bandes composées de mouchetures noirâtres, disposées en 
séries longitudinales. 

8. Kan^sue médicinale traitée, OU marquetée {Hirudo medici- 
nalis tessellata, Blainv. ; — Hirudo troctina oainlerrupta, Moquin- 
Tandon). Dos d’un beau vert ou quelquefois sali par une teinte 
roussâtre; bandes remplacées par des taches isolées, arrondies 
ou carrées, placées de cinq en cinq anneaux. Ces taches sont 
noires avec un bord orangé, ou orangées avec un lîord noir ; 
quelquefois celles du milieu sont toutes jaunes, et les intermé- 

(I) Moquin-Tandon, pl. VU, fig. le et 17. 

(3) Moquin-Tandon, pl. VIII, iig. 1, 2. 

(3| Moquin-Tandon, pl. VIII, flg. 3,4. 
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diaires lout à fait noires (fig. 977), etc. Les bords sont d’un jaune 
orangé ou d’un roussûtre brillant. Le ventre est verdâtre, ou gris 
jaunâtre, rarement roussâtre, tantôt immaculé, tantôt marqué 
de larges taches noires ; ses bords sont ornés 
d’une bande longitudinale disposée en zig- 
zag. 

Moquin-Tandon forme de cette sangsue une 
espèce particulière. Elle est employée de- 
puis longtemps en Angleterre et dans les 
hôpitaux de Paris. M. Huzard, qui l’a décrite 
le premier, la croyait originaire d’Amérique; 
mais elle vient de l’Algérie et de toute la 
Barbarie. On lui donne dans le commerce le 
nom de sangsue dragon ; on la regarde comme 
médiocre pour l’usage médical. 

9. San^wue de %’erbano {Hirudo verbana. 
Car.). Corps déprimé; dos d’un vert sombre 
avec des bandes brunes transverses, nom- 
breuses, terminées par une tache ferrugi- 
neuse, dont la réunion constitue de chaque 
côté une ligne longitudinale interrompue. 
Ventre vert, peu ou pas tacheté. 

Cette sangsue se trouve sur les bords du 
Fig. 977. - saDg»ue mé- lac Majeur et dans les environs de Nice. Elle 
quéré*e* *''"*** *'"”" en médecine. 

10. Sanifsae da Sénégal (Hirudo mysome- 
las). Corps plus aplati que celui de la sangsue médicinale; dos 
d’un vert olivâtre, ou d’un noir jaunâtre, avec trois bandes lon- 
gitudinales jaunâtres, bordées de noir; bords jaunes; ventre 
jaune avec des taches noires irrégulières ; bouche et ventouse 
anale noires. Points oculaires peu apparents. 

On regarde cette sangsue comme une espèce distincte; elle 
ne prend guère que la moitié du sang que sucerait la sangsue 
médicinale. On trouve d’autres espèces de sangsues dans les eaux 
■de l’Amérique septentrionale, en Chine, au Japon, à Ceylan, etc. 

Commerce des sangsues. Il y a soi.xanle ans, le prix des sangsues 
. variait de 15 à 60 francs le mille; la France en produisait une 
quantité plus que suffisante pour sa consommation; le superflu 
passait à l’étranger. Mais, bientôt, après la consommation dépassa 
tellement la production, que la France fut obligée d’en faire venir 
de Belgique, d’Espagne, d’Italie, de Bohêmeet d’Afrique. En 1835, 
époque à laquelle les renseignements suivants m’ont été fournis 
par Gallois, qui était alors le premier de nos négociants en sang- 
sues, bien que le prix des sangsues se fût élevé de ISO à 250 francs 
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le mille, la pêche active avait cessé en France, excepté dans 
l’ancienne Bretagne et dans la Sologne qui fournissaient encore 
une petite quantité de sangsues au commerce. Partout ailleurs 
la pêche était purement locale, et son produit n’atteignait pas 
les besoins de la population. 

L’Espagne était également épuisée; la Toscane en fournissait 
encore, mais d’une qualité inférieure; la Bohême ne nous en 
envoyait plus; les marais de la Hongrie eux-mêmes commençaient 
à être dégarnis, et la maison Gallois, dont les vastes réservoirs 
étaient établis aux Vertus, près de Paris, et qui avait une succur- 
sale à Palota, près de Peslh, en Hongrie, était obligée de tirer ses 
sangsues des frontières de la Russie et de la Turquie. Les sang- 
sues qui arrivaient de ces contrées étaient rassemblées d’abord 
dans des réservoirs établis à Palota, et y restaient jusqu’aux de- 
mandes transmises de Paris. Alors on les pêchait dans les réser- 
voirs; on les renfermait dans des sacs de toile qui en conte- 
naient de 25 à 30 kilogrammes; on rangeait ces sacs les uns à 
côté des autres sur des hamacs superposés, placés dans une voi- 
ture de la forme d’une tapissière, et la poste les transportait jus- 
qu’à Paris, en douze ou quinze jours de temps. 

Jamais cependant les sangsues n’arrivaient directement à Paris ; 
dans les temps chauds et orageux, on était obligé de les rafraîchir 
deux fois pendant la route, et on le faisait toujours au moins une 
fois. Â cette effet, on avait établi à Kehl de grands baquets dans 
lesquels on en plaçait de plus petits. Les uns et les autres étant 
remplis d’eau, c’est dans les petits baquets que l’on vidait les 
sacs. Toutes les sangsues saines s’échappaient des petits baquets 
et tombaient dans les grands; toutes celles qui restaient au fond 
des baquets intérieurs étaient mises de côté comme ne pouvant 
supporter le reste du voyage. On lavait les sacs, on les remplis- 
sait de nouveau et on les transportait aux Vertus, où était 
fondé le principal établissement de Gallois. 

Là les sangsues étaient distribuées dans de grands réservoirs 
à eau courante, dont les bords étaient plantés de roseaux. Elles 
y séjournaient ordinairement pendant un mois; mais, à l’époque 
où je les ai visitées, les demandes excédant les arrivages, elles 
étaient repêchées après cinq ou six jours de repos seulement, 
ce qui nuisait à leur qualité, beaucoup étant encore malades pat- 
suite de la fatigue du voyage. 

Je me suis informé auprès de Gallois si les sangsues se repro- 
duisaient dans ses réservoirs; si elles s’y nourrissaient et s’y dé- 
veloppaient ; enfin s’il tirait parti de leur reproduction. Il m’a 
répondu que très-rarement il avait aperçu de jeunes sangsues que 
l’on pouvait croire nées dans son établissement; que ces petites 
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sangsues mettaient au moins huit ans pour parvenir à l’état adulte ; 
que cependant il ne pouvait pas dire que ce fût là la vraie durée 
de leur croissance, parce que les sangsues adultes, apportées du 
dehors, au lieu de se nourrir et d’augmenter dans ses réservoirs, 
y maigrissaient et y perdaient de leur poids. EnOn, il m’a dit que, 
quant à lui, il jugeait impossible de compter sur la reproduc- 
tion et la nourriture des sangsues, dans des réservoirs artificiels, 
pour servir aux besoins du commerce; parce que les frais d’en- 
tretien et de nourriture, jusqu’au moment où les sangsues seraient 
propres à l’usage médical, l’emporteraient de beaucoup sur le 
prix de celles qui sont apportées de l’étranger (t). 

Depuis que ces renseignements m’ont été donnés, et malgré 
une diminution considérable dans le nombre des sangsues 
employées (2), l’épuisement des marais, en Europe, n’a cessé 
d'augmenter ; les pêcheries de la Hongrie, de la Bosnie, de la 
Valachie et du bas Danube sont devenues de jour en jour plus 
insuffisantes, et maintenant c’est la Turquie d’Europe et l’Asie 
Mineure, la Russie méridionale, la Géorgie, l’Arménie, qui four- 
nissent la plus forte partie des sangsues du commerce. Ces sang- 
sues sont expédiées par les bateaux du Levant, principalement à 
Trieste et à Marseille, qui reçoit en outre les sangsues d’Afrique. 
Kehl et Strasbourg reçoivent toujours celles qui viennent de la 
Hongrie ; Hambourg transmet à la Hollande et à l’Angleterre un 
certain nombre de sangsues originaires de la Russie propre et de 
la Pologne. 

Gorgemenl des sangsues. Il y a quelques années, le commerce 
des sangsues était entaché d’une fraude très-préjudiciable à la 
santé publique. Ces annélides étaient tous plus ou moins gorgés 


(1) Extrait d’un rapport sur une lettre de M. Fleury, fait à i’ Académie de mé- 
decine le 29 septembre IS3S. 

(2) D’après les tableaux d’importation publiés par l’administration, il serait 
entré en France, approximativement : 


En 1827, 

33,635,000 sangsues. 

En 1841, 

17,479,700 sangsues 

1829, 

44,681,000 — 

1843, 

17,608,000 — 

1831. 

36,444,000 — ■ 

1844, 

15,225,0 0 — 

1832, 

57,401 ,000 — 

1845, 

13,813,500 — 

1833, 

41,654,000 - 

1846, 

12,721,500 

1835, 

22,560,000 - 

1847, 

11,190,800 — 

1831, 

25,168,000 — 

1848, 

9,685,600 — 

1839, 

22,411,000 - 

1849, 

11,109,000 ~ 


Il ëst curieux de remarquer l’énorme différence qui a eu lien dans la consom- 
mation des sangsues en 1832 et 1849. Est-on mort du choléra plus en 1S32 qu’en 
1849? en est-on mort moins? Je laisse à de plus habiles à le décider. — Voyex 
Chevallier, Sote sur le commerce des sangsues [Annales d’hygiène, 1845, t. XXXIV, 
p. 4l). — Soubeiran, Rapport sur le commei'Ce des sangsues [Bulletin de l'Aca- 
dimit de médecine, 1848, t. XIII, p. 613). 
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de sang. Cet abus avait pris naissance d’abord, parce que, les 
sangsues devenant de plus en plus rares dans les marais, il 
ne suffisait plus, pour obtenir une pêche productive, que les 
pêcheurs agitassent la vase et entrassent dans l’eau, les jambes 
nues ou entourées de flanelle, ou jetassent dans l’eau de petites 
couvertures de laine, auxquelles les sangsues s’attachent volon- 
tiers ; alors on a eu recours à des appâts de chair saignante ou à 
des linges imbibés de sang caillé. Ensuite le commerce en gros des 
sangsues s’étant fait au poids, et, dans la vente au détail, les 
grosses sangsues ayant une valeur plus grande que les petites, les 
commerçants ont, eu tout bénéfice à augmenter le poids et la 
grosseur des sangsues en les gorçeant de sang. La fraude était 
arrivée au point que, en 4845, il était presque impossible de 
trouver à Paris des sangsues vierges, c’est-à-dire qui ne fussent 
pas gorgées. 

L’École de pharmacie se préoccupa de cet état de choses, et, 
malgré les réclamations des marchands en gros, qui prétendaient 
que le gorgement des sangsues se faisait naturellement dans les 
marais, ou qu’il était nécessaire pour que les sangsues pussent 
supporter la fatigue du transport, elle saisit, à plusieurs repri- 
ses, des quantités considérables de sangsues gorgées et fit con- 
damner les détenteurs. Aujourd’hui il est parfaitement établi : 

1“ Que les sangsues naturelles ne contiennent que très-rare- 
ment une petite quantité de sang rouge, et que la seule chose 
que l’on trouve habituellement dans leur estomac est un liquide 
verdâtre provenant de la digestion de leur nourriture antérieure, 
et qu’elles rejettent quelquefois dans l’eau où on les conserve; 

2“ Que le gorgement des sangsues, loin d’être utile pour leur 
transport, est une cause de mortalité et de perte pour le 
commerce ;1 

3® Que, quelle que soit l’origine du sang contenu dans l’esto- 
mac des sangsues, on ne doit délivrer, pour l’usage médical, que 
celles qui en sont privées ; on doit conserver les autres dans 
des marais ou réservoirs artificiels, jusqu’à ce quelles aient digéré 
le sang qu’elles renferment. 

Il suffit d’ailleurs, pour reconnaître si une sangsue est pure 
ou gorgée, de la serrer fortement, entre le pouce et l’index, par 
l’étranglement qui sépare le corps de la ventouse postérieure ; 
au besoin, on la maintient plus sûrement, en entourant celte partie 
d’un linge. On presse alors le corps de la sangsue entre deux 
doigts de l’autre main, et on l’y fait glisser doucement, comme 
dans une sorte de laminoir, à partir de la ventouse anale jusqu’à 
l’extrémité antérieure. Lorsque la sangsue ne contient pas de 
sang, on ne voit rien apparaître àcelte extrémité ; mais, lorsqu’elle 
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a été gorgée, le sang contenu dans les cavités de l’estomac reflue 
vers l’œsophage et forme un renflement qui s’étend quelquefois 
du quart jusqu’à la moitié de la longueur de l’animal. Une pres- 
sion plus forte le fait même sortir par la bouche. 

Conservation des sangsues. Les pharmaciens, les herboristes, les • 
médecins dans les localités où il n’existe pas de pharmaciens, les 
hôpitaux, les commerçants en gros, ont besoin de conserver 
chez eux une provision de sangsues proportionnée à leur con- 
sommation. A Paris, qui est devenu un des centres principaux 
de ce commerce, les détaillants trouvent un grand avantage à ne 
tenir chez eux qu’un petit nombre de sangspes, et alors ils se 
contentent .de les mettre dans un vase de verre ou de grès, 
couvert d’une simple toile, et contenant 5 ou 6 litres d'eau pour 
cent ou deux cents sangsues. On place ce vase dans un lieu frais, 
à l’abri de la gelée, des rayons du soleil, des odeurs fortes ou 
des émanations de laboratoire, et l’on change l’eau tous les jours 
en été, et tous les deux jours en hiver, en prenant les précau- 
tions suivantes : 

1° L’eau doit être de source, de rivière ou de pluie, et non 
de l’eau de puits ou de citerne, qui est en grande partie privée de 
l’air nécesaire à la respiration des sangsues. 

2° L’eau doit être à la môme température que celle où se 
trouvent les sangsues ; elle peut être un peu plus élevée lorsque 
la température est basse ; elle ne doit pas être plus froide. 

3° On vide complètement le vase aux sangsues, en en versant le 
contenu sur un tamis de crin lâche, ou sur une passoire dont les 
trous soient assez petits pour que les sangsues ne puissent pas s’y 
engager. On lave exactement le vase à l’intérieur ainsi que le 
linge qui le recouvre. 

4“ On sépare avec soin des sangsues saines celles qui sont mor- 
tes et même celles qui paraissent malades, ce qu’on reconnaît à 
l’enflure et au changement de couleur des extrémités, ou à des 
nodosités séparées par plusieurs étranglements. 

5* On remplit le vase d’eau nouvelle et on y remet les sangsues 
saines, à la main; cela vaut mieux que de remettre d'abord les 
sangsues dans le vase et de verser brusquement l’eau par-dessus. 
J’ai vu plusieurs fois périr un grand nombre de sangsues, rien 
que pour les avoir soumises au choc de l’eau sortant d’un robinet, 
à une température de quelques degrés plus basse que celle de l’air 
ambiant. 

Pour éviter cet inconvénient, et pour remédier aussi à la mor- 
talité des sangsues, provenant de beaucoup d’autres causes, prin- 
cipalement durant les chaleurs de l’été, je me suis bien trouvé, 
pendant longtemps, de l’emploi d’un grand vase de faïence con- 
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tenant, au fond, une couche de sable de rivière, recevant un 
courant d’eau modéré, mais continuel, par un tuyau plongeant 
dans ce sable, et perdant l’eau par un autre tube placé à la par- 
tie supérieure (t). 

Les sangsues, ainsi que je l’ai dit précédemment, changenttrès- 
souvent d’épiderme, et cette opération, qui ne se fait pas sans 
peine lorsque les sangsues sont conservées dans de l’eau pure, 
en fait périr un grand nombre. Pour y remédier, M. Châtelain (2) 
a conseillé de mettre au fond des vases où on les conserve de 
l’argile plastique réduite en pâte, dans laquelle les sangsues ai- 
ment beaucoup à s’introduire et à séjourner; MM. Derheims et 
Desaux ont employé la mousse, d’autres le charbon, la tourbe, etc. 
Le sable de rivière, que j’ai conseillé plus haut, me paraît préfé- 
rable pour les pharmaciens. 

Les sangsues, tenues en captivité, sont sujettes à plusieurs au- 
tres maladies qui paraissent causées par l’accumulation en trop 
grand nombre dans une petite quantité d’eau, le renouvellement 
insuffisant de l’eau ou de la terre argileuse qui les renferme, le 
défaut de propreté des vases ou des sacs, l’état de plénitude ou de 
gorgement, principalement en été, le transport prolongé, surtout 
à l’époque de la gestation, enfin le contact de celles qui sont 
mortes ou déjà affectées de maladie. On remédie à ces maladies 
et à la mortalité qui en est la suite, en prenant le contre-pied 
des circonstances défavorables qui viennent d’être énumérées. 
On s’est très-bien trouvé, en pareil cas, d’ajouter à l’eau dans 
laquelle on conserve les sangsues du charbon pulvérisé. On a éga- 
lement conseillé de désinfecter les vases et les toiles à l’aide du 
chlorure de chaux, et de passer les sangsues, une ou deux fois, 
dans une eau additionnée d’une très-faible quantité du même 
chlorure. 

Les sangsues peuvent aussi mourir d’inanition. Que l’on sup- 
pose, dans une pharmacie, des sangsues non gorgées, déjà émi- 
nemment propres au service médical, et mises tous les jours au 

(1) Guibourt, /owrn. pharm., t. XII, p. 19. 

(2) Un grand nombre do pharmaciens se sont occupés de l’histoire naturelle, 
de la reproduction et de la conservation des sangsues, et ont publié des observa- 
tions importantes qui ont formé peu à peu un corps de doctrine dont tons ont 
profité. Je citerai entre autres M. Brossât à Bourgoin (Isère) ; M. Desaux à Poi- 
tiers; M. Tréniolière à Marseille; M. Châtelain, pliarmacien,cn chef de la marine 
è Toulon; M. Derheims à Saint-Omer (^Bulletin de l’Académie de médecine, 
t. VU, p 981); M. Fleury à Rennes; M. Charpentier à Valenciennes; MM. Che- 
vallier, BouchardatetSoubeiran à Paris. Je ne dois pas oublier M. Joseph Martin, 
négociant en sangsues à Paris et possesseur de vastes réservoirs à Gentilly, qui 
s’est honoré par la résistance qu’il a opposée au gorgement frauduleux des sang- 
sues, et qui a publié le résultat de ses observations sur le commerce de ces anr.é- 
lides dans un ouvrage intitulé : Histoire pratique des sangsues. Ptvris, 1845. 
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seul régime de l’eau. Au commencement, elles sont grosses au- 
tant que le comporte leur âge, vigoureuses, fermes et ramassées 
en olive; peu à peu elles diminuent de volume, s’allongent, de- 
viennent plates, flasques et presque sans force. C’est un peu 
avant de parvenir à cet état, qu’elles étonnent par la grande dif- 
férence observée entre leur peu de volume, lorsqu’on les appli- 
que sur la peau, et celui qu’elles acquièrent après la succion. 
Enfin, l'abstinence continuant, la sangsue tombe au fond de l’eau 
et ne se relève plus. On la distingue de celles qui sont mortes de 
maladies par l’absence de toute nodosité et par sa flaccidité. 
C’est ordinairement vers le deuxième mois que les sangsues 
non gorgées sont réduites au seul régime de l’eau, que cette mort 
commence à se montrer. Quelques pharmaciens ont proposé de 
remédier aux elfets de l’abstinence en ajoutant à l’eau du sucre 
pur ou caramélisé, ou même du sang; mais M. Derheims et de 
Blainville ont montré l’inutilité de ces additions, la sangsue 
adulte n’enpruntant aucune nourriture au liquide au milieu du- 
quel elle se trouve (1). On peut dire encore que le sang ajouté à 
l’eau dans laquelle on conserve les sangsues s’y putréfie rapide- 
ment et cause la mort de ces annélides. Mais si les sangsues ne 
se nourrissent pas de sang étendu d’eau, elles boivent avec avidité 
le sang pur et récent avec lequel on les met en contact (2). C’est 
même un des moyens dont on se sert pour les gorger. Tout en 
condamnant fortement ce moyen de fraude, j’admets cependant 
que, dans le cas d’inanition complète, on puisse fournir aux sang- 
sues un peu de sang pour les ranimer. J’ai conseillé anciennement 
de les mettre dans de l’argile humectée, où elles paraissent trou- 
ver quelques parties nutritives. 

J’ai dit précédemment que les temps orageux étaient très-défa- 
vorables aux sangsues, ce que j’attribuais à la putréfaction ins- 
tantanée des matières organiques et à la disparition de l’oxygène 
contenu dans l’eau (page 301). Je me suis assuré qu’on soustrayait 
les sangsues à l’influence désastreuse de l’électricité atmosphé- 
rique, en plaçant le vase qui les contient dans une cave souter- 
raine; mais lorsqu’on les y laisse longtemps, elles deviennent 
flasques, molles et peu actives, de sorte que leur séjour dans 
une cave humide et obscure ne doit être que momentané. 

A Paris, les marchands de sangsues en conservent des quan- 
tités considérables dans des magasins frais, profonds, mais aérés, 
dallés, abondamment pourvus d’eau, et où l’on ne voit que des 
baquets couverts de toile et des sacs suspendus à l’air. 

La toile qui recouvre les baquets présente au milieu une large 

(I) Voir ('gaiement Journal rfe chimie médicale, t. VIO, p. 606. 183Î. 

(ï) Jouni. pharm., t. XXIV, p. 914. 
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ouverUire circulaire qui permet de voir l’intérieur, et par laquelle 
cependant les sangsues ne peuvent sortir; cette ouverture étant 
garnie toutautour d’une bande de toile pendante et effilée parle 
bas, ce qui cmpêcbe les sangsues de s’y tixer. 

Les sangsues qui arrivent dans ces magasins sont d’abord ver- 
sées dans les baquets pleins d’eau pour faire le triage des mortes, 
des malades, et faire la séparation des grosseurs. Les sangsues 
reconnues bonnes et marchandes sont enfermées dans des sacs 
qui en contiennent deux ou trois kilogrammes, et suspendues à 
l’air libre; mais il faut, à tour de rôle, les remettre à l’eau pendant 
un jour sur deux ou trois. Les sangsues malades ou gorgées sont 
placées dans de l’argile détrempée, où elles doivent être exami- 
nées tous les deux ou trois jours et changées tous les quinze ou 
vingt jours, en été (Martin). 

Enfin les principaux négociants en sangsues, plusieurs phar- 
maciens éloignés de Paris et obligés de conserver chez eux un 
grand nombre de sangsues, et divers hôpitaux, ont pris le parti 
de faire établir des bassins, des réservoirs ou canaux, travèrsés 
par un courant d’caii modéré, couverts d’une couche d’argile au 
fond, et plantés sur le bord de plantes aquatiques, où les sang- 
sues, se trouvant presque revenues à leur état naturel, se con- 
servent en bon état de santé, et peuvent même se multiplier, 
ainsi que je le dirai plus loin. 

Application des sangsues, A l’exception de la plante des pieds 
et de la main, les sangsues peuvent être appliquées sur toute 
la surface du corps. Cependant, comme leurs morsures laissent 
des traces apparentes, il faut, autant que possible, surtout chez 
les femmes, ne pas les poser sur les parties découvertes, comme 
le visage, le cou, la partie supérieure de la poitrine, l’avant-bras 
et le dos de la main. Il faut éviter aussi le trajet des gros vais- 
seaux et des gros troncs nerveux. 

On peut encore appliquer les sangsues sur quelques membra- 
nes muqueuses facilement accessibles, comme les gencives, la 
vulve ou le col de l’utérus; mais il faut user de grandes pré- 
cautions pour empêcher ces animaux de se glisser trop avant 
dans les organes. 

La place sur laquelle on veut poser les sangsues doit être ra- 
sée, si elle est couverte de poils, et elle doit être privée de sueur 
par le lavage à l'eau chaude ou par un bain local. Si elle a été 
couverte de cataplasmes, on la lave pareillement à l’eau tiède; 
si elle a été couverte d’embrocations huileuses ou d’emplâtres ré- 
sineux et odorants, on la lave au savon ou à l’alcool rectifié 
d’abord, puis â l’eau. 

Quelques personnes ont conseillé d’humecter la peau avec de 
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l’eau sucrée, du jaune d’œuf ou du lait; ces précautions sont 
non-seulement superflues, mais elles peuvent être contraires. 
D’autres prescrivent de faire jeûner les sangsues en les laissant 
deux ou trois heures hors de l’eau avant de les appliquer. Je 
conseille, au contraire, de les laisser dans l’eau, et de les laver 
même dans l’eau pure, au moment de les appliquer. La seule 
précaution à prendre, c’est que les sangsues et la peau soient 
très-propres. 

Quelques personnes prétendent encore activer la morsure des 
sangsues, en les roulant dans la main ou dans un linge chaud, 
en leur pinçant la ventouse anale, en les renfermant dans une 
pomme creuse, etc. Tous ces moyens sont plus nuisibles qu'u- 
tiles. La meilleure manière de faire mordre les sangsues, lorsque 
la surface est étendue, consiste à les poser en tas sur la place 
même, et à les recouvrir d’un linge sec dont on maintient les 
bords appliqués sur la peau, avec la paume de la main. Lorsque 
la place est plus circonscrite, on prend un verre à patte, de di- 
mension convenable; on pose dessus un linge sec, dans le creux 
duquel on met les sangsues, et l’on renverse le tout sur la place 
où celles-ci doivent -prendre. Les sangsues, ne pouvant s’attacher 
au linge sec, se fixent immédiatement sur la peau, et, aussitôt 
qu’une a mordu, toutes les autres suivent. 

Pour placer les sangsues, une à une, dans la bouche ou dans 
l’intérieur de la vulve, on a imaginé un grand nombre de petits 
instruments dont le meilleur paraît être un petit tube de verre 
poli aux deux bouts, dans lequel on place la sangsue. Celle-ci 
est poussée par l’extrémité postérieure, à l’aide d’un piston, et 
est forcée de s’approcher de l’endroit où elle doit mordre. Sans 
ce piston, la sangsue pourrait rester très-longtemps immo- 
bile dans le tube. Les Chinois se servent, pour le même usage, 
d’un tube de bambou, que l'on pourrait suppléer par une tige de 
sureau évidée de sa moelle. 

Lorsque les sangsues ont mordu, il faut les laisser tranquilles 
et se borner à les supporter avec une serviette, pour empêcher 
que leur poids ne fatigue les plaies. Il faut aussi les laisser 
tomber naturellement. Si cependant il était utile d’en arrêter 
la succion, par exemple lorsqu’il n’en reste plus qu’une ou 
deux, qui s’opposent aux soins subséquents réclamés par le ma- 
lade, on les fait tomber en leur mettant sur le milieu du corps 
une pincée de sel. 

Après la chute des sangsues, on entretient ordinairement l’é- 
coulement du sang pendant une heure ou deux, en éluvant con- 
tinuellement les plaies avee une éponge imbibée d’eau tiède, 
ou en les recouvrant toutes d’un large cataplasme de farine de 
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lin, ou mieux encore, lorsque l’indication s’y trouve, en mettant 
le malade dans un bain. Au bout du temps indiqué, il ne reste 
guère que deux ou trois piqûres saignantes, que l’on peut aban- 
donner à elles-mêmes, ‘si le malade peut supporter cet accrois- 
sement de perte de sang sans inconvénient ; ou que l’on arrête 
en appliquant exactement sur chaque piqûre mise à découvert 
un petit morceau A’ugaric de chêne épais et velouté et en exerçant 
une compression par-dessus, à l’aide d’une compresse de linge 
et d’un bandage. La poudre de Lycoperdon bovista, une couche 
de gomme arabique pulvérisée, de poudre de tan, de cachou 
ou de quinquina, recouvertes d’une compresse, peuvent conduire 
au même résultat ; la colophane, le sangdragon, les terres ah- 
sofhantes sont moins efficaces. Il faut le moins possible avoir 
recours aux sels et acides minéraux, tels que le nitrate d’argent, 
qui est cependant très-efficace, les sulfates de cuivre et de fer, 
l’eau de Rabel, etc. (1). 

Dégorgement et réapplicatv n des sangsues. Une fois gorgées de 
sang, les sangsues tombent dans un état de somnolence qui les 
rend impropres, pendant longtemps, à rendre de nouveaux ser- 
vices. Anciennement on tes jetait presque toujours comme inu- 
tiles; aujourd’hui qu’elles sont devenues rares et d’un prix élevé, 
on néglige encore trop souvent de les conserver. Toutes les sang- 
sues qui ont servi devraient être cédées, à prix modique, à des 
personnes chargées de les recueillir et de les livrer à d’autres, 
qui s’occuperaient, sous la surveillance de l’autorité, des moyens 
de les rendre propres de nouveau à l’usage de la médecine. 

11 n’y a rien de nouveau dans cette pratique. Depuis longtemps, 
dans les campagnes et dans les petites villes, on a vu des ménages 
conserver les sangsues qui leur avaient servi, sans autre soin 
que de les changer d’eau très-souvent, el, au bout d’un certain 
temps, les employer de nouveau pour eux ou les louer à leurs 
voisins. Cet usage est surtout très-répandu au Brésil et dans les 
colonies, où les sangsues, qui sont apportées d’Eurojie, sont par- 
tout d’un prix très-élevé. On cite comme un exemple déjà an- 
cien de l’utilité de celte pratique, que, en 1825, dans l’hôpilal 
militaire de Bayonne, la réapplication des sangsues a réduit à 
1,212 francs la dépense pour l’achat des sangsues, qui s’était 
élevée à 3,000 francs en 1824. En 1826, à l’hôpital de Pampe- 
lune, la réapplication des sangsues a produit une économie de 
3,056 francs. En trois années, de 1845 à 1847, l’Hôtel-Dieu de 

(I) J’ai souvent été appelé auprès de malades chez lesquels l’éroulement du 
sang n’avait pu être arrêté; je suis toujours parvenu à l’arrêter immédiatement 
avec l’agaric de chêne et 1a compression. 
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Paris, tout seul, a produit de celle manière, à l’administration 
des hôpitaux, une économie de 61,690 francs. 

Deux manières de procéder peuvent être employées pour at- 
teindre cette économie, et pour dimimfer d’autant la consom- 
mation des sangsues et les craintes que l’on a pu concevoir sur 
leur complète disparition. On peut rendre, autant que possible, 
les sangsues à leur vie naturelle et attendre qu’elles aient digéré 
le sang qu’elles ont pris; ou bien on peut, par des moyens parti- 
culiers, opérer le dégorgemnet immédiat des sangsues et les 
appliquer de nouveau, presque sans retard, à l’usage médical. 

Le procédé du dégorgement naturel peut certainement être 
employé, même sur une assez grande échelle, ainsi que le prou- 
vent les faits suivants ; , 

En 1825, les officiers de santé de l’hôpital militaire de Bayonne 
ont placé dans un bassin 9,245 sangsues, provenant des applica- 
tions de juin et juillet. Vers la lin de l’année, ils ont pu remettre 
en service 7,445 sangsues, qui ont été jugées de bonne qualité. 

Le 1" avril 1831, dans un bassin alimenté par un filet d’eau et 
où se trouvaient plusieurs plantes aquatiques, M. Châtelain a 
fait jeter 12,000 sangsues gorgées de sang. Après quatre mois et 
demi de séjour, le bassin fut vidé, et l’on en retira 4,600indivi- 
dus se contractant en olive et très-propres à faire un bon service ; 
cependant leur digestion n’était pas encore terminée. 

Dans un bassin de 2“,50 carrés, et de 30 centimètres de pro- 
fondeur, en partie rempli d’argile blanche onctueuse, mise en 
consistance de pâte molle, M. Bouchardat et Soubeiran ont. dé- 
posé successivement 6,500 sangsues. Le sol et l’argile avaient une 
pente convenable, pour que l’eau, coulant par intervalle à la 
surface, pût s’écouler par un trop plein grillé, placé à la partie 
la plus déclive ; de celte manière, l’argile était humectée, mais 
non couverte d’eau, excepté dans la partie basse. Chaque jour 
on enlevait les sangsues qui étaient venues mourir à la surface. 
L’expérience commencée au mois de décembre fut terminée au 
mois de juin; les sangsues retirées de l’argile étaient très-vives; 
elles teignirent l’eau immédiatement en vert. Après deux ou trois 
jours, elles étaient supérieures en qualité aux meilleures sang- 
sues du commerce; elles prenaient toutes très-promptement et 
restaient plus longtemps attachées sur les malades. Cependant 
ce procédé a été abandonné pour le dégorgement immédiat(l). 

Bien des procédés ont été conseillés pour le dégorgement 
immédiat des sangsues : MM. Petit-Ferdinand et Olivier ont pro- 
posé de pratiquer une petite ouverture sur le dos (vers l’origine 

(I) Journal de pharmacie et de chimie, t. XI, p. 345. 
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(les deux grandes poches digestives, après le soixante-deuxième 
anneau), cl de faciliter la sortie du sang par une légère pression. 
Ce procédé me parait peu praticable, surtout en grand, et doit 
être préjudiciable pour les sangsues. 

M. Tournai, de Narbonne, a imaginé de dégorger les sangsues 
en les retournant comme un doigt de gant à l’aide d’un petit 
stylet, à pointe mousse, en bois, que l’on appuie contre la ven- 
touse anale et que l’on pousse de bas en haut ju.squ’à le faire sor- 
tir, toujours revêtu de la ventouse, par la bouche. En continuant 
encore de rabattre la sangsue sur le petit morceau de bois, on 
finit par la retourner entièrement, la peau revêtant à l’intérieur, 
dans toute sa longueur, le morceau de bois, et le canal intes- 
tinal se trouvant tout à fait à l’extérieur : on lave alors l'animal, 
et on replace les organes dans leur situation normale. Suivant 
M. Tournai, la sangsue ne paraît pas être très-affectée par cette 
curieuse opération, et elle est propre à servir immédiatement. 
Moquin-Tandon pense, au contiaire, que les sangsues ne peuvent 
être retournées sans déchirures profondes, dont elles doivent 
souffrir pendant longtemps. II est évident, d’ailleurs, que ce pro- 
cédé ne serait pas praticable en grand. 

D’autres personnes ont conseillé de faire dégorger les sangsues 
en les plaçant sur de la cendre, du charbon, de la sciure de bois, 
du sel; dans de l’eau salée, dans de l’eau mêlée de vin rouge ou 
blanc, etc. On les lave ensuite dans de l’eau pure, et on les change 
d’eau tous les jours, ainsi qu’il a été dit précédemment pour les 
sangsues vierges. 

M. Joseph Martin prescrit de faire dégorger les sangsues en 
les pressant entre les doigts, depuis l'extrémité postérieure jus- 
qu’à l’antérieure, ainsi qu’on le pratique lorsqu’on veut recon- 
naître le gorgement des sangsues. Seulement il faut pousser la 
pression jusqu’à faire sortir le sang par la bouche. Mais il est dif- 
iicile d’arriver à ce résultat sans causer des déchirures intérieu- 
res, auxquelles les sangsues succombent tôt ou tard. C’est cepen- 
dant ce procédé qui est usité aujourd’hui dans les hôpitaux de 
Paris ; mais, combiné avec l’immersion dans de l’eau salée 
chaude, qui donne au sang plus de fluidité, et dispose les sang- 
sues à le rendre plus facilement. 

A l’Hôlel-Dieu de Paris, un homme est chargé spécialement de 
la pose des sangsues dans les salles d’hommes, et une femme 
remplit la même fonction dans les salles de femmes. Les sang- 
sues prescrites sont envoyées de la pharmacie, au lit de chaque 
malade, dans un pot de terre couvert d’une toile percée d’un 
trou, duquel part un petit conduit de toile ouvert, et qui n’arrive 
p<as au fond du p(U. Les sangsues retirées du pot sont appliquées 

Gi'IBOL'It, Drn{;ue8, édition, T. IVé — îi 
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tout de suite, puis, le pot ayant été recouvert, à mesure qu’elles 
tombent, on les remet dans le pot par le conduit de toile resté 
ouvert. C’est dans ces mêmes pots qu’elles retournent à la phar- 
macie, où elles sont comptées, puis soumises au dégorgement. 
Pour assurer la régularité de ce service et intéresser les employés 
à sa réussite, on accorde une prime de 1 centime aux infirmiers, 
par chaque sangsue gorgée qu’ils rendent en bon état, et une 
autre prime de 2 centimes à l’homme chargé du dégorgement, 
pour chaque sangsue rendue au service et qui produit un elTet 
utile. 

Le dégorgement a lieu le jour même que les sangsues ont été 
posées. A cet effet, on en prend une douzaine que l’on jette dans 
une eau salée faite avec seize parties de sel marin et cent parties 
d’eau, chauffée à 40 ou 45 degrés. On presse successivement ces 
sangsues légèrement entre tes doigts; elles rendent ainsi sans 
effort tout le sang qu’elles ont pris. Les sangsues dégorgées sont 
mises en repos dans des pots avec de l’eau fraîche que l’on renou- 
velle tous les jours. Au bout de huit à dix jours, elles sont très- 
aptes è être appliquées de nouveau ; elles prennent aussi vite que 
les meilleures sangsues du commerce et tirent autant de sang. 
Les sangsues qui ont ainsi fourni une seconde piqûre sont dégor- 
gées encore une fois ; si elles sont en bon état, on les fait servir 
de nouveau; si elles paraissent fatiguées, on les porte dans de 
petits marais (Bouchardat et Soubeiran). 

[M. Ebrard préfère à l’emploi de l’eau salée, de l’eau aiguisée (t) 
de i /4 ou de t/8 de vinaigre. ] 

On a pu craindre que l’application de sangsues qui ont sucé, 
il y a peu de temps, le sang d’une personne malade, aurait de 
graves inconvénients ; mais depuis que l’emploi des sangsues dé- 
gorgées a lieu dans les hôpitaux de Paris, sur une grande échelle, 
un n’a eu aucun exemple d’accident produit par leur emploi. 
Antérieurement, le docteur Pallas avait démontré, par des essais 
entrepris sur lui-même, l’innocuité des blessures de sangsues 
déjà employées, qui avaient été lavées et conservées pendant quel- 
ques jours dans de la terre humide. Il n’a même pas craint de 
s’appliquer des sangsues qui s’étaient repues sur un bubon de 
l’aine et sur les bords d’un ulcère syphilitique : ces annélides pri- 
rent très-bien, et leurs piqûres guérirent avec facilité comme des 
morsures ordinaires. Néanmoins l’administration des hôpitaux 
de Paris, pour prévenir toute récrimination, n’a jamais fait em- 
ployer au dehors des hôpitaux établis spécialement pour les ma- 
ladies cutanées et syphilitiques, les sangsues qui avaient été 
appliquées sur les malades de ces établissements. 

(1) Ëbrard, liunographie des sangsues médicinales. Paris, 1857, p. 39t. 
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Multiplication des sangsues en France. On se plaint depuis Irès- 
longtemps de la disparition des sangsues en France, et l’on attri- 
bue avec raison cette disparition à la pèche immodérée qui en a 
été faite depuis trente ans ; mais lorsque nous tirions annuelle- 
ment de l’étranger 30, 40, ou SO millions de sangsues, était-il 
donc possible de mettre des restrictions à la pèche intérieure ? 
Aujourd’hui que l’importation se trouve réduite à 10 millions, il 
sera certainement plus facile d’imposer des conditions à la pèche 
et d’arriver à repeupler nos marais. 

En 1833, M. Fleury, pharmacien à Rennes, avait proposé au 
ministre du commerce : 

1° De prohiber la pèche des sangsues dans le temps de la 
ponte; 

2° De ne laisser prendre que celles qui auraient atteint une 
grosseur et un poids déterminés ; 

3° De mettre les lieux où vivent les sangsues sous la surveillance 
des gardes champêtres; 

4“ D’exiger des pécheurs une légère rétribution pour la permis- 
sion qui leur serait accordée. 

Chargé de faire un rapport sur ces propositions, à l’Académie 
de médecine, mes conclusions, adoptées par l’Académie, ont 
été : 

l“Que les moyens proposés par M. Fleury, pour s’opposer à 
la destruction des sangsues et pour en repeupler nos marais, pa- 
raissaient insuffisants, n’étant appliqués qu’au petit nombre de 
celles qui y restent, et qu’ils étaient d’ailleurs d’une exécution 
difficile ; 

2° Que la meilleure manière de s’opposer efficacement à cette 
destruction, serait de rendre à leur vie naturelle en France, dans 
des lieux désignés à cet effet, les sangsues qui sont importées de 
l’étranger, après leur usage dans les hôpitaux, qui les livreraient 
presque pour rien à l'administration. 

La question ayant été soumise de nouveau à l’Académie, par 
suite d’une communication de M. Joseph Martin et de lettres de 
renvoi émanées de M. le ministre de l’agriculture et du com- 
merce et de M. le préfet de police, l’Académie a adopté, sur 
un Rapport très-aprofondi de Soubeiran, les propositions sui- 
vantes : 

4° Défendre la vente des sangsues gorgées dans toute la France, 
et soumettre les vendeurs à une pénalité sévère; 

2° Obliger ceux qui font le commerce des sangsues à désigner 
sur leurs factures la variété de sangsues dont ils font livraison; 

. 3° Interdire la pêche des sangsues pendant les mois de l’accou- 
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picmcntel de la ponte, en laissant à chaque préfet le soin de fixer 
l’époque delà pêche dans son département; 

4° Interdire la pèche et la vente des sangsues pesant moins 
de 2 grammes ou plus de 6 grammes 

5' Autoriser cependant la vente ou la pêche de ces sangsues, 
par exception, quand elles seront destinées à peupler les réser- 
voirs; mais ne l’autoriser que sur une décision du préfet, fai- 
sant connaître la quantité de ces sangsues et leur destination ; 

6° Par une mesure transitoire, interdire la pêche des sangsues, 
en France, pendant six ans ; 

7° Faire une obligation aux hôpitaux de déposer les sangsues, 
qui ont servi, dans des réservoirs assez vastes pour qu’elles puis- 
sent s’y dégorger et s’y multiplier (1). 

Je me permettrai quelques observations sur ces conclusions. 

1“ 11 est évident d’abord que la défense de vendre les sangsues 
gorgées ne peut s’entendre que de celles destinées à être appli- 
quées immédiatement, car il est utile au contraire d’encourager 
la vente des sangsues qui ont servi, puisque c’est sur elles princi- 
palement que l’on doit compter pour la reproduction des sang- 
sues en Fiance. Il devrait donc être permis à des hommes pour- 
vus d’une médaille, de parcourir les villes pour y acheter les 
. sangsues gorgées et les livrer aux éleveurs. 

2“ Le minimum et le maximum de poids fixés pour les sangsues 
marchandes sont l’un et l’autre trop élevés. Il résulte en effet 
du tableau du poids des sangsues emprunté à M. Martin, que les 
tjvosses sangsues, dites de premier choix, pèsent de 2 à 3 grammes, 
et qu’au-dessoiis se trouvent les moyennes dont le poids varie de 
1*’,I2 à 2 grammes, et qui peuvent être d’une grande utilité en 
médecine ; puis les petites sangsues, pesant de 0‘',60 à t gramme ; 
enfin les sangsues filet, dont le poids est inférieur à 5 déci- 
grammes. J’ajoute que, si l’on empêchait la vente de toutes les 
sangsues au-dessous de 2 grammes, on retirerait plus de la moitié 
des sangsues du commerce, et que le le prix de celles qui reste- 
raient s’en trouverait nécessairement doublé : je dis enfin qu’au- 
dessus de 3*',5 les sangsues commencent à être moins estimées, 
et que celles de 4 grammes sont déjà considérées comme infé- 
rieures pour la succion. Le résultat de ces observations est que 
l’on devrait défendre la vqpte et la pêche, par conséquent, des 
sangsues au dessous de 1 gramme et au-dessus de 5 grammes. Si 
CCS dernières sont peu estimées pour l’usage médical, elles pa- 
raissent être les plus propres à la reproduction. Il y a donc une 
düulde raison pour les laisser dans les marais, 

(r Sui.beiran, Rapport {Bulletin de fAcadénve de médecine. Piri», I847-48, 
I. XIII, p. 613). 
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3° Je trouve très-difficile d’admettre que l’on proscrive dans 
une loi la pêche et la vente des sangsues au-dessous et au-dessus 
d’un poids donné, et qu’on en permette cependant la pêche et la 
vente pour peupler les réservoirs. Je pense qu’il vaut mieux les 
laisser où elles sont ; elles grossiront certainement plus vite et 
produiront davantage. Il vaut mieux fonder la population des ré- 
servoirs et marais artificiels, au moyen des sangsues de bonne 
qualité qui ont servi à l’usage médical. 

4° Je ne trouve ni juste, ni politique, d’interdire complètement 
la pêche des sangsues en France pendant un nombre quelconque 
d’années, de priver la population qui s’y livre du salaire que cela 
lui procure et de lui faire perdre l’habitude d’une occupation qu’il 
faudra ensuite rétablir. Je pense que ce sera bien assez de limiter 
la pêche aux sangsues comprises entre les poids de 1 à 3 grammes. 

5° Quant aux hôpitaux, dont un certain nombre ont organisé 
un service pour faire resservir immédiatement leurs sangsues 
une ou deux fois, je ne crois pas qu’on doive les priver du bé- 
néfice immédiat qui en résulte pour eux; mais je crois qu’on 
peut exiger que les sangsues qui auront servi trois fois, ou peut- 
être seulement deux fois (I), soient livrées par les hôpitaux aux 
éleveurs de sangsues. Voici les conseils que l’on peut donner 
à ces derniers. Je les extrais du rapport de Soubeiran (2). 

« Les réservoirs, pour la multiplication des sangsues, doivent 
avoir de 60 à 70 mètres carrés (Faber); l’encombrement les fait 
périr; il faut d’ailleurs qu’elles puissent y trouver une nourri- 
ture suffisante. 

a On préférera les réservoirs naturels, si l’on peut y installer 
les sangsues à peu de frais. Il est cependant plus difficile d’em- 
pêcher les sangsues d’en sortir, et leurs ennemis d’arriver jus- 
qu.’à elles. En tous cas, il faut commencer par les mettre à sec, 
afin d’enlever avec grand soin les aulastomes voraces qui peu- 
vent s'y trouver. 

» Le fond de l’étang doit être formé par une terre douce et 
argileuse, pour que les sangsues puissent s’y enfoncer. Les fonds 
de tourbe sont aussi favorables. On peut encore avoir recours 
aux prairies basses; après avoir creusé le sol, on en couvre le 
fond avec 30 centimètres de terre des marais. 

« L’eau doit être assez peu profonde pour que le soleil puisse 
la réchauffer ; cependant il est nécessaire d’avoir sur quelques 
points des endroits profonds de 2 à 3 mètres, qui servent de 

(1) Il est douteux qu’une sangsue, qui a été dégorgée deux fois par la pression, 
puisse Taire immédiatement une troisième piqûre bien utile. 

(2) Bulletin de CAcadimie de mé(/ecme. Paris, 1847-18, t. XIII, 
p. 629. 
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refuge aux sangsues pendant les gelées de l’hiver et pendant les 
sécheresses de l’été. Sur d’aulres endroits, le sol doit se relever 
en lies couvertes d’herbes sur lesquelles les sangsues puissent se 
promener. 

« Une eau trop courante ne vaut rien; mais il est bon qu’elle 
se renouvelle lentement. Les sangsues peuvent également réussir 
dans une eau stagnante, pourvu qu’il y pousse en abondance des 
plantes aquatiques qui la purifient. Ce qu’il faut surtout chercher 
à réaliser, c’est un niveau constant, sans lequel les cocons dé- 
posés sur les bords sont détruits par la sécheresse ou les inon- 
dations. 

« Les bords de l’étang doivent s’élever en un talus peu in- 
cliné, afin que les sangsues puissent librement sortir de l’eau 
pour déposer leurs cocons. M. Faber conseille d’établir sur le 
bord du marais, au niveau des plus basses eaux, un terrain plat 
de i à 2 mètres de largeur; de charger ce terrain d’une couche 
de terre tourbeuse sur laquelle on cultive des plantes aquati- 
ques. C’est là que les sangsues iront se loger au moment de la 
ponte. 

(I II est utile que la partie occupée par l’eau soit le siège d’une 
abondante végétation. Les plantes purifient l’eau par l’oxygène 
qu’elles exhalent au soleil ; elles abritent les sangsues et leur fa- 
cilitent le moyen de se débarrasser de leur épiderme, aux épo- 
ques de la mue. Les massettes, l’acore, les iris, la prêle des 
marais, la phellanderie, le ealtha, sur les bords; les polamoge- 
ton, les myriophylles, les chara, au milieu des eaux, sont les 
végétaux les plus favorables. 

« Il reste une dernière précaution à prendre, c’est d’empê- 
cher l’arrivée des ennemis des sangsues; s’il est à peu près im- 
possible de leur venir en aide contre ceux qui habitent les 
marais, au moins faut-il les garantir des ennemis du dehors, 
qui sont principalement les canards domestiques et sauvages, 
les hérons, les taupes, les musaraignes. A cet effet, les réservoirs 
doivent être entourés d’un petit mur ou d’une enceinte de plan- 
ches enfoncées en terre de soixante centimètres. Il faut égale- 
ment faire la chasse aux oiseaux sauvages dans la saison où ils 
se montrent. 

« Enfin se présente la question de la nourriture. Si les marais 
ont été peuplés avec des sangsues gorgées, on peut se dispenser, 
pendant quatre ou cinq mois, de leur donner aucune nourriture; 
mais, ce terme passé, et lorsque le marais contient des sangsues 
jeunes ou non gorgées, principalement au printemps, lorsqu’on 
veut pousser à la reproduction, il est nécessaire de jeter aux 
sangsues de petits poissons, des salamandres, des grenouilles 
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surtout dont elles sont très-friandes. On peut aussi, avec mesure, 
étendre du sang coagulé sur des planches que l’on fait flotter 
sur l’eau. On cesse au mois de juillet et d’aoftt, lorsque les co- 
cons sont formés, et, deux mois plus lard, on peut livrer une 
partie des sangsues adultes, non les jeunes, à la consommation. » 

[Depuis une vingtaine d'années, l’hirudiniculture a pris une 
extension considérable. Klle se pratique soit dans des marofs ou 
étangs naturels, soit dans ce que l’on appelle barrai Is, soit dans des 
bassins artificiels d’un mètre environ de profondeur, soit enfln 
dans des fosses en zigzags. Pour établir des barrails, on choisit des 
terrains voisins d’une rivière et plus bas que son niveau ordi- 
naire : on les divise en plusieurs parties d’un ou deux hectares, 
qu’on entoure d’une espèce de digue en terre longée d’un fossé 
intérieurement et extérieurement. Au moyen de vannes on peut 
faire passer l’eau de l’extérieur à l’intérieur ou réciproquement. 
Au printemps le barrail se trouve recouvert sur toute son éten- 
due de 20 à 30 centimètres d'eau, et on y jette alors les grosses 
sangsues qui doivent servir à l’ensemencement. Vers le 15 juin, 
on fait écouler les eaux et on laisse le sol à sec : les sangsues 
font alors leur ponte et déposent leurs cocons sur toute la sur- 
face du marais. 

Dans les fossés en zigzags, les parties entourées d’une sorte 
de digue, comme les barrails, ne sont pas entièrement inondées, 
mais seulement des fossés qui vont en zigzags d’un bord à l’au- 
tre de ces parties. 

Dans les marais et les barrails les sangsues sont nourries aux 
dépens d’animaux vivants (chevaux , ânes ou rarement bétail) 
qu’on y fait pénétrer à certaines époques, et que les sangsues se 
bâtent de venir piquer. — Dans les barrails, les bassins et les 
fossés, les procédés de nourriture varient. Les uns emploient 
des planchettes portant du sang en caillot; d’autres pèchent 
les sangsues de temps en temps pour les plonger dans du sang 
liquide ; on encore pour les enfermer dans des sacs où l’on in- 
troduit la jambe d’un cheval vivant. — D’autres enfin remplis- 
sent de sang liquide des hoyaux de veau et les répandent dans 
les fossés. Mais aucun de ces procédés ne vaut le premier que 
nous avons indiqué; c’est le plus naturel et celui qui réussit le 
mieux (1). 

Pour les personnes qui veulent élever les sangsues en petit, 
M. Vayson de Bordeaux a imaginé un petit marais domestique, 
qu’on appelle vaysunnier. Un vase en terre cuite, sous forme de 

(I) Voir sur ce sujet et pour tout co qui concerne les modes de conservation 
et l’ilève des sangsues, Ëbrard, ouvrage cité, et V.ayson, Guide pratique des éle- 
veurs de sangsues. 1855. 
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cône tronqué renversé, a sa base inférieure percée de petits 
trous qui ne peuvent laisser passer les sangsues : on le remplit 
de terre bourbeuse et l’on y place ces animaux : l’ouverture su- 
périeure est fermée avec une toile grossière. Si on veut expédier 
les sangsues, on emballe le vase dans une caisse après avoir 
humecté la terre. Si on veut au contraire les garder surplace, 
on met le fond du vase dans un baquet dont l’eau a un déci- 
mètre de hauteur et on l’y abandonne. La terre se délaye à la 
partie inférieure, tandis qu’elle reste presque sèche à la surface: 
les sangsues peuvent aussi choisir la zone qui leur convient le 
mieux, et non-seulement s’y conserver, mais encore s’y repro- 
duire.] 


SEPTIÈME CLASSE 

LES ENTOZOAIRES. 


[Sous le nom d'entoxoaires on réunit généralement des annelés dont 
la plus grande partie vivent en parasites dans le corps d’autres ani- 
maux. Ils appartiennent à un certain nombre de types, distincts les 
uns des autres, auxquels la plupart des naturalistes donnent au- 
jourd’hui la valeur de véritables classes, et que nous décrirons succes- 
sivement sous les noms généralement usités de Nimatoldes, Trématodes, 
Turbellariét et Cestoides, 

Pendant longtemps on a complètement ignoré de quelle manière 
ces animaux pouvaient naître et se développer dans le corps d’étres 
vivants; et quelques naturalistes avaient recours, pour expliquer leur 
apparition, à l’admission d'une génération spontanée. On sait mainte- 
nant quelles sont les conditions dans lesquelles la plupart d'entre eux 
se développent, et les phases successives par lesquelles ils doivent 
passer avant d’arriver à l'état adulte. 

Ces êtres singuliers , en sortant de l’œuf, ne ressemblent en rien 
aux parents qui leur ont donné naissance : sous leur première forme, 
ils sont agames, et ne peuvent produire que par voie de sciisiparité on 
de gemmation. Quand ils ont ainsi donné une nouvelle génération 
d’individus, tantôt semblables à eux-mémes, tantôt différents, ils pé- 
rissent ; et ce sont leurs descendants qui forment, soit en se transfor- 
mant eux-trémes, soit par voie de gemmation, des individus sexués 
ressemblant à ceux qui ont produit les œufs. Il y a donc production 
successive de générations, agames et sexuées, alternant entre elles de 
façon à ce que l’une d'elles ne ressemble ni à celle qui la précède ui 
à celle qui la suit, la (orme adulte ne se retrouvant semblable à ellc- 
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même qu’oprès un nombre de générations agamcs, variable suivant 
les différents cas. C’est ce qui explique le nom de génération alternante 
qu'on a donné au mode de reproduction de ces êtres. On les a aussi 
appelés digénèses. 

Les zoologistes ont donné des noms aux étals successifs sous lesquels 
se montrent ces animaux. M. Vau Beneden (I) a proposé entre autres 
ceux de Scotex pour la forme agame, et de Progloitis pour l'état parfait; 
et conime les Scoler peuvent avoir deux formes différentes, il a distingué 
la forme première sous le nom de Protoscokx. 11 arrive aussi très- 
souvent que les individus sexués naissant d'un Scolex testent attachés 
entre eux : M. Van Beneden a proposé de désigner ces sortes d’agré- 
gations du nom de Strobile. Nous aurons à nous servir dans le cours 
de celte étude de ces diverses dénominations. 

Une particularité aussi curieuse du développement de ces enlozoai- 
rcs, c’est que, pour passer d’une forme à l’autre, il leur faut un chan- 
gement complet de milieu. Tel d'entre eux qui existe à l'état agame 
dans le tissu musculaire d’un animal ne pourra prendre la forme 
sexuée que dans le tube digestif d'un animal différent. C’est ainsi que 
nous verrons le cyMcerque du porc, qui n’est que le Scolex du ténia, 
ne se développer en ver rubané possédant les organes de la généra- 
tion, que s’il passe avec la viande du porc dans l'intestin de l’homme 
ou d’un animal. 

Ces points bien établis, nous allons étudier les divers groupes d’en- 
tozoaircs, en indiquant seulement ceux qu’on a rencontrés chez 
l’homme. 


1° NËMATOIOES. 

Les Nématoïdes sont ainsi nommés à cause de l’apparence 
de leur corps cylindrique, le plus souvent grêle et presque 
filiforme. Ils n’ont d’autre appendice que deux petites soies qui 
jouent le rôle de pénis. Leurs téguments sont assez épais et striés 
transversalement. Sous la peau se trouve une couche de fibres 
musculaires, et l’intérieur du corps est occupé par une grande 
cavité viscérale. La bouche et l’anus sont toujours distincts 
et terminaux. Les sexes sont séparés : le mâle est le plussou- 
ventplus petit que la femelle. Les organes génitaux se présen- 
tent sous la forme de longs tubes repliés aboutissant, les uns à des 
pièces copulatrices dures et cornées placées à l’anus ou près 
de l’anus; les autres à la vulve située en avant de l’anus, et plus 
ou moins rapprochée de la tête. 

Nous ne parlerons pas des anguillules, dont quelques espèces 
vivent dans les plantes, et y produisent des maladies spéciales, 
telles que la nielle du blé, causée par VAnguillulina trilici : nous 
passerons tout de suite à l’étude des nématoïdes parasites de 
l’homme. Ils sont assez nombreux et se rapportent aux genres 
(i) P. Gervtis rtVan Ber.eden, Zoologie medicale. Parts, 18&9, t. Il, p. 218. 
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Anc/tylostoma, Sh-ongylus, Ascaris, Oxyuris, Tricocephalus, Spirop- 
tera, Filaria et Trichina. 

L’Ancuylostome duodénal est un petit ver long de 8 à 10 mil- 
limètres, cylindrique, transparent dans son quart antérieur, 
jaunâtre, rougeâtre ou brun, dans le resie du corps. Il habite le 
duodénum et le jéjunum. On l’a observé en Italie, et surtout 
en Égypte où, d'après M. Griesinger, il produirait la maladie 
connue sous le nom de chlorose cC Égypte. Cette opinion se trouve 
confirmée par les observations de MM. Grenier, Monestier et 
de M. Wücherer, qui tendent à attribuer une maladie analogue 
nommée malcœur, cachexie africaine, à la présence de ce même 
ver dans los intestins. 

Le genre StrongyLus contient deu.v espèces parasites de 
l’homme. La plus commune est le slrongle géant {Strongylus 
Rud.), qui produit dans le rein de graves désordres, et 
détruit à peu près complètement la substance de cet organe. Il 
occasionne de violentes douleurs, des hématurées et des phéno- 
mènes comparables à ceu.v des calculs rénaux. On l’a trouvé chez 
le chien, le cheval, le bœuf, chez quelques animaux sauvages, et 
de temps en temps chez l’homme. 

Ses caractères sont les suivants {fig. 978 et 979) : son 
corps est rouge, presque cylindrique, un peu rétréci aux extré- 
mités ; finement strié transversalement. La bouche, placée à 
l’e-xtrémité antérieure, est petite et entourée de six papilles. Le 
mâle porte à l’extrémité du corps une bourse entière, ayant en 
son milieu une vésicule renflée membraneuse, d’où sortent deux 
spiculés longs et ûliformes. La femelle n’a pas cette bourse ter- 
minale, et sa vulve s'ouvre très-près de la bouche. Les dimensions 
de ce nématoïde sont considérables. Le mâle peut avoir 40 cen- 
timètres de longueur sur 5 millimètres de large : la femelle a de 
60 centimètres à 1 mètre de longueur et peut acquérir 4 grosseur 
du petit doigt. 

La seconde espèce de strongle longenivatus, Dicsing) 

a été observée en Transylvanie dans le parenchyme pulmonaire 
d’un enfant. 

Les Ascarides ont un corps atténué en avant : la bouche est 
entourée de 3 papilles très-marquées et très-saillantes : les 
mâles ont deux spiculés pour pénis. 

h' ascaride lombricoïde (Ascaris lumbricoides, L.) (fig. 980) rap- 
pelle par sa forme générale les lombrics terrestres, et on a même 
pensé pendant longtemps que ce n’était qu’un état particulier de 
ce ver de terre. Il atteint parfois jusqu’à 40 centimètres ; mais sa 
longueur habituelle chez l’homme est de 16 à 22 centimètres. 
Son diamètre varie de 2 à5 millimètres. Les individus mâles sont 
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plus petits et moins communs que les femelles dans le^rapport 



de I à 4. Il est épais, aminci aux deux extrémités, blanchâtre, 


(*) a, «Miride lombricoûie d« rhomme, iodifidu femellei; b, 6, e&trémité antérieure ^rot- 
«itf ; â, indifidu mile ; e, ton extrémité postérieure grossie. 
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demi-transparent. Le mâle est recourbé à son extrémité posté- 
rieure ; ses spiculés sont presque droits et aplatis. Il est long de 
16 à n centimètres et large de 3 millimètres environ. La femelle 
est plus grande ; elle peut atteindre 30 centimètres de long sur 
4 à 5 millimètres de large. 

Ce ver est très-fréquent chez les enfants ; il vit habituellement 
dans l’intestin grêle et descend rarement dans les gros intestins, 
d’où il est rejeté au dehors. 11 remonte quelquefois dans l’estomac 
et jusque dans l’œsophage, d’où il peut être expulsé par la 
bouche ou par les narines. On l’a également trouvé dans d’autres 
viscères, en rapport avec l’intestin ; mais ce n’est qu’accidentel- 
lement. Ne pouvant facilement en être expulsé, il peut y produire 
des accidents graves. — Quand il est dans l’intestin grêle, il peut 
en être chassé par l’usage de la mousse de Corse, du semen-contra, 
de Vhuile de ricin, du culomel, etc., etc. 

D’après M. Davaine (1), l’œuf de l'ascaride lombricoîde ne se 
développe pas dans l’intestin : il est expulsé et reste même assez 
longtemps sans que l’embryon se développe. Ce dernier ne sort 
probablement de sa coque, que lorsqu’il est ramené au milieu 
des sucs intestinaux. Les œufs, entraînées par les eaux pluviales, 
peuvent rester longtemps dans les mares, les puits ou les ruis- 
seaux, sans cesser de vivre ; et c’est en buvant à ces sources que 
l’homme peut introduire dans son intestin les germes de ces 
helminthes. Aussi sont-ils beaucoup plus com- 
muns dans les campagnes que dans les villes où 
on a l’habitude de boire des eaux filtrées. 

Nous ne mentionnerons que pour mémoire 
l'ascaride ailé (Ascama/afa), espèce douteuse, dont 
on n’a observé que deux femelles dans l’intestin 
grêle de l’homme. 

A cêté des ascarides, il faut placer les 0 .\yu- 
RES, caractérisés par trois lobes peu saillants au- 
tour de la bouche, le spiculé unique, court et 
falciforme du mâle, et l’atténuation de la partie 
terminale du corps de la femelle. C’est dans ce 
genre que l’on comprend aujourd’hui {'Ascaride 
vermiculaire de Rudolphi {Oxyurus vermicularis, 
Bremser), très-commun dans le rectum chez les enfants, et par- 
fois aussi chez les adultes, il cause souvent des démangeai- 
sons insupportables à l’anus. Le mâle (^j/. 981) est long de 3 

(1) Daruine, Recherches sur le développement et la propagation du tricocé- 
phale de l'homme et de tosenride lomhricoi'Ie {Comptes rendus de f Académie 
des sciences, XLVI, 21 juin I8S8), et Traité des entozoaires et des maladies ver- 
mineuses de Thommeou des animaux domestiques, Paris, flg. (i&. 



Fig. m. 
Oxyure mÂtc. 
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à 4 millimètres seulement, linéaire, obtus à son extrémité an- 
térieure, contourné en spirale à l’autre extrémité ; la femelle 
{fig. 982) est longue de 8 à 10 millimètres, atténuée en une 
pointe très-fine. On a observé ce ver dans toute l’Europe et en 
Afrique. On le détruit par des lavements d’infusion d’absinthe 
ou de semen-contra ; par) des frictions d’onguent mercuriel à 
l’anus ; quelquefois par de simples lavements d’eau froide. 

Les Trichocépuales ont le corps très-allongé formé de deux 
parties : l’antérieure, filiforme très-amincie en avant; l’autre. 



Fi^'. 98i. — Oxyure femelle. Fig. 98Î, — Trichocêpbtle (*) . 


moins longue, subitement renflée, et se terminant en pointe 
obtuse. L’anus se trouve à celte extrémité. Le mâle a un spiculé 
simple, contenu dans une gaine renflée ou vésiculeuse, la femelle 

(•) a, mâle de grandeur naturelle [ — b, mâle groasi ; — c, femelle de grandeur nalu- 
rrlli*. 
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a la vulve placée au point de jonction des deux parties du corps. 

Le plus connu des Trichocéphales est le Tr. rf<s/)ar Rudolphi, 
qui est un des vers les plus communs dans le gros intestin de 
l’homme, plus rare dans l’intestin grêle. 

Ce ver se distingue surtout par son cou capillaire terminé par 
un corps assez gros. Le mâle a environ 37 millimètres de lon- 
gueur ; la femelle de 40 à 50 millimètres. La partie épaisse du 
corps n’en occupe que le tiers. Dans le mâle cette partie 
(ftg. 983 a b) est roulée en spirale. La femelle a la partie posté- 
rieure plus droite et simplement percée à l’extrémité. Les œufs, 
qu’elle pond, ne se développent point dans l’intestin : comme 
ceux des ascarides lombricoïdes, ils sont expulsés avec les /ëce.N, 
et ne germent que lorsqu’ils sont reportés dans le tube intes- 
tinal probablement par les boissons. Leur forme extérieure est 
très-caractérisée : ils sont oblongs, revêtus d’une coque résis- 
tante, prolongée à chaque extrémité en un goulot court, arrondi, 
translucide. 

Le genre Spiroptère contient une espèce {Spiroptera bominis, 
Rud.) encore incertaine et sur laquelle nous n’avons pas à insister. 

Les Pilaires sont des vers très-allongés cylindriques liliformes. 
dont les mâles ont deux pénis inégaux plus ou moins tordus. 
Une de leurs espèces est célèbre sous le nom dragonneau, de ver 
de Médine ou de Guinée. C’est le Filaria medinensis, Gmelin. On 
ne connaît que la femelle, qui présente les caractères suivants : 
corps blanc, épais de 2 millimètres, pouvant acquérir jusqu'à 
7o centimètres, et, d’après certains auteurs, t'”,'i0, et môme 
3 mètres de longueur, terminé en crochet; bouche ronde portant 
d’après les uns quatre épines disposées en croix, selon d’autres 
trois petits nodules arrondis. Corps terminé en crochet un peu 
atténué. 

Ce ver est très-commun dans les régions chaudes de l’ancien 
continent ; il est rare en Amérique, où on ne l’observe qu’à l’ile 
de Curaçao. 11 s’insinue sous la peau des diverses parties du 
corps, aux cuisses, aux jambes, au scrotum, au bras, à la poitrine, 
mais surtoutà la cheville des pieds. On ne sait pas exactement de 
quelle manière il s’introduit dans l’organisme. On a cependant 
remarqué qu’il envahissait les membres inférieurs des gens qui 
marchent dans les endroits humides, la région dorsale des Indiens 
qui charrient de l’eau sur leurs épaules, enfin les diverses parties 
du corps des personnes qui se baignent dans le Nil ou le Sé- 
négal. On en conclut que le ver se trouve dans l’eau, à l’état jeune, 
et qu’il attaque la peau par les conduits sudorifères ou la gaine 
des poils. Une fois sous les téguments, le ver s’accroît et peut 
déterminer au bout de quelques mois la production de tumeurs 
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douloureuses, et d’abcès au milieu desquels on doit aller chercher 
le ver pour l’extraire. On le saisit pour cela avec précaution et 
on le relire tout doucement e»> l’enroulant autour d’un petit 
bâton. 11 faut bien prendre garde de ne pas le rompre : car il 
peut en résulter de graves accidents, dus soit à la présence dans 
les chairs des embryons dont la filaire est en général toute 
pleine, soit â la putréfaction du corps de la mère. 

Une autre espèce de filaire existe assez communément chez 
les nègres entre la sclérotique et la conjonctive de l’œil : c’est le 
Filaria oculi, qui peut acquérir de 1 pouce */, à 2 pouces de lon- 
gueur et cause souvent des douleurs très-vives. 

Le dernier des némaloïdcs, dont il nous reste à parler a acquis 
dans ces derniers temps une grande célébrité par les graves ma- 
ladies dont il est la cause, et dont l’opinion publique s’est assez 
vivement préoccupée; c’est la trichine, Trichina spiralis, que 
M. K. Owen avait déjà fait connaître en 1835, mais donH’hisloire 
n’est bien établie que depuis quelques années. Tel qu’on le ren- 
contre dans les muscles, c’est un petit ver cylindrique, filiforme, 
ressemblant un peu à un ver de terre, de 1 millimètre à peu près 
de longueur, de 0", 003 à 0“,00o d’épaisseur. Sa peau est assez 
épaisse, transparente, homogène, ridée transversalement. L’extré- 
mité buccale est un peu plus effilée que l’autre : à cet état, les 
trichines ont un tube digestif assez simple s’ouvrant par une 
fente terminale; mais pas d’organe sexuel. On les rencontre par- 
fois libres, cheminant dans les fibres musculaires, mais elles finis- 
sent presque toujours par s’enkyster. A l’endroit où elles s’é- 
tablissent, les fibres du muscle changent de nature, ses stries 
disparaissent ; il devient granuleux, le sarcolemme s’épaissit tout 
autour, et le ver se trouve entouré d’une enveloppe à deux parois, 
ayant la forme d’un œil humain, de la grosseur d’un petit grain 
de sable ou d’une petite lôle d’épingle. Plus tard les parois de ce 
kyste s’encroûtent de sels calcaires; et c’est alors seulement qu’on 
peut les apercevoir facilement à l’œil au milieu des fibres rouges 
du muscle. La trichine est roulée en spirale sur elle-même dans 
l'intérieur de celte poche, elle y reste très-longtemps vivante, 
mais elle n’y atteint jamais l’état sexué : ce n’est que lorsque les 
sucs intestinaux agiront sur sa coque extérieure et qu’elle se trou- 
vera dans le tube digestif qu’elle accomplira cette évolution. 
M. Yirchow, à Berlin, Leuckart,à Giessen, ont fait connaître d’une 
manière positive ces phases curieuses de la vie de la trichine. Si 
l’on fait avaler à un lapin, par exemple, un morceau de viande 
contenant des kystes de trichines, ces vers se trouvent débarrassés 
par les sucs digestifs des muscles et des enveloppes qui les con- 
tiennent : une fois libres, ils grandissent, acquièrent des organes 
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de la généralion qui viennent s’ouvrir chez le mâle à côté de 
l’anus, entre deux appendices coniques, et chez la femelle au tiers 
supérieur de ta région antérieure du ver. Les mâles ont alors un 
millimètre environ de longueur; les femelles, qui sont beaucoup 
plus nombreuses, ont 3 ou même 4 millimètres. Ces animaux se fé- 
condent, et, 4 ou6jours après, les femelles donnent naissance à un 
grand nombre de petits embryons vivants. Les parents meurent 
alors et sont expulsés au dehors. Quant aux petits, ils perforent 
les parois intestinales et se répandent dans les muscles, où ils 
vont s’enkyster. C’est dans cette période, qu’ils causent dans l’or- 
ganisme des désordres considérables, qui peuvent se terminer 
par la mort. 

Les faits que nous venons d'indiquer ont permis d’expliquer la 
nature de certaines affections morbides à forme souvent épidé- 
mique, observées surtout dans le nord de l’Allemagne. On sait 
maintenant que le point de départ de toutes ces maladies a été 
l’ingestion de viandes contenant dans leurs fibres un grand nom- 
bre de trichines cnkystées.C’est surtout la viande de porc, mangée 
crue à l’état de jambon ou de saucisson, qui a ainsi produit la 
trichinose. Aussi le meilleur moyen d’éviter ces accidents est de 
faire cuire ou de fumer avec soin la chair de ces animaux. Dans 
ces conditions, les trichines meurent dans leur kyste et sont com- 
plètement inertes (t). 


2° TBÉHATODES. 

V 

Les Trématodes sont des animaux inarticulés, vermiformes ou 
discoïdes, mous, ayant un canal digestif à une seule ouverture. Ils 
ont en général des ventouses, ou organes d’adhérence. Les sexes 
sont souvent réunis sur le même individu. Les organes de la gé- 
nération sont très-complexes. Les œufs sont elliptiques et le plus 
souvent pourvus d’un opercule. 

On distingue dans les trématodes deux groupes distincts : les 
fiolystotnes, qui ont en général plus de deux ventouses, vivent en 
parasites externes et ont dès leur naissance la forme qu’ils conser- 
veront toujours ; les distomes, qui n’ont pas plus de deux ventou- 
ses, sont (iigénèses, et vivent la plupart dans le corps d’autres 
animaux. Ce sont les seuls dont nous ayons à nous occuper. 

Les faits de génération alternante n’ont encore été observés 
que chezdes distomes non parasites de l’homme ; mais il est proba- 
ble que tous les animaux de ce groupe passent par des phases analo- 

(I) Voy. A. Dolpech, Rapport sur les trichines et ta trichinose {Bull, de fAca- 
ilnnie de n.édecine. Paris, IS6S-C6, t. XXXI, p. 669, et Annales d'hygiène. I86«, 
2' série, t. XXVI, p. 2i;. 
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{çues. Quand l’embryon d'un dislome sort de l’œuf, il a le corps 
cilié comme celui d’un infusoire. A son intérieur se développe 
une espèce de sac mobile, pourvu d'une ventouse rudimentaire, 
qui lui sert à se fixer sur cerlain.s mollusques, ou sur des insectes 
aquatiques. Bientôt cet îinimal {fig. 984) produit par une sorte de 
bourgeonnement interne des élies d’une forme toute différente, 
ayant déjà l’apparence du distome adulte terminé par une queue 
simple IJig. 985) ou bifide. Ces animaux ont été décrits sous cet 



984. ~ Sporocylte du 
D’utoma echinatum, irèt* 
groui. 



Fig, 985 — Cereaire du Fig. 986. — Diitome 
Distoma retuaum^ irès* hépatique, 

grossi. 


état sous le nom de cercaires, et rangés dans le groupe des in- 
fusoires : mais on sait maintenant que ce ne sont que des sortes 
de larves de distomes. En effet, à un moment donné, ils pénètrent 
dans l’intérieur d’un mollusque ou d’un autre animal aquatique : 
ils s’y enkystent après avoir perdu leur queue : ils ont ainsi toute 
l’apparence du distome adulte : mais, pour acquérir les organes 
sexuels, ils doivent attendre de nouvelles conditions : il faut que 
l’animal, dans lequel ils se trouvent, soit avalé par un vertébré, 
et que, parvenus de cette manière dans l’organe qui leur con- 
vient, ils puissent atteindre la dernière phase de leur développe- 
ment. Ils produisent alors des œufs qui, expulsés au dehors, vont 
recommencer le cycle d’évolutions que nous venons d’indiquer. 

Les (f/sfomes qu’on a rencontrés dans le corps de l’homme sont : 

r.uiBOUKT, Drogues, 6* é<Ütion. T* JV« — 
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larfouiv et lerf/s/owe /ancéo/e, qui se trouvent tous deux dans le foie : 
le Distoma Ae/cropAîes, de l’intestin \ \&Fascicularia ocularis, yioq.,ei 
le Festucaria lentis, Moq., qu’on a rencontrés dans l’œil ; enfin le 
Thecosoma hematobivm, Moq,, découvert dans la veine porte. Nous 
ne parlerons que des deux premiers. 

Donvehépatique {Distoma hepaticum). Cet helminthe a le corps 
ovale-oblong, aplati comme une feuille, plus large en avant où il 
se rétrécit en une sorte de cou, qui porte à son extrémité la bouche 
entourée d'une sorte de cupule. La ventouse ventrale se trouve 
un peu en arrière de la bouche, et entre les deux ventouses l’o- 
rifice des organes sexuels. Ses dimensions sont de 18 à 31 rail, 
de long sur 4 à 13, o de large {fg. 986). 

Ce ver est parasite des ruminants ; on le trouve aussi chez le 
cheval, l’âne et le cochon, et quelques autres animaux encore : 
rarement chez l’homme, où il vit généralement dans les conduits 
et la vésicule biliaires, quelquefois aussi dans l’intestin. 

OUtome lancéolé (Distoma lanceolatum). Ce distome, plus petit 
que le précédent, est lancéolé; trois ou quatre fois plus long que 
large, demi-transparent ; lisse. La ventouse buccaleestplusgrande 
que dans l’espèce précédente. Il vit à peu près dans les mômes 
conditions que la douve. A cause de ses moindres dimensions il 
peut pénétrer plus avant dans les canaux biliaires. 

3» TURBEU-ARIÉS. 

Les lurbellariés sont des vers dont le corps est mou, déprimé, sans 
divisions annulaires, dépourvus d’appendices latéraux quelconques 
et de ventouses. Ces animaux selientd’une manièreassezinlimcaux 
sangsues ; quelques-uns d’entre euxonlune bouche et un anus dis- 
tincts et situés aux deux extrémités du corps ; mais, chez d’autres, 
l’orifice anal se trouve vers le milieu de la face ventrale, et il en est 
beaucoup chez lesquels la cavité digestive ne communique à 
l’extérieur que par une ouverture unique. Le canal alimentaire 
est souvent garni de prolongements latéraux plus ou moins ra- 
inifiés : la circulation s’opère à l’aide d’un système de vaisseaux 
très-analogues à ceux des sangsues. Chez la plupart on n’a pas 
reconnu de système nerveux; mais, chez d’autres, il se compose 
de deux cordons longitudinaux terminés antérieurement par une 
paire de ganglions sous-œsophagiens. La plupart sont andro- 
gynes. Ils ne sont pas parasites comme les véritables vers intesti- 
naux; on les trouve dans la mer et dans les eaux douces, où ils 
rampent à la manière des limaces. Ouïes divise en planaires, cé~ 
7 éhraliiles et mémertes. 
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4° CESTOÏDES. 



Les cestoïdes ou vers rubanés sont caractérisés, ainsi que 
l’indique leur nom, par l’aspect aplati de leur corps. Ils ont une 
tôle très-petite, munie de deux ou quatre ventouses et parfois de 
crochets disposés en couronne : une portion très-mince, qu’on 
appelle leur cou, puis un corps élargi formé d’un nombre consi- 
dérable d’articles pouvant se détacher les uns des autres dans la 
dernière période de leur vie. Ils n’ont pas de tube digestif, pas 
d’organes de circulation, un appareil excréteur (?) formé de 4 vais- 
seaux longitudinaux anastomosés entre eux. Quant aux organes de 
la génération, ils sont très-complexes. Chacun des anneaux est 
hermaphrodite et contient dans sa cavité un testicule et un canal 
déférent aboutissant au pénis, 
un organe produisant la vésicule 
germinative, un autre le vitel- 
lus, une matrice , et un vagin 
s’ouvrant à côté de l’orifice du 
mâle ou dans un cloaque com- 
mun {fig, 987). 

Les cestoïdes sont digénèses 
et passent successivement par 
les étals de scolex, strobile, et 
proglottis. Ces phases successi- 
ves ont été surtout étudiées pour 
le ténia, et nous les décrirons 
avec détails à propos de ce ver. 

Les helminthes de ce groupe que 
nous avons à signaler rentrent 
tons dans les genres Iwnia et Bo- 
(riocépkale. 

Le plus connu est certaine- 
ment le Tœnia Solium., L,vulgai- 
rement désigné sous le nom de 
ver solitaire. 

On avait remarqué depuis 
longtemps ce ver à l’état adulte, 

et on avait décrit les principaux Fig. om. — Œuf de léuit. 

traits de son organisation, mais 

il n’y a guère qu’une quinzaine d’années que les observations de 
Küchenmeister, suivies de celles de Lciickarl, de Siebold, Van (*) 


tig. 9S7 . ~ Tcoia solium (*). 


(*) a, testicule ; h, spermiducle; r» oriHce du penis; df matrice remplie d'œurs; e, vagiu ; 
f, cloaque sexuel. 
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Beneden (4), Humbert (de Genève), etc., etc., ont montré par 
quelles phases successives passe ce curieux animal. 

Quand un œuf de ténia {fig. 988), libre ou enfermé encore dans 
les articles rejetés avec les (ceces, est avalé par le cochon, et ar- 


Fig. 990. — Ciilicerque (*). Fig, 991. — Tæoia solium (clat strobilaira). 

rive ainsi en contact des sucs intestinaux, l'embryon, qui existait 
déjà dans l’œuf, sort de l’enveloppe cornée qui l’entourait. Il est 
alors court, sans articulations, muni de six crochets, au moyen 

(*) As auimal retiré dans »on ampoule ; B, auimal développé ; C, tète et cou isolés ; 0, un 
des crochets. 

(i)P. Gcrvaiis et Van Dcurdcn, Zoologie méilicale. Paria, 18â9, t. Il, p. 239. 


l'ig. 9d9. ~ Cysticerque du cochoo et trois de tes 
crochets. 
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(1c.squels il peut se frayer un passage à travers les tissus. C’est le 
premier état du ver, \ü protoscolex . Dès qu’il s’est établi dans une 
partie du corps de l’animal, le plus souvent dans les muscles ou 
le tissu cellulaire, il se produit dans son intérieur par une sorte 
du gemmation un nouvel être, qui s’enkyste au milieu des tissus : 
c’est le Scolex. On aperçoit alors dans le petit kyste une fine 
vésiculc(^ÿ. 989 et 990), logeant dans son intérieur une partie in- 
vaginée comme un doigt de gant, qui, lorsqu’elle se déroule au 
dehors, présente une sorle de cou terminé par une petite tête. 
Cette partie céphalique rappelle tout à fait par son apparence 
celle que nous décrirons dans l’état parfait du ténia ; elle est, 
comme clic, armée de ventouses et de crochets. La vésicule me- 
sure environ 15 millimètres de diamètre. — Elle était décrite 
sous le nom de cysticerque du cochon {Cyslicercus cellulosœ), et re- 
gardée comme un helminthe particulier, avant qu’on eût aperçu 
que ce n’était qu’un des états du ver solitaire. Ce sont ces vési- 
cules, et leur kyste, qui constituent ce qu’on connaît sous le 
nom de ladrerie du porc. 

Les cysticerques restent à cet état, tant qu’ils sont logés dans 
les muscles ou le tissu cellulaire du cochon. Mais si la chair du 
porc vient à être avalée par l’homme, de nouvelles transforma- 
tions vont s’opérer, la vésicule terminale va disparaître, et le 
•SVofea:, constitué par la partie céphalique, va donner naissance par 
voie de génération agame à une série de nouveaux individus pos- 
sédant chacun les deux sexes : ce sont les articles du ver ru- 
bané, les proglottis, qui, agrégés ensemble, forment le ver soli- 
taire dans son état ordinaire, l’état strobilaire de M. Van Bene- 
den {fig. 991). 

Dans cette période, le ver solitaire présente les caractères sui- 
vants : il est très-long, plat, d’une blancheur opaline, devenant 
d’un blanc opaque dans l’alcool . J1 a une consistance gélatineuse 
ou parenchymateuse et se déchire très-facilement. Sa longueur 
et le nombre de ses anneaux sont très-variables. 11 est fréquem- 
ment long de 1 à 3 mètres; on prétend même en avoir vu de 
fO mètres. Sa tête est fort petite {fig. 993), et cependant bien dis- 
tincte par suite de l’extrême étroitesse du cou. Elle est presque 
carrée à cause de ses 4 suçoirs latéraux, et présente au sommet 
un rostre très-court et très-obtus. Ce rostre est entouré d’une 
couronne de crochets. Le véritable cou est très-court, quoique 
cinq ou six fois plus long que la tête : ce qui le fait paraître très- 
long, c’est que les premiers articles du corps, qui commencent 
immédiatement après, sont d’abord peu distincts, aussi grêles que 
le cou, surunelongueurassez considérable, et n’augmentent en lar- 
geur que très-lentement. Dans le second tiers du corps, les arti- 
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des sont bien formés, sub-carrés, plus étroits en avant, terminés 
en arrière par une sorte de bourrelet droit ; plus bas, les articles 
s'allongent au point de devenir deux ou trois fois plus longs que 
larges; leurs extrémités sont à peu près droites : leurs côtés sont 
rentlés au milieu, et souvent l’un ou l’autre élargi par un petit 
mamelon percé d’un orifice arrondi. (Dans celle partie, le corps 
du ténia a 7, 9 ou même 13 mill. de large.) Les mamelons, dont 
il vient d’être parlé, et dans lesquels se trouve l’orifice des or- 
ganes sexuels, sont assez inégalement rangés de chaque côté 


Fi;;. 991. — Tænia solium (proglotlit). Fig. 993. ~ Botriooéphalc* 

du corps; car il y en a souvent alternativement deux d’un côté 
et un de l’autre, et, d’autres fois, trois ou plus sans interruption 
d’un seul côté, puis un de l’autre. 
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On a cru pendant longtemps qu’il n’y avait qu’un seul ténia 
à la fois dans le canal intestinal, mais on a vu des malades en 
rendre presque simultanément 2 ou 3 ; on cite même une femme 
qui en a rendu ISdansl’espacedequelquesjours.Pt ndantlongtemps 
aussi, on a regardé les articles séparés du ténia {fig. 992) comme 
des animaux particuliers qu’on appelait des vers cucurbitains. Ces 
cucurbitains sont presque entièrement remplis par la matrice, 
qui présente un aspect rameux et contient une quantité consi- 
dérable d’œufs, presque globuleux, un peu plus longs que larges. 

Le ténia est un des vers les plus communs dans le tube digestif 
de l’homme. 11 est surtout répandu dans les régions où on mange 
du cochon à l’état cru, jambon ou saucisson. On l’a observé dans 
presque toutes les parties du monde. Dans certains pays d’A- 
frique, en Abyssinie, par exemple, presque tous les habitants en 
sont atteints. 

On a accusé le ténia de déterminer chez l’homme des acci- 
dents fort graves, et de le conduire souvent au marasme et à la 
mort. Mais on a acquis la certitude que des individus, qui cepen- 
dant en étaient affectés, avaient vécu pendant longtemps dans un 
état de santé aussi parfait que ceux qui en sont exempts et 
sans qu’on pût soupçonner en rien la présence de ce ver dans leur 
tuhe digestif. Généralement cependant les hommes qui ont un 
ou plusieurs ténias dans leurs intestins, éprouvent un certain 
affaiblissement, de la dyspepsie, de la boulimie, etc., qui leur 
font désirer d’en être délivrés. Les médicaments qui réussissent 
le mieux sont ; l’huile animale de Dippel, l’écorce de racine de 
grenadier, l’huile de fougère mâle, le cousso d’Abyssinie, le 
mousséna, le kamala, aidés de l’action purgative subséquente 
de l’huile de ricin. 

On a trouvé accidentellement chez l’homme le ténia dans son 
Aq cysticerque ; mais le cas est rare, et ce n’est qu’autant 
qu’il y aurait un nombre considérable de ces hydatides et qu’ils 
comprimeraient des organes importants, qu’ils pourraient ame- 
ner des accidents sérieux. 

Une autre espèce de fém’a dont on ne connaît chez l’homme 
que l’état vésiculaire ou le Scolex est Véchinocoque (fig. 9!)6). On 
le trouve dans divers organes : poumons, rate, pancréas et 
foie, plus rarement dans le cerveau. L’embryon des échyno- 
coques, une fois fixé dans les tissus, ne produit pas un seul scolex 
comme celui des Tænia solium, mais une génération de simples vé- 
sicules, qu’on a appelées des acépkalocystes (fig. 994). Ces vésicule 
en produisent d’autres, tantôt semblables à elles-mêmes, tantôt 
munies d’une tête couronnée de ses crochets et portant latérale 
ment des ventouses circulaires (fig. 993). Ces Scolex, d’abord 
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adhérents à la membrane génératrice, s’en détachent pour nager 
dans le liquide qu’elle renferme. Ils restent à cet état, et se ré- 
sorbent même peu à peu en ne laissant que leurs crochets, si les 
conditions de leur existence ne viennent pas à changer. Mais si 
le chien avale un des organes dans lesquels ils se trouvent, ils 
se transforment dans son canal digestif en un petit ténia, qui n’a 
pas plus de trois millimètres de longueur, et dont nous donnons 
ici la ligure {fig. 996). Ce strobile présente cette particularité que 
le dernier segment est déjà adulte lorsqu’il n’y a encore que deux 



Fig. »«.- Seal» de l’éehioacoque. Kig. 990. - Té„i. échmo«aq..e 

du etiifn. 


ou trois anneaux de formés. La matrice est sinueuse et le remplit 
presque complètement; les œufs en sont sphériques. 

^ Ce ver habite dans son état d’hydatide, à part les organes de 
1 homme, ceux de la plupart des animaux domestiques. C’est 
dans le chien, qu il prend la forme adulte, on le nomme Tcetiia 
echinococcus. 

Nous ne mentionnerons que pour mémoire le ténia cœnure 
{Tœnxa ccenurus), qui, à l’état de scolex, se loge dans le cerveau 
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(lu mouton et, en comprimant cet organe, produit la maladie 
connue sous le nom de tournis. 

D’antres ténias se Ironvent encore chez l’homme, mais plus ra- 
rement que le ver solitaire : ce sont les J'ienia flavopmctata, Weinl, 
le Ttettianana, Sieb., 7V«iw eiUptica. Ratsch, qui ont tous la tête ar- 
mée ; enfin, le Tœnia inerme ou médùuxinellé {Tœnia mediocanellata, 
Kiich.), dont l’extrémité antérieure est dépourvue de crochets. 

Le genre botriocéphale ne nous intéresse que par une seule 
espèce, le ténia large on Botriocephalus latus {(ig. 993). 11 a la tête 
ohlongne, pourvue pour tons suçoirs de deux fossettes longitudi- 
nales opposées l’une à l'antre. La tête est peu apparente, d’abord h 
cause de sa petitesse, ensuite parce que le cou n’est pas beaucoup 
moins large. La partie antérieure du corps est moins filiforme 
que dans le ténia et s’élargit plus promptement. Les articulations 
.sont beaucoup plus rapprochées. Les anneaux sont par conséquent 
plus courts, beaucoup plus larges que hauts, et plus réguliers. 
Ils se distinguent aussi très-nettement de ceux du ver solitaire, 
en ce que l’ouverture des organes ,génitaux se trouve sous le mi- 
lieu inférieur des anneaux et non sur les bords latéraux. 

Le botriocéphale a de 2 à 9 mètres rie longueur sur 12 à ISmill. 
de large, mais on en a cité qui avaient des dimensions beaucoup 
plus considérables. 

11 est loin d’être aussi répandu à la surface du globe que le 
Tœnia solium. On le trouve au contraire limité dans certaines 
régions déterminées : il est très-commun à Genève, dans les 
pays baignés par la Baltique, en Itussie et en Pologne, à l’est de 
la Vistule. On ne le connaît point à l’état de cysticerque : et 
l’on ignore les conditions de son existence avant qu’il soit porté 
dans le tube digestif de l’homme. 

La présence des divers entozoaires, dans le corps humain, est 
parfois assez difficile à diagnostiquer ; un des meilleurs moyens 
de la constater est l’examen des œufs, qui peuvent être expulsés 
au dehors. Aussi ne saurions-nous mieux faire que de terminer 
les indications qui précèdent par le tableau suivant, emprunté 
à M.Davaiiie (I).] 

(I) CoBiulMr, pour les eutosoaires,;P. 'CerTAis et Van Boncdeii, Zonlogit médi- 
cale. ItafU. (851). — üaviiiuo, Traité de* etlozoairei et des maladies vermi- 
uetwe<i..'Pari3, I8G0. — Viicliow, Darstellung Uer Lehre von der Trichinen. Berlin, 
18(i<. — Leiickarl, Viileisuchuiigrn ül.er Trieltina spiralis . Leipzig et Heidelberg. 
18C0. — Ke.stncr, Étude sur le Trichina s/dratis. Paris, l8C4. — Siebold, üeher 
den Generalionsweclisel der Cestoden {Zeitschrifl fùr wissenschaftliche Zoologie ^ 
1850, 11, 198;. — Kückeimieisler, Oie in und an dem Kôrper des lebenden Uen- 
sc/ien vorkommenden t'arusitèn. Leipzig, 1855. — A. Delpech, Rapport sur les 
trichines et ta trichinose chez l'homme et chez les animaux {Bult. de l'Académie 
de médecine. Paris, t8(16-(>G, t. XXXI, p. 659, et An», d hyg. publ., 18C6, t. XXVI, 
p. 21, etc.). 
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TübUüu des ovules qui peuvent se rencontrer dans les garde-robes, ;wur servir au 
diagnostic de la présence des vers dans i*iuteslin ou dans les voies biliaires. 


Tous les ovules de la première co« 
lonne sont au grossisseraeot de 70 à 
107 diamètres^ ceux de la sccunde ei 
de la troisième colonne sout au gros- 
Hissement de 340 diamètres. 

I. Aacaride lombrirolde. » a, orule 
grossi (07 fois; b, 3t0 fois. — Cesovule^ 
espuUés avec les fèces sont d'un jaune 
brunâtre, mûriformes ; souvent leur 
coque u'est plus visible à travers l'en- 
veioppe extérieure albumineuse? (enve- 
loppe transparente chez Tosuf pris dans 
l'oviduetel qui s’est imbibée des liquides 
intestinaux après la poute, et qui est 
ainsi devenue plus ou moins opaque. — 
Longueur, 075; largeur, 

Ces ovules sont eipulsés avec les 
garde-robes chez (es iudividus atteint» 
d'ascarides lonibricoîdes adultes. On 
les trouve facilement. 

i. Trichocéphale dispar, — a, ovule 
grossi 70 fois ; 6 , 340 fois. — Longueur. 
0*»™,053; largeur, 0*"»,0i(. — Ou les 
trouve trèS'faeilemcnt et très-commu- 
nément dans les selles. 

3. Oxyure vermicufa're.— fl, ovule 
grossi 70 fois; 6, 340 fois. — Longueur. 
0““.053; largeur, O»'”, 028. — Je l’ai 
cherché vainement dans les selles chez 
des individus atteints d'oxyures. 

4. Tænia solium armé. — a, ovule 
grossi 70 fuis; b, 3 40 foi»; c, même gros- 
sissement, traité par la solution de po- 
tasse caustique concentrée. ^ Diamè- 
tre, 0*"*,033, — J'ignore encore n-i le» 
œufs de ténia se présentent dans le» 
selles lorsque ce ver est intael; il doit en 
être ainsi dans les cas de Tænia fenes- 
fra/a; j'en ai trouvé chez un individu 
qui rendit des fragments déchirés. De 
nouvelles observations sont necessaire» 
pour qu’on sache ce que la recherche 
des ovules peut donner d'cciaircisse- 
meuts au diagnoslic. 

5. Bothriocéphale large.— - fl, ovule 
grossi 70 fois; b, 340 fuis; c, traité par 
l’acide sulfurique concentre qui fait 
apparaître l’opercule. — Longueur. 
0mm, 068 ; largeur, 0“**«,044. Même» 
remarques que pour te tænia solium. 

6. Dtstome lancéolé. — a, ovule 

f ;rossi t07 fois; 6 , 3(0 fois;c, ttaîté par 
a potasse caustique qui rend la sépa- 
ration de l’opercule plus facile.— Cou- 
leur bruu noirâtre; longueur, 0"*^, 04 ; 
largeur, 0 mm, 03 . „ ovules se ren- 
contrent chez le mouton dans Us ma- 
tières fécales; ils indiquent avec certi- 
tude la présence du dislome lancéolé 
dans les canaux biliaires ou dai>s l’m- 
testio- S’ils se rencontraient dans les 
garde-rohet chez l’homme, ils seraient 
également un signe certain de la pré- 
seoce du distonie lancéolé dans les 
voies biliaires ou digestives. 

7. pistome héi atique.— a, ovule, 
grossi 107 fois et traité parla potasse 
caustique pour en séparer l’opercule. 
— Longueur, 3; largeur, O"»»», 09. 
— Mêmes remarques que pour le dis- 
lome lancéolé. 
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Les mollusques n’ont point de squelette osseux ni de canal ver- 
tébral. Leur système nerveux ne se réunir pas en une moelle épi- 
nière; mais seulement en un certain nombre de masses médullaires 
dispersées en différents points du corps, et dont la principale est 
située en travers de l’œsophage. Les organes du mouvement et des 
sensations n’out pas la même symétrie do nombre et de position que 
dans les animaux vertébrés, et la variété est plus frappante encore 
pour les viscères, pour la position du cœur et des organes respiratoi- 
res, et pour la structure mémo de ces derniers ; car les uns respirent 
directement l'air atmosphérique, et les autres le puisent dans l'eau 
douce ou salée. 

Le sang des mollusques est incolore ou légèrement bleuâtre, et il 
circule dans un appareil vasculaire compliqué, composé d’artères et 
de veines. Un cœur, formé d'un seul ventricule, et, en général, d’une 
ou de deux oreillettes, se trouve sur le trajet du sang artériel et envoie 
ce liquide dans toutes les parties du corps, d'où il revient à l’organe 
de la respiration par l’intermédiaire des veines. Quelquefois, cepen- 
dant, on rencontre à lu base des vaisseaux qui pénètrent dans ce der- 
nier appareil, des cœurs pulmonaires qui accélèrent le cours du sang 
dans les vaisseaux de la petite circulation. La circulation se fait ainsi 
à peu près comme chez les crustacés et d’une manière inverse de ce 
qui a lieu chez les poissons. 

« L’irritabilité est très-grande chez la plupart des mollusques et se 
conserve longtemps après qu’on les a divisés. Leur peau est nue, très- 
sensible, ordinairement enduite d'une humeur qui suinte de ses pores. 
On n'a reconnu à aucun d’organe particulier pour l’odorat, mais on 
suppose que la sensation des odeurs est perçue par toute la surface de 
la peau. Presque tous sont privés d’yeux; mais les céphalopodes en 
ont d’au moins aussi compliqués que ceux des animaux à sang chaud. 
Ils sont aussi les seuls où l’on ait découvert des organes de l’ouïe, et 
où le cerveau soit entouré d'une botte cartilagineuse particulière. 

« Les mollusques ont presque tous un développement de la peau qui 
recouvre leur corps à la manière d’un manteau, et qui en a reçu le 
nom ; mais souvent aussi ce prolongement de la peau se rétrécit en un 
simple disque, ou se rejoint en tuyau, ou se creuse en sac, ou s’étend 
enfin et se divise en forme de nageoires. 

« On nomme Moltiuques nus ceux dont le manteau est simplement 
membraneux ou charnu ; mais il se forme le plus souvent dans son 


Digilized by Google 



318 ANIMAUX MOLLUSQUES. 

épaisseur une ou plusieurs lames de substance plus ou moins dure, 
qui s’y déposent par couche et qui s'accroissent en étendue aussi bien 
qu’en épaisseur, parce que les couches internes, qui sont les plus ré- 
centes, débordent toujours Icsanciennes. 

« Lorsque cette substance dure, en raison de son peu de développe- 
ment, resie cachée dans l’épaisseur du manteau, on laisse encore aux 
animaux qui présentent ce caractère, le nom de mollusijuei nus ; mais 
le plus souvent elle acquiert assez d’étendue pour que l'animal puisse se 
contracter sous son abri. On lui donne alors le nom de coguilles (testa), 
et à l’animal celui de Testacé, 

« Les variétés de rormes, de couleur, de surface et d’éclat des coquilles 
sont infinies. La plupart sont de nature calcaire ; mais il y en a de sim- 
plement cornées. Dans les deux cas, elles se composent toujours d’une 
matière déposée par couches, ou transsudée par in peau sous l'épi- 
derme, comme les ongles, les poils, les cornes, les écailles ou même les 
dents. Le tissu des coquilles dilfère selon que cette Iranssudation 
se fait par lames parallèles ou par filets verticaux serrés les uns contre 
les autres. 

« Les mollusques oITrent toutes sortes de mastication et de dégluti- 
tion; leur estomac est tantét simple, lantét multiple, souvent muni 
d’armures particulières ; leurs intestins sont diversement prolongés; 
ils ont toujours un fuie considérable. 

V Les mollusques présentent toutes les variétés de génération. 
Plusieurs se fécondent eux-mémes ; d’autres, quoique hermaphrodites, 
ont besoin d’un accouplement réciproque; beaucoup ont les sexes sé- 
parés. Les uns sont vivipares, les autres ovipares. Les œufs de ceux-ci 
sont tantôt enveloppés d’une coquille, tantôt d’une simple viscosité. » 

La forme générale des mollusques, étant assez proportionnée à la 
complication de leur organisation intérieure, peut servir de base à 
leur division naturelle en cinq classes (I), dont les caractères se trou- 
vent exposés dans le tableau suivant. 
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(I) CuTier admettait, aona le nom de cirrhipodes, une dernière claaao de mol- 
jiisqucs qui ont été depuis réunis nui crustacés. 
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PREMIÈRE CLASSE 

LES MOLLUSQUES CÉPHALOPODES. 


Ces animaux sont tous aquatiques et marins. Leur manteau forme 
un sac musculeux qui enveloppe tous les viscères. Dans plusieurs, les 
c6tés du manteau s’étendent en nageoires charnues. La lèle sort de 
l’ouverture du sac ; elle est ronde, pourvue de deux grands yeux et 
couronnée par des appendices charnus, coniques, plus ou moins longs, 
susceptibles de se fléchir en tous sens, très-vigoureux, et dont la sur- 
face est le plus souvent armée de suçoirs par lesquels ces animaux se 
Axent avec beaucoup de force aux corps qu'ils embrassent. Un enton- 
noir charnu, placé é l’ouverture du sac, donne passage aux excrétions. 

Les céphalopodes ont deux ou quelquefois quatre branchies, placées 
dans leur sac, uneou deux de chaque cOté, en forme de feuille de fougère ; 
la respiration se fait au moyen de l’eau qui entre par l’ouverture du 
sac, et sort par l’entonnoir charnu dont il vient d’étre question. Entre 
les bases des pieds, est percée la bouche dans laquelle sont deux fortes 
mâchoires de corne, semblables â un bec de perroquet. Entre les deux 
mâchoires est une langue hérissée de pointes cornées; l’œsophage se 
renfle en jabot et conduit â un gésier charnu auquel succède un 
troisième ventricule membraneux et en spirale, dans lequel le foie, 
qui est très-grand, verse la bile par deux conduits. L’intestin est sim- 
ple et peu prolongé; le rectum s’ouvre dans l’entonnoir. 

Les céphalopodes à deux branchies ont une excrétion particulière, 
d’un noir très-foncé, qu’ils emploient à teindre Tenu de la mer pour 
se cacher. Celte excrétion est produite par une glande et réservée 
dans un sac particulier, diversement situé, selon les espèces. 

La peau de ces animaux, surtout celle des poulpes, change de cou- 
leur par place, avec une rapidité bien supérieure â celle du caméléon. 
Les sexes sont séparés. L’ovaire de 1a femelle est dans le fond du sac ; 
deux oviducles conduisent les œufs au dehors, au travers de deux 
grosses glandes qui les enduisent d’une matière visqueuse et les ras- 
semblent en espèces de grappes. Le testicule du mâle, placé comme 
l’ovaire, donne dans un canal déférent qui se termine â une verge 
située â gauche de l'anus. Une vessie et une prostate y aboutissent 
également. Swamnierdam et Needham avaient trouvé dans l’appareil 
génital mâle des corps singuliers dont. Jusqu'à présent, on n'avait 
connu ni la véritable structure ni la distinction. On les avait tour à 
tour considérés comme des zoospermes d’une taille gigantesque et 
comme des vers parasites. MM. Milne Edwards et Peters ont étudié 
ces corps anormaux chez un grand nombre de céphalopodes et en ont 
fait connaître la conformation. On y distingue toujours un étui eu 
forme de silique, composé de deux tuniques et contenant dans son 
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LES MOLLUSQUES CÉPHALOPODES. 

intérieur un long tube contourné comme un intestin, rempli d’une 
matière blanche opaque, et en connexion avec un appareil membra- 
neux plus ou moins translucide. Ce tube intestinirorme est un réser- 
voir spermatique contenant des milliers de zoospermes, et l’appareil 
auquel il est attaché sert à faire éclater l'étui et à déterminer la sortie 
du réservoir lui-méme. La structure de cet instrument d’éjaculation 
varie suivant les espèces. M. H. Milne Edwards propose d’appeler ces 
corps des spermatophores, et les compare à des grains de pollen qui 
renferment aussi des corpuscules hlcondateurs et qui éclatent de 
même pour s’en décharger, lorsqu’ils sont parvenus de l’appareil 
male sur l’organe femelle. 

Les céphalopodes sont très-voraces. Comme ils ont de l’agilité et do 
nombreux moyens de saisir leur proie, ils détruisent beaucoup de pois- 
sons et de crustacés. Leur chair se mange; leur encre est usitée en 
peinture; la coquille interne d’une espèce (la sèche) est employée en 
pharmacie. 

Les céphalopodes ne forment que deux ordres et qui sont peu 
nombreux en genres. Les uns n’ont que deux branchies, sont 
pourvus d’une poche à encre et ont leurs bras ou tentacules cou- 
verts de suçoirs. On les nomme céphalopodes dibranchiaux ou 
ACÉTABUL iFÉRES, et on y trouve les poulpes, les argonautes, les cal- 
mars et les sèches. Les autres, nommés tétrabbanchiaux, ont 
quatre branchies, sont privés de sécrétion atramentaire et ne 
portent pas de suçoirs sur leurs tentacules. Tel est le nautile. 


ORDRE DES DIBRANCHIACX 01’ ACÉTABULI PÈRES. 

Les poolpe» (1) n’ont que deux petits grains coniques de sub- 
stance cornée, aux deux côtés de l’épaisseur du dos ; leur sac, de 
forme ovale, est dépourvu de nageoires, et leurs pieds sont au 
nombre de huit, tous à peu près égaux, très-grands à proportion • 
du corps, réunis 4 la base par une membrane qui les rend pal- 
més. L’espèce vulgaire {Sepia octopodia, L., Octopusvulgaris, Lam.' 
habite la Méditerranée et l’Océan. Elle a le corps ovale et entiè- 
rement lisse, les pieds quatre ou cinq fois plus longs que le corps, 
tous grêles et effilés dans leur moitié terminale, garnis, sur toute 
leur longueur et du côté interne, de deux rangs de ventouses al- 


(I) Aristote avait donné à ces animaux te nom do Polyi>es (noiCnov;, plasicnrs 
pieds) qui leur convient parraitement ; mais, dans les temps modernes, ce même 
nom ayant été apptiqué aux liyjits d’enu douce, et ensuite A une classe tout en- 
tière d'animaux rayonnés, Lamarck a fait adopter pour les polypes d'Arisloto le 
nom de Poulpes, qui n’est qu’une contraction du mot grec. Il a formé pour nom 
générique latin le mot oclopus, qui signiflo linit pieds. (Voyez Lamarck, Histoire 
-naturelle des animaux sans verléires. Paris, 1815, t. XI, p. 360.) 
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ternes. Elle est longue, en tout, de 60 à 65 centimètres ; mais il 
existe dans l’océan Pacifique des poulpes qui ont 2 mètres de 
long et qui sont un objet de terreur pour les pêcheurs de la Po- 
lynésie. Pline parle aussi d’un poulpe dont les brasavaienl 10 mè- 
tres de long, ce qui est probablement très-exagéré. 

Le ponlpe mniqué OU é/édon d’Arislole (fletopus moschalus, 
Lam.) dilFère du précédent par des bras encore plus longs à pro- 
portion, plus grêles et réunis à leur base par une membrane 
plus haute; mais son caractère principal réside dans un seul 
jang de ventouses très-rapprochées, sur chaque bras. Il est 
commun dans la Méditerranée; il exhale une forte odeur de musc, 
même après avoir été desséché. 

Les argo.nautes (fg. 1004) sont des poulpes à huit pieds non 
palmés à la base, et à deux rangs de suçoirs, dont la paire de 
pieds la plus voisine du dos se dilate à son extrémité en une large 
niembraue. Ils n’ont pas dans 
le dos les deux petits grains 
cartilagineux des poulpes or- 
dinaires : mais on les trouve 
toujours dans une coquille 
très-mince, cannelée symétri- 
quement et roulée en spirale, 
dont le dernier tour est si 
grand proportionnellement 
qu’elle a l’air d’une chaloupe 
dont la spire serait la poupe. 

Aussi l’animal s’en sert-il 
comme d’un bateau, cl, quand 
la mer est calme, on en voit 
des troupes naviguer à la sur- 
face, en SC servant de six de 
leurs tentacules comme de 
rames, et relevant les deux 
qui sont élargis, pour en faire des voiles. Si les vagues s’agitent 
ou qu’il paraisse quelque danger, l’argonaute retire tous ses bras 
dans sa coquille, s’y concentre, et redescend au fond de l’eau. 
Le corps de l’argonaute ne pénètre pas jusqu’au fond des spires 
de sa coquille et ne paraît y tenir par aucune attache muscu- 
laire, ce qui a fait penser à plusieurs naturalistes qu’il ne l’habile 
<)u’en qualité de parasite, comme le bernard-l'hermite habite la 
sienne. Cependant, comme l’on trouve toujours l’argonaute dans 
la même coquille cl qu’on ne rencontre jamais dans celle- 
ci un autre anin)al, bien qu’elle soit très-commune, il est pro- 
bable qu’elle lui appartient en propre. Les anciens connaissaient 



F'g. 100t.~ Argonaute dans sa coquille. 
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352 LES MOLLUSQUES CÉPHALOPODES. 

ce singulier céphalopode, et le nommaient nautile ou pompile{\). 

Les CALMARS {Loligo, Lam.) ont dans le dos, au lieu de coquille, 
une lame de corne, en forme de lancette; leur sac s’élargilà l’ex- 
trémité postérieure et forme deux nageoires latérales, liguranl 
ensemble un rhombe ou une ellipse. Outre huil piedségaiix assez 
courts, chargés de deux rangées de suçoirs, leur tête porte encore 
deux hras beaucoup plus longs, armé.s de suçoirs seulement vers le 
bout, qui est élargi. Leur bourse à encre est enchâssée dans le foie. 

Les sÈcuES(5e/>ia, Lam.) ont les dix bras des calmars, dont deux, 
beaucoup plus longs que les autres, sont pourvus de suçoirs seu- 
lement à l’extrémité. Leur sac est élargi tout autour par une na- 
geoire charnue peu développée; leur coquille esl interne, ovale, 
épaisse, bombée, composée d’une inlinilé de lames calcaires 
très-minces, parallèles, jointes ensemble par des milliers de 
petites colonnes creuses qui vont perpendiculairement de l’une 
à l’autre. La bourse à l’encre est détachée du foie et située plus 
profondément dans l’abdomen. Les glandes des oviductes sont 
énormes; les œufs sont déposés attachés les uns aux autres, en 
grappes rameuses, ce qui leur a fait donner le nom de raisins de 
mer. 

L’espèce répandue dans toutes nos mers (Sepia o/ficinalis, L.) 
atteint plus de 35 centimètres de longueur. Elle a le corps ovale, 
large, déprimé, bariolé en dessus de lignes onduleuses blanches 
{fig. 1005), sur un fond grisâtre, et tacheté de petits points pour- 
prés. La bouche renferme deux mâchoires cornées de couleur 
noire, en forme de becs de perroquet (/fy. 1006 a et a), que l’on 
trouve souvent disséminés dans les masses d’ambre gris (pag. 122 
123). La coquille, qui porte vulgairement le nom d’os de sèche, est 
ovale, plate, mais bombée sur ses deux faces. Le côté interne 
(/lÿ. 1006, é'iest formé de couches calcaires très-friables, succes- 
sivement plus grandes et dont les plus nouvelles recouvrent toutes 
les autres. Les couches les plus externes, les plus grandes par 
conséquent, sont beaucoup plus dures et en partie cornées. 
Elles forment, au-dessus des autres {fig. 1006, b), une sorte de 
manteau demi- transparent, un peu élargi en forme d’ailes, vers 
l’extrémité postérieure, et terminé par une pointe assez aiguë. 
On trouve dans la couche de calcaire grossier de Grignon (Seine- 
et-Oise) un assez grand nombre de ces pointes calcaires, accom- 
pagnées d’une portion de lame convexe qui les supporte. Cuvier 
avoue avoir cherché, pendant plus de dix années, ce que ces 
pointes pouvaient être, lorsqu’il les a reconnues pour appartenir 
la partie inférieure de coquilles de sèches. 


(I) Pline, IX, c. Î9. 
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L’os de sèche est employé à rinlérieur comme absorl>anl et 
comme dentifrice. On le donne aux oiseaux de volière dans le 
double but d’user leur bec, qui. sans cela, pourrait acquérir une 



Fig. 1005. — Secbe (*). Fig. 1006, — Mâchoire et coquille 

de sèche (**). 


longueur incommode, et de leur fournir l’élément calcaire de 
leurs os, de leurs plumes et de la ccquillc de leurs œufs. 

ORDRE DES TÉTRABRAN'CBIAUX. 

Le nautile, Nautilus pompilius, L. (t) a le corps enfermé dans 
la dernière chambre d’une grande coquille tournée en spirale et 
divisée par des cloisons transversales en plusieurs cavités. Cha- 
cune de ces cloisons est percée d’un trou, et le conduit qui en 
résulte, qui est nommé siphon, s’étend jusqu’à l’extrémité pos- 
térieure de la coquille et est rempli par un tube membraneux qui 
part de l’extrémité postérieure du corps de l’animal. Celui-ci dif- 
lère beaucoup des poulpes et de la sèche : sa tète supporte un 
grand disque charnu qui a quelque analogie avec le pied des gas- 
téropodes; scs tentacules sont petits, très-nombreux, rétractiles, 
non garnis de suçoirs ; ses yeux sont pédonculés ; il n’a ni poche 
à encre ni nageoires ; enfin, ses branchies sont au nombre de 
quatre. 

(I ) Ce n’est pas le nautile de Tline, comme nous l’avons vu page 351. 

(*) D'après FérusMC et Aie. U'Orbigny, BiU, nat, det Cépfta'opodeê acétabuVfàrei. Paris 
1S36-l8i8. 

(**) aa\ Mâchoires cornées; â, coquille ou 09 de tèchr, c6té exlcrne ; ht lu même, cèté 
iii terne. 

Ouiaorar, Drogues, 6« édition. T. IV. — iS 
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On trouve à l’état fossile un grand nombre de coquilles qui 
présentent unestructuretrès-analogueà celle des nautiles. Ce sont 
les ammoniteii, appelées communément cornes f ammon, à cause 
de la ressemblance de leurs volutes avec celles de la corne d’un 
bélier. Ces animaux vivaient anciennement dans les mers, et leurs 
dépouilles se rencontrent par toute la terrç, dans les terrains 
secondaires ; mais ils ont disparu depuis très-longtemps de la 
surface du globe, et les terrains supérieurs à la craie n’en offrent 
aucune trace. Ils varient beaucoup pour la forme et encore plus 
pour la grandeur; car les unsne sont guère plus gros qu’une len- 
tille, et d’autres ont plus de 1 mètre 30 de diamètre. On rapporte 
également aux céphalopodes un grand nombre d’autres coquilles 
fossiles connues sous les noms de bélemnites, baculites, turrilites, 
nummulites, etc. Desmfmmulites sont de très-petits corps fossiles 
de forme lenticulaire, qui forment presque à eux seuls des bancs 
immenses de pierre à bâtir. Mais on les trouve aussi dans nos 
mers actuelles, et, en les observant à l’état vivant, on a reconnu 
que ce sont des animaux d’une structure très-singulière, qui ont 
plus de rapports avec les polypes qu’avec les céphalopodes. 


DEUXIÈME CLASSE 

LES MOLLUSQUES GASTÉROPODES. 

I.cs gastéropodes constituent une classe très-nombreuse de mollusques 
dont on peut se faire une idée par la limace et le colimaçon. Ils ram- 
pent généralement sur un disque charnu placé sous le ventre, mais qui 
prend quelquefois la forme d’une lame verticale propre à la natation, 
lorsque l’animal vit dans l'eau. Le dos est garni d’un manteau plus ou 
moins étendu et de formes diverses, qui produit une coquille dans le 
plus grand nombre des genres. La tête, placée en avant, se montre plus 
ou moins, et n'a que de petits tentacules placés au-dessus de la bouche; 
leur nombre varie de 2 à 6, cl ils manquent quelquefois. Les yeux 
sont Irés-petils, tantôt adhérents à la tête, tantôt portés à la base, au 
cOté ou à la pointe des tentacules : ils manquent aussi quelquefois. La 
position, la structure et la nature de leurs organes respiratoires va- 
rient et donnent lieu à les diviser en plusieurs familles ; mais ils 
n'ont Jamais qu'un cœur aortique, c’est ù-dire placé entre la veine 
pulmonaire et l’aorte. 

Plusieurs sont absolument nus, d’autres n’ont qu'une coquille ca- 
chée ; mais le plus grand nombre en porte une qui peut les recevoir et 
les abriter. Cette coquille peut être symétrique de plusieurs pièces, sy- 
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métrique d’une seule pièce, ou non symétrique. Dans les espèces où 
cette dernière coquille est très-concave et où elle croit très-longtemps, 
elle forme nécessairement une spiralé oblique. 

Que l'on se représente, en effet, un cône oblique dans lequel se 
placent successivement d’autres cônes toujours plus larges dans un 
certain sens que dans les autres, il faudra que l’ensemble se roule sur 
le côté qui grandit le moins. Cette partie, avortée ou oblitérée sur 
laquelle se roule le cône, se nomme la coUumelle (on peut la compa- 
rer à la vis d’un escalier tournant), et elle est tantôt pleine, tantôt 
creuse. Lorsqu’elle est creuse, son ouverture, placée près de celle de la 
coquille, se nomme ïombilic. 

Les tours de la coquille peuvent rester à peu près dans le môme 
plan, ou tendre toujours vers la base de la coluraelle ; dans le premier 
cas, la spire est plate, et les coquilles s’appellent discofdes ; dans le 
second, la spire est d’autant plus aiguô que les tours descendent plus 
rapidement et qu’ils s'élargissent moins. Ces coquilles sont dites fur- 
binées. 

Quand les tours restent à peu près dans le môme plan, et lorsque 
l’animal rampe, il a sa coquille posée verticalement, la columelle en 
travers sur le derrière de son dos, et sa tête passe sous le bord de l’ou- 
verture opposée à la columelle. Quand la spire est saillante, c’est obli- 
quement, de gauche à droite, qu’elle se dirige dans presque toutes 
les espèces. Un petit nombre seulement ont leur spire saillante à gau- 
clie, lorsqu’elles marchent, et se nomment perverses. (Il eût sufB de 
dire inverses.) 

11 y a des gastéropodes à sexes séparés, et d'autres qui sont herma- 
phrodites, et dont les uns peuvent se suffire à eux-mêmes, tandis que 
les autres ont besoin d'un accouplement réciproque. 

On divise les gastéropodes en huit ordres, dont les principaux carac- 
tères sont tirés de la disposition des branchies, comme on peut le voir 
dans le tableau suivant : 


Digilized by GocJgle 



356 


LES MOLLUSQUES GASTÉROPODES. 


GASTÉROPODES. 


Ayant dei poumons « 1 PcLBorcts. 
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; aplati et près - 1 \ sous un rebord redressé du ( 

/ quetouj .urs ! ' pjej ) 

propre a la< 
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Pied \ \ 1 *^*^ mautesü.i K'*'®»**»»»/ 

\nueset fitées/ f Point de co- 1 , 

V quille ! I’”*»*»*""... 

sur le dos { NuDiiaaKcnes. 

i comprimé rerlicalement, et propre à la nage seulement.. | HiiàaoFooss. 


ORDRE DES PL'I.MONÉS. 

Les PuLuoNÉs SC distinguent des autres mollusques en ce qu’ils res- 
pirent l’air dlastiqiie par un trou ouvert sous ie rebord de leur man- 
teau, et qu’ils dilatent ou contractent à leur gré. Aussi n’ont-ils pas de 
biancliies, mais seulement un réseau pulmonaire qui rampe sur les 
parois de leur cavité respiratoire. Les uns sont terrestres, d'autres 
vivent dans l'eau, mais sont obligés de venir de temps en temps à la 
surface, ouvrir l'oriGce de leur cavité pectorale pour respirer. Tous 
sont hermaphrodites. 

Les PuLMONÉs TERRESTRES oot prcsquc tous quatre tentacules ; ceux 
d’entre eux qui n’ont pas de coquille apparente formaient, dans 
Linné, le genre des Limaces, qui se divise aujourd'hui en limaces pro- 
prement dites, arions, limas, vaginules, teslacelles et parmacelles; 
ceux dont la coquille est compicle et apparente entraient presque 
tous dans le genre des Escargots (Hélix) de Linné. On les divise aujour- 
d’hui en escargots proprement dits, vitrines, bulimes, maillots, grenailles 
et ambreUes. 


E«rar)(ot de* vl)çne*, limaçon OU colimaçon des vigne* [Hélix 
pomatia, L.). Mollusque gasléropode, pulmoné, terrestre, pourvu 
d’une coquille univalve, globuleuse, tournée en volute, de 3 à 4 
centimètres de diamèlrc. Elle est formée de cinq tours de spire 


Digitized by Google 



PULMONÉS. — ESCARGOT DES VIGNES. 3.i7 

obtus, dont le dernier est fort grand relativement aux quatre 
autres, et relevé en bourrelet sur les bords de son ouverture, 
laquelle est entamée par la saillie de l’avant-dernier tour, ce qui 
lui donne un peu la forme d’un croissant plus large que haut. 
Cette coquille est d’un gris roussâtre, avec des bandes plus 
pâles et des stries transversales fines et rapprochées {fig. 1007). 

Le corps de l’animal est à peu près demi-cylindrique dans 
toute sa partie antérieure, qui peut s’étendre hors de la coquille ; 


Fig. 1007. — Escargot des vignes. 



mais il est muni inférieurement et en arrière d’un large disque 
musculeux ou/3wrf, au moyen duquel il rampe sur la terre. Tous 
les viscères sont contenus dans la coquille et forment une masse 
tournée en spirale que l’on dirait sortie, comme une hernie, de 
la partie du dos occupée par le manteau, entraînant avec elle la 
peau considérablement amincie. Une partie du manteau forme 
encore cependant, au point dejonction des deux parties du corps, 
toutaulour de l’ouverture de la coquille, une sorte de bourrelet 
ou d’anneau, auquel on a donné le nom de collier, et dans l’épais- 
seur duquel sont percés l’orifice arrondi de la cavité pulmonaire 
et celui de l’anus. La tôte est peu distincte de la partie anté- 
rieure du corps. Elle est pourvue de quatre tentacules cylindri- 
ques, obtus, rétractiles, dont les deux antérieurs sont plus petits ; 
les deux postérieurs portent chacun, à leur extrémité, uu point 
noir que l’on regarde comme un œil. 

La bouche est accompagnée d’uneautre paire d’appendices fort 
courts et obtus, et elle est armée d’une mâchoire supérieure 
dentelée, qui sert à ronger les herbes et les fruits, auxquels les 
limaçons causent beaucoup de dégâts. Les organes de la généra- 
tion, mâle et femelle, se terminent à l’extérieur par un orifice 
unique, situé au côté externe et postérieur du grand tentacule 
droit. 

Aux approches de l’hiver, l’escargot s’enfonce dans la terre ou 
se relire dans un trou. Il ferme alors l’ouverture de sa coquille 
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avec une exsudation calcaire qui le met à l'abri du froid et de la 
perte de son humidité, et il passe ainsi l’hiver dans un engour- 
dissement complet, jusqu’au retour de la belle saison. C’est pen- 
dant que son ouverture est ainsi murée qu’on le récolte pour le 
faire servir d’aliment, ou pour la préparation de bouillons et de 
sirops pectoraux. 11 contient une très grande quantité de muci- 
lage et une huile sulfurée qui noircit les vases d’argent dans 
lesquels on le fait cuire. On lui substitue quelquefois l’esearKot 
des Jardins (Hehx hortensts, L.), l’escargpot des haies {Helix 
aspera), celui des forêts {Hélix nemoralis, L.), et quelques autres 
encore qui diffèrent du premier par un volume moins considé- 
rable, par une livrée à couleurs plus prononcées et très-variées, 
et parce que Yombüic ou l’ouverture de la columelle, est plus 
ou moins caché par le rebord externe de celle-ci. Dans le midi 
de la France, on connaît sous le nom de tapada (Helix nalicotdes, 
Chem.), un gros limaçon à peine contenu dans une coquille 
ovoïde, de 27 millimètres de diamètre, à columelle solide et 
torse, n’ofirant pas d’ombilic par conséquent, composée de trois 
tours et demi de spire, dont le dernier est tout à fait dispropor- 
tionné aux autres à cause de son grand volume. Ce colimaçon 
ne parait que dans la saison la plus chaude, ne fréquente que les 
terrains secs et exposés au soleil. 11 est très-sensible au 
froid, et passe presque dix mois de l'année caché sous terre. 

On trouve dans les terrains de sédiment, principalement dans 
ceux qui sont supérieurs à la craie, un nombre considérable de 
coquilles fossiles appartenant à la classe des Gastéropodes; telles 
sont principalement des planorbes, des lymnées (fig. 1008), des 



Fig. 1008. — Lynmée de> étaogi. Fig, *009. — PorceUlne. 


toupies ou trochus, des turitelles, des paludines, des ampuUaircs, des 
cônes ou cyprées, des porcelaines (fig. 1009), des volutes, des olives, 
des buccins, des céritkes, des rochers ou murex, des fuseaux, des 
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/ileurotomes, etc. Je suis obligé de renvoyer, pour la connaissance 
de ces coquilles, aux Traités de conchyliologie et de géologie 


TROISIÈME CLASSE 

LES MOLLUSQUES ACÉPHALES (2). 

Ces mollusques n’ont pas do tête apparente, mais seulement une 
bouche cachée dans le fond ou entre les replis d’un manteau. Celui-ci 
est presque toujours ployé en deuv et renferme le corps, comme un 
livre est renfermé dans sa couverture ; mais souvent aussi les deux lobes 
se réunissent par devant, et le manteau forme alors un tube. Une co- 
quille, composée de deux ballants ou valves, recouvre ce manteau en 
totalité ou en partie, et présente à sa partie supérieure une charnière 
garnie d’un ligament élastique, dont le Jeu fait béiller les valves toutes 
les fois que deux muscles attachés à l’une et à l’autre ne se contractent 
pas pour les tenir fermées. Les branchies ont la forme de grands 
l^euillels striés régulièrement en travers; leur nombre est toujours de 
quatre, et elles sont placées entre la face interne du manteau et le 
corps de l’animal. La bouche est à l’une des extrémités du corps, et 
présente, de chaque côté, deux feuillets triangulaires qui servent de 
tentacules. L’estomac, le foie et les autres viscères sont logés entre la 
bouche et l’anus, et au-dessous du cœur qui est situé sur le dos. EnQu, 
la partie inférieure du corps se prolonge presque toujours en une 
masse charnue, nommée pie l, qui sert aux mouvements et qui porte 
quelquefois à sa base un faisceau de filaments nommé byssus, à l’aide 
duquel l'animal se fixe aux corps sous-marins. Tous les acéphales se 
fécondent eux-mémes. On les divise en six familles, sous les noms 
iVoslracés, de mylilacés, de camanés, de cardiacés et d'enfermés, 

La famille des ostiiacés se compose d'un assez grand nom- 
bre de mollusques bivalves qui manquent de pied ou qui n’en ont 
qu’un fort petit, et qui, pour la plupart, sont fixés par leur co- 
([uille ou par leur byssus aux corps sous-marins. Leur manteau 
est ouvert en arrière aussi bien qu’en avant, et ses deux lobes ne 
se réunissent par aucune partie de leurs bords, pour former des 
ouvertures particulières, comme cela^a lieu dans les autres acé- 
phales. Celte famille peut être divisée en deux tribus, suivant 

(1) Voyez G. P. Desliayes, Description des animaux sans vertèbres découverts 
dans le bassin de Paris, Paris, I8ô7-l8fiS, 8 vol. in-4°, avec atlas de 196 pl. 

(2) Celte classe ne comprend que les acéphales testacés de Cuvier, scs acéphales 
sans coquille formant aujourd’hui, à la suite des mollusques, et sous le nom de 
Mollus vides, un sous-embranchement intermédiaire entre les vrais mollusques et 
les zoophytes. 
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OU il existe un seul muscle adducteur allant d’une valve à l’autre, 
ou deux de ces muscles, l’un placé près de l’anus, l’autre au 
devant de la bouche, ainsi que cela a lieu chez presque tous les 
autres acéphales. C’est dans la première tribu que se trouvent 
les /n/îVm dont on fait une si grande consommation pour la 
nourriture de l’homme, et qui sont l’objet d’un commerce très- 
important pour plusieurs points maritimes de la France. 

Les HUITRES forment un des genres les plus simples et les plus 
distincts parmi les acéphales; elles ont le corps placé dans la 
coquille de manière que l’extrémité, où se trouve la bouche, ou 
l’antérieure, correspond presque au sommet et au ligament qui 
unit les deux valves, et que l’extrémité anale ou postérieure est 
opposée et dans la partie la plus large. La forme générale du 
corps est un peu ovale, plus élargie et plus arrondie en arrière 
qu’en avant, où le corps se rétrécit en s’approchant du sommet, 
où il est comme tronqué par une ligne droite. C’est presque sur 
celte courte ligne seulement que les bords du manteau sont 
réunis, en formant une sorte de capuchon ou de cavité anté- 
rieure où se trouve la bouche ; au delà, ils sont entièrement libres 
dans toute leur circonférence. Les bords sont formés de deux 
rangées de papilles tentaculaires, comme frangées, qui sont le 
siège le plus actif de la sensibilité. 

Les organes de locomotion sont presque nuis ; car on ne trouve 
aucune trace de ce faisceau de muscles qui se voit au-dessous du 
corps de beaucoup de mollusques acéphales, et auquel on a donné 
le nom de pied. Mais, en compensation, on trouve un muscle 
adducteur très-puissant, dont on voit l’impression presque au cen- 
tre des deux valves de la coquille, lorsqu’elles en ont été séparées. 

La coquille des huîtres est généralement irrégulière, plus 
développée et plus arrondie d’un des côtés de la charnière que 
de l’autre, ce qui tient souvent aux circonstances extérieures ou 
à la gène qu’elle éprouve d’un côté. La valve inférieure, par la- 
quelle l’animal adhère souvent au rocher ou au banc qui la porte 
est toujours plus épaisse et plus concave que l’autre; c’est elle 
qui contient l’animal, la valve supérieure qui est plate, mince, 
mobile, souvent plus petite que l’autre, pouvant être considérée 
comme urt opercule. On observe assez souvent, dans la valve infé- 
rieure, entre la charnière et l’impression du muscle adducteur, 
un espace assez considérable où la lame la plus récente est déta- 
chée de celles qui l’ont précédée, et forme une cavité sans 
communication extérieure, et qui contient une eau limpide et 
d’une fétidité remarquable, dont on ignore l’usage. 

La bouche est située, ainsi qu'il a été dit plus haut, sous l’es- 
pèce de capuchon produit p-ar la réunion de deux lobes du raan- 
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teau. Elle est formée par un rebord fort mince, accompagné 
seulement de deux paires de tentacules lamelleux. A la suite de 
celle bouche, qui est grande et très-dilatable, vient l’estomac 
qui n’est qu’une poche creusée dans le foie, avec une membrane 
interne très-mince, adhérente. De cet estomac partent une sorte 
de cæcum et le canal intestinal qui, après deux ou trois circon- 
volutions dans le foie, se porte sur le muscle adducteur et se 
termine par un orifice en forme d’entonnoir libre à l’extrémité, 
et placé exactement dans la ligne médiane et dorsale. (Voir 
ligure 1010.) 

Les organes de la respiration sont formés par deux paires de 
grandes lames branchiales, placées, de chaque coté du corps. 



Kig. 1010. — Huilre comestible (*;. 


entre la masse viscérale et le manteau ; le cœur est situé en avant 
du muscle adducteur, entre la masse viscérale et lui, bien sé- 
paré dans son péricarde, facile à distinguer par son oreillette 
qui est d’un brun noir. 

[Les huîtres sont hermaphrodites, mais les produits sexuels 
mâles et femelles ne se forment pas simultanément. Pendant les 
trois premières années de sa vie, l’huître est mâle et ne donne 
que de la liqueur fécondante. A partir de la troisième ou de la 
quatrième, elle est mâle depuis le mois de septembre jusqu’au 
mois de juin, cl donne pendant ce temps le liquide qui doit agir 
sur les œufs, qui se produisent en juin et juillet ] Les œufs, quand 
ils sont rejetés, sont sous la forme d’un fluide hlanc, ajant l’ap- 
parence d’une goutte de suif, dans lequel on aperçoit, à l’aide du 
microscope, une quantité innombrable de petites huîtres qui ne 

(*) a, partie supérieure Ju manteau, couvrant la bouche et les palpes ou leniacules ls> 
biauz ; r, le manteau ; Ictbraachiei ; e, portion des lobes du roaaieau entre lesquelles 
Tanus vient déboucher ; /, une portion du coeur placé à la partie antérieure du muscle des 
valves, g. 
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tardent pas à s’attacher aux corps sous-marins ou aux individus 
de la même espèce. Ces nouvelles huîtres, en se développant, 
étouffent pour ainsi dire les anciennes, et c’est ainsi que se for- 
ment ces immenses bancs d’huîtres que l’on trouve sur nos côtes, 
et qui, malgré la destruction incessante qu’on en fait depuis plu- 
sieurs centaines d’années, semblent ne jamais s’épuiser. 

On trouve des huîtres dans toutes les mers, mais jamais à de 
très-grandes profondeurs, ni à une grande distance des rivages. 
Ce sont les golfes formés par l’embouchure des grandes rivières 
et ceux où les eaux sont les plus tranquilles, qu’elles recherchent 
davantage. Leur nourriture ne peut guère se composer que d’ani- 
maux infusoires ou même de matières organiques suspendues ou 
dissoutes dans l’eau de la mer. 

On connaît un assez grand nombre d’espèces d’huîtres, dont la 
plus intéressante pour nous est l’huitre commune, Ostrea edulis, 
L. (fig. 1010, 1011, 1012), qui est si abondante sur les côtes de 
la Manche et de l’Océan, principalement dans la baie de Cancale, 



K»g. 1011. — Uuilre comestible {*) 


entre le bourg de ce nom, Saint-Malo et Granville, et sur la plage 
de Marennes, non loin de Rochefort et de l’île d’Oléron. La pêche 
des huîtres commence ordinairement à la fin de septembre et finit 
en avril ; elle est sévèrement interdite pendant les autres mois, 
parce que c’est l’époque du frai et qu’on suppose que l’huître est 
alors de moins bonne qualité. Elle est exécutée au moyen de la 
drague, espèce de grand râteau en fer que l’on promène au fond 
de la mer, suivi d’une poche qui reçoit les huîtres, et traîné par 
un bateau allant à toutes voiles. Mais l’huître, quand elle sort de (*) 

(*) a, taUe creuse ou priocipale, vue du côté intérieur; m, impreuion laissée sur ta 
valve par le muscle adducteur; b, valve plate ou operculairey vue du côté extérieur. 
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la mer, sent ordinairement la vase, est dure et d’assez mauvais 
goût. Avant de la livrer à la consommation, on la ^dépose et on 
la laisse séjourner pendant un certain temps dans des réservoirs, 
dits parcs, creusés dans le sol ou dans la pierre, dans lesquels on 
peut, à volonté, conserver l’eau de la mer qui y est entrée à la 



Fig. ion. — Huilre conieitible {‘). 


marée haute, ou la faire écouler. Les huîtres engraissent dans ces 
ba.ssins, y deviennent plus tendres et d’un goût plus délicat. On 
cherche surtout à leur faire acquérir une couleur verte qui les 
fait cslimer hien ati-dessus des autres. En France, les principaux 
parcs d’huîtres sont établis à Maronnes, Courseul, Saint-Vast, le 
Havre, Étretat, Dieppe, etc. 

On trouve dans les calcaires du lias, immédiatement infé- 
rieurs à ceux du terrain jurassique, une fort belle coquille fossile 
nommée gryphée arquée, qui caractérise d’autant mieux celle lor- 
mation qu’on ne la trouve nulle part ailleurs. Celte coquille, qui 
est généralement d’un gris d’ardoise, comme le calcaire argi- 
leux qui la renferme, ressemble assez, pour la forme, à un nau- 
tile allongé, ou à un petit navire dont la poupe arrondie serait 
relevée en demi-tour de spire. Elle est fermée par un opercule 
plat qui répond à la valve supérieure des huîtres. Quant à la 
demi-spirale qui termine la valve inférieure, elle provient de 
l’exagération d’un caractère que l’on observe même dans l’huître 
commune, et qui consiste en ce que, l’animal s’éloignant avec 
l’âge de l’extrémité de la coquille où il était contenu d’abord, ce 
sommet paraît s’allonger en forme de talon ou de crochet un peu 
proéminent. 

(*) Valte principale rne du c6té extérieur. Elles ne présentent pas toutes des cannelures 
aussi prononcées. 
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fi’esl à la famille dos oslracés qu’apparlicnt l'aronde perlière 
(Avicula margar'ilifera, Brugn., Pintadina margarüifera, Lam.), 
qui produit les deu.K substances connues sous les noms de nacre 
de perle OU de perles. L’animal a le corps très-petit, coniparé à 
la grande étendue de sa coquille, et très-comprimé; il se pro- 
longe en un pied assez petit, garni d’un byssus. Le manteau est 
fendu dans toute sa circonférence, si ce n’est le long du dos, et 
garni à son bord libre d’un double rang de cirrhes tentaculaires 
très-courts ; la bouche est entouré de lèvres frangées ; outre les 
deux paires d’appendices labiaux, il y a un gros muscle adduc- 
teur postérieur et un muscle antérieur extrêmement petit. 

La coquille de l’aronde présente à peu près la forme d’un cer- 
cle, dont un quart serait agrandi et converti en partie du carré 
circonscrit (/fÿ’. 1013, 1014, 1013). Elle est rude, grossière, non 
cannelée, d’un aspect crétacé à l’extérieur; feuilletée, blanche, 
brillante cl de la plus belle nacre dans la plus grande partie de son 
épaisseur et principalement à sa surface interne. Les valves sont 
de grandeur égale; mais la supérieure ou l’operculaire est plus 
plate que l’inférieure qui contient l’animal, et qui, cependant, est 
encore peu profonde. La charnière est rectiligne et maintenue 
par un ligament qui va d’une extrémité à l’autre de la base de la 
coquille, mais en prenant une épaisseur et une force plus consi- 
dérables sa partie mitoyenne. K l’une des extrémités de cette 
base, celle où la coquille présente le plus d’épaisseur et où se 
trouve la cavité qui contient l’animal, le côté adjacent présente, 
un peu au-dessus de l’angle, du côté de la bouche, un sinus assez 
]>rofond et une échancrure pour la sortie du byssus. Le fond de 
la cavité offre une suite de petits points d’attache, disposés en S, 
dont le dernier résulte de l’impression un peu plus grande du 
muscle adducteur antérieur : entre ce point et le bord opposé de 
la coquille, se présente l’impression beaucoup plus étendue du 
muscle postérieur. 

L’aronde aux perles et ses variétés habitent principalement la 
mer Bouge, le golfe Persique, le détroit de Manaar, qui sépare 
Ceylan de la presqu’île de l’Inde, et les côtes du Japon. Dans le 
nouveau monde, on la trouve en plusieurs lieux du golfe du 
Mexique et dans la mer de Californie ; mais la plus belle nacre 
vient du golfe de Manaar, où il existe plusieurs bancs d’aronde, 
dont le plus considérable occupe une étendue de 20 milles, vis- 
ù-vis de Condatchy. Pour ne pas détruire les jeunes arondes, le 
banc est partagé en sept parties, qui sont exploitées successive- 
ment chaque année. La pêche commence en février, pour finir 
en avril. Les barques des pêcheurs s’y rendent de différents 
points des îles et du continent. Chaque barque est montée, non 
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compris le patron, de vingt hommes, dont dix rameurs et dix 
plongeurs. Ceux-ci se partagent en deux bandes qui plongent et 
se reposent alternativement. Chacun est pourvu d’un Blet pour 
mettre les arondes perlières, d’une corde à laquelle est attachée 
une pierre qui doit accélérer sa descente, et d’une autre corde 
d’appel, dont une extrémité reste dans la barque. Au moment où 
le plongeur veut descendre, il prend entre les doigts du pied 
droit la corde à la pierre, et il saisit la corde d’appel de la main 
droite, en môme temps qu’il se bouche les narines avec la gau- 
che. Arrivé au fond de l’eau, il arrache les coquilles avec sa main 
droite, et les met dans son filet. Au bout de deux minutes, quel- 
quefois de quatre, très-rarement de six, il se fait remonter. Cha- 
que plongeur peut plonger sept à huit fois dans la matinée, et 
rapporte à chaque fois une cinquantaine de coquilles. Toutes les 
coquilles sont déposées à terre, dans des lieux réservés, où on les 
laisse un temps sufGsant pour faire mourir les animaux, ce dont 
on s’aperçoit à l’ouverture spontanée des coquilles. Alors on 
cherche attentivement dans celles-ci et dans les lobes mêmes du 
manteau les perles qui peuvent s’y trouver, on choisit les plus 
belles coquilles pour le nacre et on abandonne le reste. 

Les commerçants distinguent sans doute un assez grand nom- 
bre de sortes de nacre, d’après leur couleur et leur origine. Voici 
les seules que je possède : 

1* Xacre vraie de Cejrlan {fiq. 1013). Valve operculaire, plate, 



Fi^'. 1013. — Nacre vraie de Cejlan. 


fort mince dans une grande partie de son étendue, couverte à 
l’extérieur d’une incrustation calcaire qui parait être étrangère 
à l’aronde ; la substance propre de la coquille, y compris sa sur- 
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face intérieure, est du blanc nacré le plus éclatant, à l’exception 
du bord feuilleté des lames qui est d’un jaune fauve partout où il 
a été baigné par l’eau de la mer. La charnière a 17 centimètres 
de longueur; la hauteur, du milieu de la charnière au bord 
opposé, est de 19 centimètres; la plus grande largeur transver- 
sale en a 23. Sur l’intérieur de la coquille se trouvent deux signa- 
tures de commerçants, J. -J. Pott et Caillot. 

2° iVaere bâtarde. Yalve plate, disposée comme la précédente, 
cl que je suppose operculaire comme elle : charnière de H cen- 
timètres; hauteur et largeur 18 centimètres. La surface exté- 
rieure est uniformément bombée, entièrement feuilletée et mar- 
quée de bandes alternatives, grises et vertes noirâtres, qui se 
dirigent en rayonnant, du sommet ou de l’angle aigu et le plus 
épais de la coquille, vers toute sa circonférence. 

La surface intérieure est d’un blanc nacré un peu grisâtre, 
entouré, sur toute la circonférence, par un cercle assez large d’un 
vert cuivré. Cette aronde forme certainement une espèce dis- 
tincte. L’impression du muscle adducteur est énorme de gran- 
deur et rapprochée du sommet. 

3° .üaere de IVankin. J’ai deux valves de celte nacre qui, en 
raison de leur épaisseur et de leur profondeur, doivent être deux 




Fijf. lOU. — Nacre de Nankia. 


Fif(. 1015. — Nacre de Nankio. 


valves principales ou inférieures ; mais elles sont conformées en 
sens contraire l’une de l’autre, ce qui indique que cette aronde, 
comme d’autres mollusques d’ailleurs, peut se présenter droite 
ou inverse. 

La première de ces coquilles {fig. 1014 et 1015), dont le som- 
met est à la gauche du spectateur, lorsque la valve inférieure est 
placée comme on le voit (fig. 1015), a 8 centimètres de charnière. 
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i2 centimèlres de hauteur et 10 de largeur, ce qui en forme en- 
core une espèce distincte; cependant, sauf les dimensions, elle 
offre tous les caractères de la première espèce : incrustation su- 
perficielle calcaire et lames concentriques très-nombreuses, jau- 
nâtres dans toutes les parties mouillées par l’eau marine, d’un 
blanc nacré à Tintérieur. Mais ce blanc n’est pas pur, il présente 
une teinte jaunâtre uniforme. 

La seconde coquille étant placée comme la précédente pré- 
sente son sommet à la droite du spectateur; la charnière, au 
lieu de faire un angle droit avec le bord aminci de la coquille, 
forme un angle aigu ; la nacre de la surface interne est violacée 
sur le bord. 

4° Xacre noire de Californie. Valve plate OU operculaire, dont 
le sommet se trouve à droite du spectateur, lorsque la coquille 
est vue du côté intérieur, la charnière placée comme base. Lon- 
gueur de la charnière 7 centimètres ; hauteur de la coquille 
14 centimètres; largeur 12,5 ; incrustation extérieure blanchâ- 
tre ; lames concentriques complètement noires à l’extérieur ; 
nacre intérieure du blanc argenté le plus pur vers le sommet, 
mais prenant peu à peu une teinte qui devient d’un vert-olive 
très-foncé à la circonférence. 

Les périra sont des corps de même nature que la nacre des 
coquilles. Elles se composent de couches concentriques de nacre, 
et elles se produisent lorsque cette matière, au lieu de s’étendre 
en couches plates sur celles déjà déposées, constitue de petits 
amas isolés comme des gouttelettes, ou adhérents à la coquille 
par un pédicule. Leur formation dépend d’une maladie ou, au 
moins, d’une activité anormale dans la sécrétion de la nacre. 
Aussi toutes les circonstances qui peuvent stimuler cette sécré- 
tion, comme la présence d’un grain de sable entre la coquille et 
le manteau, ou une blessure faite à la coquille, tendent-elles à en 
déterminer la formation. 

Les perles les plus estimées viennent de l’Inde et du golfe Per- 
sique. Elles sont d’autant plus recherchées et d’un prix plus con- 
sidérable, qu’elles sont plus parfaitement rondes, polies, brillantes, 
blanches, demi-transparentes, et réfléchissant les brillantes cou- 
leurs de l’opale. Celles qui sont d’une forme irrégulière et comme 
mamelonnées, sont nommées ;>er/es éaroÿwes.* ce sont générale- 
ment les plus volumineuses qui présenleut cette forme ; celles 
qui sont d’un volume extraordinaire, se nomment parangones ; 
enfin, les perles les plus menues que l’on réservait autrefois pour 
l'usage de la médecine, portent le nom de semence de perles. Elles 
sont tout à fait inusitées à présent. 

Plusieurs autres mollusques acéphales, dont la coquille est 
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nacrée, peuvent produire des perles qui ont élé quelquefois l’objel 
d'exploitations peu importantes et non continues. Tels sont ; 
1° l’aronde oiseau OU l’hirondelle {Avtcula llVUndo, L.), que l’on 
trouve dans la Méditerranée. Cette espèce se distingue de Varonde 
perlière, ou pintadine, par l’obliquité de sa coquille sur la char- 
nière, qui se prolonge considérablement et inégalement au delà 
des deux bords de la coquille, de manière à figurer d’un côté un 
rostre très-allongé. 2° Le marteau commun (Ostrea malleus, L.), 
dont la charnière se prolonge à peu près également des deux 
côtés de la coquille, de manière à figurer le T d’un marteau, 
tandis que les valves, très-allongées dans le sens transverse, en 
représentent le manche. On trouve cctfe coquille dans l’archipel 
des Indes. 3° Les Jambonneaux (Pmna, L.), dont les deux valves 
égales ont la forme d’un éventail à demi ouvert et recourbé d’un 
côté, et sont étroitement réunies par un long ligament placésurleur 
côté rectiligne. Une des espèces de ce genre, assez commune dans 
la Méditerranée, et connue sous le nom de pinne noble [Pinna no- 
bilis, L.), est remarquable par son byssus formé de fils déliés, 
longs et brillants comme de la soie, dont on a fabriqué pendant 
longtemps des étoffes précieuses et d’un prix très-élevé; mais 
cette industrie est à peu près perdue aujourd’hui. 

5“ La mulette du Khin margaritifera, Brugn.). Grande 

coquille épaisse et d’une belle nacre, que l’on trouve dans le 
Rhin, la Loire et quelques autres rivières. On en retire des perles 
assez belles et qui sont utilisées. C’est probablement à celle es- 
pèce qu’il faut rapporter ce que dit Yalmonl de Bomare des perles 
de Lorraine pêchées dans la Vologne, dont le duc Léopold s’était 
réservé la propriété, et dont une abbesse de Mons s’était fait 
faire un collier. Une mulette bien connue est celle nommée 
moule des peintres, qui sert à recevoir les couleurs dont les artistes 
se servent. 

Les perles sont très-recherchées des femmes pour leur parure ; 
mais on en fabrique un très-grand nombre de fausses avec de 
petites ampoules de verre enduites intérieurement de colle de 
poisson chargée d’essence d'Orient, tirée des écailles de l’ablette 
(page 181), et ensuite remplies de cire fondue. Ces fausses perles 
imitent très-bien les véritables, et leur fabrication forme aujour- 
d’hui un art assez important. 

Les montes (Mytilus, L.) forment un genre très-nombreux et 
fort connu de mollusques bivalves, qui ont une coquille close, 
très-solide et comme fibreuse ; à valves bombées et plus ou moins 
triangulaires. Un des côtés de l’angle aigu forme la charnière et 
est muni d’un ligament étroit et allongé. La tête de l’animal est 
cachée dans l’angle aigu; l’autre côté de l’angle aigu, qui est 
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l’anlérieur et le plus long, laisse passer le byssus. Le troisième 
côté, opposé à l’angle aigu, est arrondi et remonte vers la char- 
nière à laquelle il se joint par un angle obtus. Près de ce dernier, 
se trouve l’anus, vis-à-vis duquel le manteau forme une ouverture 
particulière. Les bords du manteau sont adhérents, et ils sont 
garnis de tentacules branchus vers le côté arrondi, parce que 
c’est par là qu’entre l’eau nécessaire à la respiration. 11 y a un 
petit muscle transverse en avant de l’angle aigu, et un grand en 
arrière près de l’angle obtus. Le pied est linguiforme, canaliculé 
et terminé par un byssus de couleur noirâtre. La coquille est 
aussi généralement d’une couleur noirâtre ou très-foncée à 
l’extérieur, tandis qu’elle est blanche et nacrée à l’intérieur. 

La monie comninne {Mytilus edulis, L.) est répandue en abon- 
dance extraordinaire le long de toutes nos côtes, où elle est l’objet 
d’une pèche considérable. Dans la Manche, on la parque à la 
manière des huîtres, afin de l’attendrir et de lui donner une 
meilleure qualité. Dans les environs de la Rochelle, on l’élève en 
domesticité et on la multiplie dans des espèces d’étangs salés ar- 
tificiels, nommés bouchâtes. 

Les moules plaisent généralement comme aliment ; mais elles 
déterminent quelquefois une sorte d’empoisonnement dont la 
cause n’est peut-être pas encore bien connue. On a longtemps 
attribué cct elTct malfaisant à un petit crabe, nommé pinnothère, 
qui se trouve fréquemment dans l’intérieur de la coquille des 
moules ; mais ce petit crustacé, n’étant pas venimeux par lui- 
même, ne saurait communiquer cette qualité au mollusque. 
D’autres ont attribué la qualité malfaisante des moules au frai 
des astéries ou étoiles de mer, qui se répand dans la mer pendant 
les mois de mai, juin, juillet et août ; ce qui concorde avec l’opi- 
nion vulgaire qqe les moules ne sont vénéneuses que pendant les 
mois dans le nom desquels il n’entre pas d’r. Ce frai, nommé 
quai, est si caustique et si vénéneux, d’après de Beunie, qu’il en- 
fiamme et fait gonfler, avec une démangeaison considérable, la 
main qui le touche immédiatement. Cette opinion parait donc 
très-probable, malgré l’observation presque constante que, dans 
un même repas, les moules ne sont malfaisantes que pour un 
petit nombre de personnes, et que ces personnes en sont habi- 
tuellement incommodées en toutes saisons. On sait, en effet, 
que la disposition particulière des individus influe beaucoup sur 
l’effet des substances ingérées dans l’estomac ; on conçoit, d’un 
autre côté, que l’appréhension causée par un empoisonnement 
antérieur puisse réveiller des accidents analogues, même lorsque 
l’aliment qui l’a causé une première fois serait exempt de tout 
principe délétère. 

Glibockt, Drogues, 6* édition. T» • "" 2 4 
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Les accidents causés par les moules se montrent ordinairement 
trois ou quatre heures après le repas. Les sensations deviennent 
obtuses; l’attention ne peut se porter sur rien; les yeux et le vi- 
sage se gonflent et deviennent ardents ; la gorge se resserre ; la 
parole devient embarrassée ; le gonflement et l’irritation se pro- 
pagent au cou, à la poitrine, au ventre, enfln sur tout le corps ; 
la peau présente des plaques rouges et des ampoules blanchâtres 
qui changent déplacé à chaque instant, et qui ne peuvent être 
comparées à aucune autre éruption cutanée. Celle-ci est accom- 
pagnée d’une grande démangeaison, de délire, d’une inquiétude 
singulière, de roideur, et quelquefois d’une grande difficulté de 
respirer. Tous ces symptômes disparaissent ordinairement lors- 
que l’estomac s’est débarrassé par le vomissement de la substance 
délétère qui les causait. Le meilleur moyen de les arrêter est donc 
d’administrer un vomitif. On a conseillé aussi le vinaigre et l’é- 
ther. J’ai essayé ce dernier sans en éprouver aucun soulagement. 


Digiiized by Google 



QUATRIÈME EMBRANCHEMENT 


ANIMAUX RAYONNIÉS OU ZOOPUYTES. 


Celte quatrième grande division des animaux comprend un nombre 
considérable d’êtres dont l’organisation, toujoura manireslement plus 
simple que celle des trois embranchements précédents, présente aussi 
plus de diversité et semble ne s’accorder qu’en ce point, que les parties 
y sont disposées autour d’un axe, sur deux ou plusieurs rayons, ou 
sur deux ou plusieurs lignes allant d’un pOle à l’autre. Le système ner- 
veux n’y est jamais bien évident, et il n’y a jamais non plus de vérita- 
ble système de circulation. Quelques genres, tels que les holoturies et 
les oursins, ont une bouche, un anus et un canal intestinal distincts ; 
d’autres ont un sac intestinal, avec une seule issue tenant lieu débou- 
ché et d'anus ; un plus grand nombre ne présentent qu’une cavité 
creusée dans la substance même du corps, et s’ouvrant quelquefois 
par plusieurs suçoirs. Entin, il en est beaucoup où l'on n’aperçoit au- 
cune bouche, et qui ne peuvent guère se nourrir qu’au moyen d’une 
absorption opérée par leurs pores. 

Les animaux composés, dont on voit déjà des exemples parmi les 
derniers mollusques, sont multipliés dans certains ordres de zoophyles, 
et leurs agrégations forment des troncs et des expansions qui affectent 
toutes sortes de figures. Cette circonstance, jointe à leur simplicité 
d’organisation et à la disposition rayonnante de leurs organes, qui rap- 
■pelle celle des fleurs des végétaux, leur a valu le nom d’antmaux- 
pla7ites ou de zoophytes, par lequel on ne veut indiquer que ce rapport 
apparent ; car les zoophytes, jouissant de la sensibilité, du mouvement 
volontaire, et se nourrissant, pour la plupart, de matières qu’ils ava- 
lent et qu’ils sucent, sont bien certainement à tous égards des animaux. 

M. H. Milne Edwards divise les zooplivtcs en deux sous-embranche- 
ments faciles ù caractériser par leur conformation générale ; les pre- 
miers, qu’il nomme Zoophytes radiaires, ont leurs organes disposés 
ordinairement autour d’un axe, et ont une forme plus ou moins dis- 
tinctement étoilée; les seconds, appelés Zoophyles globuleux, ont le 
corps plus ou moins sphérique, au moins dans le jeune âge, car les 
progrès du développement peuvent les rendre tout à fait irréguliers. 

Les zoophytes radiaires sont les animaux rayonnés les plus 
parfaits et ceux dont l’organisation est la plus compliquée. On les 
divise en échinodet^me» et en polypes. 
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PREMIÈRE CLASSE 

LES ÉCHINODERMES. 


Les ÉCHINODERMES Ont line peau épaisse, souvent très-dure, et 
, garnie d’appendices tentaculaires servant à l’animal à ramper 
sur le sol. On y trouve les familles des astérie*, des encriae*. 



Fig. 1016 . — Uolothurie. 


des ouraln*, et des hoiotharirâ {fig. 1016), qui peuvent être divi- 
sées elles-mêmes en un grand nombre de genres et d’espèces. 

[C’est dans le genre des holothuries que se trouvent quelques 
espèces comestibles : VHolothuria tubulosa, Gmel., recherchée 
par les pauvres gens de Naples; VHoloth. gmmensis ou guams des 
lies Mariannes, enfin, VHoloth. edulis, Less., ou (répangs, dont on 
fait un assez grand commerce dans les mers de Chine. Ces Iré-* 
pangs vidés et desséchés au soleil, après avoir été plongés quel- 
ques minutes dans l’eau bouillante, sont expédiés en Chine, où 
on les estime beaucoup : ils passent pour avoir des propriétés 
aphrodisiaques. On les appelle aussi edible see slug {limace de mer 
comestible) ou encore bêche de mer. 

Les oursins sont également mangés dans divers pays : à Na- 
ples, VEchinus granularis, Lamk., en Corse, VE. melo, en Pro- 
vence et sur les côtes de la Méditerranée les E. lividus, Desor, 
et esculentm, L. 

Les animaux qui forment le groupe des polypes étaient autre- 
fois divisés en polypes proprement dits et en acalèphes, conte- 
nant tes méduses, les pélagies, les rhizostomes, les bérorés, les 
cestes, les physalles, les physsophores et les diphyes. Mais, en étu- 
diant le mode de développement de ces animaux, on s’est aperçu 
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qu’un certain nombre à’acalèphes commençaient par être des 
polypes, et qu’il y avait d’ailleurs de très-grands rapports d’orga- 
nisation entre les divers genres de ces deux groupes. On les 
réunit donc en une seule classe à laquelle nous conserverons 
avec M. Van Bencden et P. Gervais le nom de polypes,] 


DEUXIÈME CLASSE 

LES POLYPES. 

Ainsi limités, les polypes ont le corps tantôt mou, tantôt en 
partie encroûté d’une matière cornée ou pierreuse, par laquelle 
ils adhèrent aux corps étrangers. Us ont le corps cylindrique, 
ovalaire ou disciforme, et n’offrent d’ouverture qu’à une de leurs 
extrémités, laquelle est entourée d’une couronne de longs tenta- 
cules. La bouche occupe l’axe du corps et sert en même temps 
d’anus; elle communique avec une grande cavité abdominale, 
terminée en cul-de-sac. Ils se multiplient de deux manières : 
tantôt ils produisent des œufs qui se détachent et sont expulsés 
au dehors, pour aller au loin se fixer et se développer; d’autres 
fois, il natt sur la surface de leur corps des espèces de bourgeons 
qui deviennent de nouveaux polypes semblables ou dissem- 
blables à leur mère. Il en résulte des masses de formes très- 
variées, dans lesquelles toute une suite de générations se trouve 
agrégée et semble vivre d’une vie commune. Souvent le corps 
de ces animaux est composé en entier d’un tissu demi-transpa- 
rent, d’une grande délicatesse; mais, chez la plupart, la partie 
inférieure de leur gaîne tégumentaire se solidifie et acquiert 
l’aspect de la pierre. Ces enveloppes solides forment tantôt des 
tubes, tantôt des cellules ; elles sont quelquefois distinctes, mais 
d’ordinaire elles constituent par leur réunion une masse à la- 
quelle on donne le nom de polypier, qui sert à les caractériser et 
dont le volume peut devenir très-considérable, quoique chacune 
de ses parties soit de dimensions fort petites. 

Lorsque certains de ces animaux sont placés dans des circon- 
stances favorables à leur développement, par exemple dans les 
mers voisines des tropiques, ils pullulent au point de recouvrir 
d’immenses bancs sous-marins, qu’ils tapissent de leurs généra- 
tions de polypiers amoncelées les unes sur les autres, et il ne 
leur faut pas un très-grand nombre d’années pour les élever au 
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niveau de la surface de l’eau. Alors, le sol formé de leurs débris 
cesse de s’élever, mais bientôt apparaît une nouvelle série de 
phénomènes : des graines apportées par les vents ou déposées 
par les vagues, y germent et la couvrent d’une riche végétation, 
jusqu’à ce qu’enfln le sol devienne une lie habitable. Dans l’océan 
Pacifique, on rencontre une foule de récifs et d’iles qui n’ont pas 
une autre origine. 

[On peut diviser les polypes en cténophores, contenant les 
cestes et les béroés; discophores ou polypo-méüusaires, contenant 

les siphonophores, autrefois nom- 
més acalèphes hydrostatiques {fig. 
1017), les méduses, les sertulaires 
et les hydraires ; les zoanthaires 

et les CTÉNOCÈRES.] 

Les ZOANTHAIRES sont ainsi 
nommés à cause de leur ressem- 
blance avec certaines fleurs ; leur 
peau est épaisse et opaque, et 
leur corps a ordinairement la 
forme d’un cylindre tronqué dont 
une extrémité adhère au sol, et 
dont l’autre est garnie d’un grand 
nombre de tentacules effilés. Au milieu de la couronne, formée 
par ces appendices, se trouve la bouche qui, par l’intermédiaire 
d’un court œsophage, conduit dans une vaste cavité stomacale. 
Parmi les zoanthaires, il y en a dont les téguments conservent 
toujours une consistance charnue ; telles sont les actinl«s ou 
anémones de mer, qui vivent isolées sur les rochers, et qui sont 
ornées des plus belles couleurs. Mais il y en a d’autres qui sécrè- 
tent en abondance du carbonate de chaux ; ce set se dépose dans 
la partie inférieure du corps et constitue autant de petits poly- 
piers pierreux, dont quelques-uns restent isolés, comme les acti- 
nies; mais la plupart des autres {millepores, caryophyllies, astrées, 
méandrines, etc.), que Linné réunissait sous le nom de madré- 
pore*, forment, par leur réunion, des masses considérables, et ce 
sont eux principalement qui concourent à la formation des îles 
dites de corail, dont il a été question plus haut. 

Dans le groupe des cténocêres ou alcyoniens, le corps de 
chaque polype est, en général, beaucoup plus allongé, et les ten- 
tacules qui le terminent sont larges, foliacés et au nombre de 
huit seulement. Presquetouscespolypessontagrégésetforment un 
polypier solide dont un est bien connu souslenomdem'mV rouge. 

Les polypes de l’ordre des hydraires sont beaucoup plus sim- 
ples que ceux des deux ordres précédents. Ils sont formés d’un 
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sac gélatineux en forme de tube, et dont l’ouverture est garnis 
de tentacules filiformes d’une très-grande sensibilité. Le micro- 
scope ne fait apercevoir dans leur substance qu’un parenchyme 
transparent rempli de granules un peu plus opaques. Néanmoins 
ils nagent, ils rampent, ils marchent môme, en fixant alter- 
nativement leurs deux extrémités comme les sangsues; ils 
agitent leurs tentacules qui sont quelquefois fort longs, et s’en 
servent pour saisir leur proie, qui se digère à vue d’œil dans la 
cavilé de leur corps. Ce qu’il y a de plus surprenant, et ce qui 
montre bien l’homogénéité de toute leur substance, c’est qu’on 
peut retourner le tube qui les forme comme un doigt de gant, 
mettre en dehors la surface intérieure, et vice vei'sâ, sans nuire 
en rien à leur existence, la nouvelle surface intérieure faisant 
fonction d’estomac, tout aussi bien que la première. Mais la 
propriété la plus merveilleuse de ces animaux est celle de re- 
produire constamment et indéfiniment les parties qu’on leur 



Fig. 1018. Hydre et ion bourgeon groui. 



Fig. 1019. ~ Hydrei niéesà det 
lentille! d*eau douce (*}. 


enlève, en sorte qu’on peut les multiplier à volonté par la sec- 
tion. Leur multiplication naturelle se fait, soit par le moyen de 
bourgeons qui se montrent ù la surface du tube et qui s’en déta- 
chent après avoir produit un individu semblable à la mère, soit 
par de petits corpuscules qui sortent de leur parenchyme à l’au- 
tomne, se conservent au fond de l’eau pendant l’hiver et ne se 
développent qu’au printemps. 

On trouve ces singuliers animaux dans les eaux dormantes, la 
plupart du temps fixés par la base de leur tube à la face infé- 
rieure des lentilles d’eau, et s’agitant la tête en bas dans l'eau. 

(’) a, lentille»; b, petit» naii»>nt. 


Digilized by Google 


376 LES ANIMAUX RAYONNÉS OU ZOOPRYTES. 

Ils sont très-sensibles à l’action de la lumière qu’ils recherchent 
activement. On leur donne communément les noms à.'hydres 
{fig. 1018, 1019), de polypes à bras et de polypes d’eau douce. 


TROISIÈME CLiSSE 

LES INFUSOIRES. 


Les zoophytes non radiaires comprennent deux classes d’êtres 
qui n’offrent guère d’autre rapport entre eux que celui d’être 
placés sur la dernière limite de l’animalité. La première classe, 
qui renferme les infosoires homogènes de Cuvier, noiis offre 
des animaux tout à fait microscopiques, qui se développent en 
abondance dans l’eau chargée de matières organiques en dé- 
composition. Leur corps est gélatineux, tantôt arrondi, tantôt 
allongé ou aplati, souvent couvert de petits cils, et offrant à l’in- 
térieur un nombre ordinairement considérable de petites cavilés 
qui paraissent remplir les fonctions d’autant d’estomacs. La ma- 
nière dont ces infusoires se propagent a donné lieu à beaucoup 
de controverses, et plusieurs naturalistes ont admis qu’ils pou- 
vaient se former par l’organisation spontanée de matières prove- 
nant de substances organiques en décomposition. 

Ce n’est pas ici le lieu d’exposer cette question de la généra- 
tion spontanée, sur laquelle on a beaucoup discuté dans ces der- 
nières années. Nous nous bornerons à renvoyer les lecteurs, 
curieux de se mettre au courant de cette question, aux nombreux 
mémoires de MM. Pasteur, Joly, Pouchet, etc., dont la plupart 
ont été communiqués à l’Académie des sciences. 

Nous nous bornerons à dire quelques mots des animaux infé- 
rieurs qu’on a trouvés dans l’intérieur du corps humain, ou au 
milieu des liquides de l’économie ceux qu’on peut appeler ento- 
zoaires infusoires ; ce sont des paramécies, des cercomonades, des 
trichomonades, des virgulines et des vibrions. 

Les paramécies sont des infusoires aplatis et oblongs dont le 
corps finement cilié est pourvu d’une bouche antéro-latérale, et, 
d’après M. Davaine, d’un anus situé à la partie inférieure et pos- 
térieure du corps. On a en a observé une espèce {la paramécie du 
côlon) Poramecium coli, Malmstem, entre les villosités de la mu- 
queuse du côlon. 

Les cercomonades, caraclérisés par un cil vibratile à la partie 
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antérieure et par une queue en arrière, fournissent une espèce 
aux entozoaires. M. Davainc l’a décrite sous le nom de Cercomonas 
Iwminis , et en a distingué deux ^ 

variétés : l’une, qu’il a trouvée dans ,t. ^ — O 

les selles des cholériques ; l’aulre, 
dans les déjections d'un individu at- ^ 

teint de fièvre typhoïde {fig. 1020). 

Les trichomonades se distinguent 
des cercomonadetf par l’absence de 
l’appendice caudal. On en connaît 
une espèce {Trichomonas vaginalis, ^ 

Duj.), observée par M. Donné (1) Vji 

dans les mucosités vaginales de la ^ 

femme {fig. 1021). *»*<•• — CereomouidM. 

].iCs virgulmes, petits infusoires, 
allongés, munis d'un petit appen- 
dice caudal, ayant en tout 0““’,0o, 
se trouvent assez abondamment 
dans le tartre. 

Enfin, les vibrions, animaux mi- 
croscopiques de0'”“,008 à0‘"“,01.1; Fi^. lOil. — Tricbomotiadei, 
ayant le corps cylindrique, atténué 

aux deux extrémités, droit ou flexueux, ont été trouvés par my- 
riades dans les selles des cholériques (lïério rugula, Müll). Les 
lïério baccillus, Müll, et V. lineola, Müll, existent dans le mucus 
buccal; et les V. eganogenus, Fuchs, et xanthogenus, Fuchs, colo- 
rent parfois le lait en bleu ou en jaune. 


Pi^. 1020. — Cereomouades* 


Fig. lOil. — Triebomonades, 


QUATRIÈME CLASSE 

LES SPONGIAIRES. 

La quatrième classe est celle des spongiaires, c’esl-à-dire des 
corps qui offrent la structure des éponges. Ces corps ressemblent 
beaucoup à la portion commune de certains polypes agrégés, 
tels que les alcyons; mais jusqu’à présent on n’y a rien trouvé 
d’analogue à la partie individuelle de ces animaux. Ce sont des 
masses qui vivent dans la mer, fixées aux rochers, et qui n’offrent 
aucun signe de sensibilité ni de contractilité. On sait seulement 

(1) Donné, Cours Ue microtcoftie . Paris, 1S44. 
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que, suivant les observations de M. Grant, elles vivent, parce 
qu’elles absorbent continuellement une quantité considérable 
d’eau par les pores répandus sur toute leur surface, et que ce 
liquide est ensuite expulsé par d’autres ouvertures plus grandes, 
sous forme de courant. Une espèce de charpente, composée tan- 
tôt d’aiguilles calcaires ou siliceuses, tantôt de filaments cornés, 
soutient ces masses et forme un tissu dont l’intérieur présente 
une multitude de lacunes communiquant entre elles. A certaines 
époques, de petits corps arrondis se développent dans ce paren- 
chyme, tombent dans les canaux dont il est percé et sont expul- 
sés au dehors avec l’eau qui les traverse. Ces corpuscules sont les 
germes reproducteurs de l’éponge ; ils sont doués d’abord de la 
faculté de se mouvoir, et, après avoir nagé pendant quelque 

temps, ils se fixent et se transfor- 
ment en une petite éponge sem- 
blable à celle dont ils proviennent 
(Grant). 

Dans toute la classe des zoo- 
phytes, je ne traiterai en particu- 
lier que de deux substances qu’elle 
fournit à la pharmacie, le corail 
rouge et Véponge. 

Corail ronge {fig. t>77). 

Le corail {fig. 1022), de même que 
la plupart des autres polypiers so- 
lides, a longtemps été considéré 
comme une plante dont l’axe était 
de nature calcaire, mais dont l’é- 
corce vivante pouvait produire 
des fleurs régulières. C’est Peys- 
sonel qui a montré le premier, 
en 1727, que les prétendues fleurs 
de corail, observées par Marsigli 
en 1703, sont de véritables animaux rayonnés qui sécrètent la 
substance calcaire sur laquelle ils sont portés. Pallas décrivit en- 
suite le corail, et lui donna le nom à’Jsis nobilis ; Gmciin et So- 
lander en firent une gorgone; enfin Lamarck en forma un genre 
particulier sous le nom de Coraltium, et l’appella Corallhm ru- 
brum (1). 

Le corail affecte la forme d’un petit arbrisseau, d’environ 50 



Fig. 1022. — Corail rouge. 


(1) Voip Lacaze-Dutliicrs, Histoire natureUe du Corait» Paris, 18C1. 
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centimètres de hauteur, fixé aux corps sous-marins par une sorte 
d’empâtement analogue à la griffe des fucus. De cet empâte- 
ment sort la tige qui est ordinairement ronde, mais quelque- 
fois comprimée, épaisse de 25 millimètres environ, dans sa par- 
tie 1a plus grosse, mais se divisant bientôt en un certain nombre 
de rameaux irréguliers. Dans le corail vivant, ces rameaux sont 
recouverts d’une sorte d’écorce blanchâtre, charnue, lisse et 
polie, mais dont la surface est parsemée d’un grand nombre de 
cellules proéminentes contenant autant de polypes. Ceux-ci sont 
très-mous, tout à fait blancs et pourvus d’une bouche entourée 
de huit tentacules qui ressemblent assez à des pétales étalés régu- 
lièrement, allongés, pointus, incisés sur les bords. La substance 
charnue qui leur est commune est sillonnée par une multitude 
de vaisseaux communiquant avec la cavité digestive des polypes, 
et sa partie interne sécrète du carbonate de chaux mêlé à une 
matière colorante rouge, et qui constitue l’axe pierreux du 
corail. 

Cet axe pierreux ne se trouve dans le commerce que débar- 
rassé de son écorce vivante. Il conserve la forme générale d’un 
arbrisseau ramifié et non articulé, formé par une substance com- 
pacte, d’un rouge vif et un peu rosé, qui en fait une des plus élé- 
gantes productions de la nature. Sa surface est toute couverte 
de stries longitudinales, serrées, parallèles, mais souvent sinueu- 
ses, et s’étendant, en suivant toutes les ramifications, d’une 
extrémité à l’autre de l’axe. La substance interne est tellement 
compacte, que la cassure brute ou polie n'y fait découvrir aucune 
trace d’organisation; mais lorsqu’on fait agir dessus un acide 
affaibli, l’énergie différente avec laquelle la substance du corail 
est attaquée y fait découvrir une organisation rayonnée, dont les 
stries correspondent à celles de la surface. 

La dureté du corail surpasse celle du spath d’Islande, mais est 
inférieure à celle de l’aragonite. Il est susceptible d’un beau poli, 
et l’on en fabrique des bijoux qui sont d’un prix d’autant plus 
élevé que sa couleur est plus vive et plus brillante. 

Le corail abonde dans la Méditerranée et dans la mer Rouge, 
fixé aux rochers, à une profondeur très-variable ; on ne le trouve 
pas à moins de S”, 30, et on le pêche jusqu’à 200 mètres. On le 
pêche principalement près de la côte d’Afrique, dans le détroit 
de Messine et dans l’Archipel grec, en promenant, au fond de la 
mer, des morceaux de bois garnis de filasse, que l’on lire forte- 
ment, lorsqu’on sent la filasse embarrassée dans le corail. Il y 
a aussi des plongeurs qui ne font pas d’autre métier que d’aller 
le chercher. 

Différents auteurs ont émis sur la nature du principe colorant 
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du corail des idées que M. Vogel, de Munich, a recliûées, en 
montrant que ce principe était l’oxyde rouge de fer, et non une 
substance organique, puisqu’il n’est pas décoloré par le chlore, 
qu’il est insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther; qu’il noircit par 
l’acide sulfhydrique et qu’il disparaît en se dissolvant dans les 
acides azotique, sulfurique et chlorhydrique, dans lesquels alors 
les réactifs indiquent, comme seul principe colorant possible, 
l’oxyde de fer (1). Suivant M. Vogel, le corail rouge est com- 
posé de : 

Acide carbonique. 

Chaux 

Magnéaie 

Oxyde rouge de Ter. 

Suirate de cliaux. . . 

Chlorure de sodium 
Débris animaux ... 

Eau 

88,00 


27.50 

50.50 
3 

I 

0,50 

traces. 

0,50 

5 


Le corail rouge n’est plus guère employé en pharmacie que 
comme dentifrice. La teinture et le sirop qu’on en préparait 
autrefois, après l’avoir fait dissoudre dans le suc de berbéris, ne 
sont plus usités. 

On comprenait autrefois au nombre des drogues médicinales 
deux autres productions polypiaires nommées, l’une corail blanc, 
l’autre corail noir. La première est une oculine {Oculina virgi- 
nea, Lamk.), c’est-à-dire un polypier à animaux inponnus, con- 
tenus dans des loges slelliformes régulières, arrondies, plus ou 
moins saillantes et mamelonnées, éparses à la surface d’un poly- 
pier calcaire, solide, comp.icte, arborescent et fixé. Il est d’un 
blanc de lait. Ün le trouve dans la mer des Indes et dans la Médi- 
terranée; il existe aussi à l’état fossile dans le terrain de Paris. 

Le eornll noir, OU antipathe, est un polypier brancbu formé 
par une substance dure, élastique et cornée, disposée en couches 
concentriques distinctes. L’écorce molle a été détruite par la 
dessiccation, et les animaux qu’elle contenait sont inconnus. La 
souche est souvent entourée d’une incrustation calcaire grise, à 


(I) Ce qui pourrait Taire douter de l’exactitude de cette conclusion, c’est la 
facilité avec laquelle le corail se décolore par certains agents réductiTs, et reprend 
ensuite sa couleur au contact de l’air. Ainsi j'ai vu des boucles d’oreilles de co- 
rail, blauchies par l’application d’un cataplasme de farine de lin, reprendre leur 
couleur primitive après quelques jours d’exposition à l’air. On s.vit aussi qu’une 
forte transpiration fait perdre au corail une partie de sa couleur. Les corps gras 
et les huiles volatiles le décolorent également. Nul doute que l’oxyde de fer ne 
fasse une partie essentielle de la matière rouge du corail; mais il est possible 
qu’il ne la com|K>se pas à lui tout seul. 
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structure radiée, que je crois appartenir au polypier, car les ra- 
meaux présentent quelquefois des concrétions semblables qui 
sont recouvertes par une couche de matière cornée. 


lÉpongea. 

Les éponges sont des êtres placés au plus bas degré du règne 
animal, composant des masses plus ou moins considérables, de 
formes très-variables et irrégulières, de structure fibreuse et 
comme feutrée, et de consistance molle ; elles sont percées d’un 
grand nombre de conduits sinueux, de pores et d’orifices plus 
grands, nommés oscules. On n’y rencontre aucun polype ou ani'» 
mal rayonné distinct, ainsi qu’on en observe encore dans les 
alcyons ; mais seulement une sorte de mucilage animal qui enve- 
loppe toutes les parties de leur tissu fibreux, et dont on les dé- 
barrasse par le lavage, avant de les livrer au commerce. 

Cette description, ainsi conçue en termes généraux et telle que 
l’admettait Lamarck, peut encore renfermer des corps d’une 
organisation bien différente, ainsi que cela résulte principalement 
des observations de M. Grant (f). Les uns, ce sont les moins nom- 
breux, je pense, sont formés d’une substance tendineuse percée 
de pores ou de conduits de forme irrégulièrement rayonnée, et 
soutenue par des faisceaux d’aiguilles simples ou tricuspidées 
auxquelles on donne le nom à’acicules, et qui en forment comme 
le squelette. Ces acicules sont de nature calcaire ou siliceuse, 
suivant les espèces. 

C’est dans ces spongiaires spécialement que l’on a observé la 
production des ovules tombant dans les conduits qui la traversent 
et rejetés au dehors, avec le courant d’eau. M. Flemming a im- 
posé ci ces spongiaires les noms de ealcéponyeii {Caküpongià) et 
de hitlépongfes {Halûpongia), suivant la nature calcaire ou siliceuse 
de leurs acicules. On trouve, parmi les calcéponges, les éponges 
comprimée, botryoïde et ciliée de différents auteurs ; et parmi 
les haléponges, les éponge» papillaire, paniforme, cendrée, 
arborescente, oculée, diehotome, etc. Ces fausses éponges, des- 
séchées, sont dures et cassantes; celles qui sont calcaires font 
effervescence avec les acides ; celles qui sont siliceuses rayent 
le verre ; elles sc gonflent peu par l’eau et y restent dures au 
toucher. Elles ne sont d’aucun usage dans la vie domestique. 

Les autres spongiaires, qui sont les seuls auxquels on conserve 
aujourd’hui le nom d’éponges, présentent un squelette cartilagi- 
neu.x, formé de fibres très-déliées, transparentes, flexibles, élas- 

(1) Grnnt, Annales des sciences nalurclies, 1827, t. XI, p. ISO. 
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tiques, douces au loucher, anastomosées les unes avec les autres 
et formant un tissu, tantôt d’une grande finesse, tantôt grossier 
et traversé en tous sens par des canaux tortueux, d’un diamètre 
plus ou moins considérable. Dans l’état de vie, toutes les parties 
de ce tissu sont entourées d’une enveloppe muqueuse, qui 
manque le plus souvent dans les individus secs. Jusqu’à présent, 
on n’a pu observer, dans les vraies éponges, ni corps repro- 
ducteurs ni courants. Plusieurs observateurs cependant ont cru 
trouver de la sensibilité dans l’espèce de bave muqueuse qui les 
recouvre à l’état vivant, et on dit avoir vu un mouvement alter- 
natif de contraction et de dilatation à l’ouverture de leurs tubes ; 
<nais ces faits sont révoqués en doute par M. Grant, 

La forme des éponges varie à l’infini : tantôt elles sont sessiles 
on non pédiculées, arrondies, simples ou lobées ; d’autres fois, 
elles sont rétrécies à la base, élargies par le haut en forme de 
toupie ou de sabot, et souvent creusées au centre en forme d’en- 
tonnoir ou de creuset ; d’autres fois encore elles sont manifeste- 
ment pédiculées, aplaties et llabelliformes, ou bien foliacées, ou 
bien encore ramifiées et ayant la forme d’un arbrisseau, etc. La- 
marck en a décrit 141 espèces, et beaucoup d’autres ont été dis- 
tinguées par divers naturalistes ; mais il n’y en a qu’un petit 
nombre qui soient fournies par le commerce et usitées dans la 
vie domestique. Celles dont nous nous servons nous viennent 
principalement des côtes de la Syrie, de l’Anatolie, des îles 
grecques et des côtes d’Afrique. 11 en vient aussi de la Havane et 
des îles de Babama, mais qui sont d’une qualité très-inférieure. 

1 . L’éponge la plus estimée est l’éponfe fine douce de Sjrrle 
(éponge usuelle, Lamk.), qui est exclusivement réservée pour la 
toilette. Telle que le commerce la présente, elle est d’un jaune 
tirant sur le fauve, légère, généralement turbinée, quelquefois 
arrondie par le haut, mais le plus souvent creusée en forme de 
coupc ou d’entonnoir. La partie extérieure est fine, veloutée, 
douce au loucher, percée d’une infinité de petits trous ronds de 
dimension presque semblable. Les grands trous y sont très-rares. 
La partie pleine de l’éponge, vue à la loupe, parait formée d’une 
infinité de fibres anastomosées, dont quelques-unes, plus longues 
que les autres et plus libres, se roulent au dehors sous forme 
d’une petite mèche tortillée, qui se dresse au bord de chaque 
trou. Ce sont toutes ces petites mèches qui donnent à l’éponge 
son aspect et son toucher velouté. L’intérieur de la coupe ou de 
l'entonnoir est, au contraire, percé de grands trous, très-nom- 
breux, disposés d’une manière plus ou moins apparente, en lignes 
rayonnantes. Les trous du fond pénètrent généralement jusqu’à 
la base et laissent voir le jour au travers. 
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Cette éponge est souvent moins grosse que le poing ; mais elle 
acquiert quelquefois un volume considérable ; elle se gonfle 
beaucoup dans l’eau et en retient une grande quantité. Son prix 
varie de 100 à 140 francs le kilogramme ; les plus grosses et les 
plus belles, en forme d’entonnoir, que l’on réserve pour servir de 
montre aux marchands, ou pour les cabinets, se vendent séparé- 
ment à la pièce, 25 francs, 50 francs et au delà (1). 

L’éponge line douce de Syrie, examinée au microscope, ne 
présente rien autre chose que des libres cylindriques, ramifiées 
à l’infini et anastomosées les unes avec les autres, sans aucune 
régularité; car les espaces circonscrits sont quelquefois très- 
petits et triangulaires ; d’autres fois, ils sont plus grands et en 
forme de losange ; mais le plus souvent ils sont très-grands et 
tout à fait irréguliers, les rameaux qui les forment faisant de 
grands circuits avant de s’anastomoser avec d’autres. Ces ra- 
meaux sont de grosseur à peu près égale, et conservent celte 
grosseur d’une extrémité à l’autre d« l’éponge. Ils sont pleins et 
non tubuleux comme on le dit. Us sont formés de fibrilles très- 
serrées et agglutinées, llexueuses, et qui se continuent sans inter- 
ruption d’un rameau à l’autre. Ces fibrilles sont très-faciles à voir 
aux endroits où les rameaux sont rompus. Quant aux extrémités 
naturelles des rameaux par lesquelles ceux-ci doivent croître et 
s’allonger, elles ont une terminaison nette et arrondie. On ob- 
serve aussi, mais bien moins fréquemment pour l’éponge fine 
douce que pour les autres, que les rameaux principaux peuvent 
donner naissance, dans l’intervalle de deux ramifications, à un 
rameau latéral, d’un diamètre plus petit; de sorte que, suivant 
ce que Je pense, les éponges doivent croître à la manière des 
plantes, par l’allongement terminal des axes et par le développe- 
ment de bourgeons latéraux. Il y a toujours entre ces deux classes 
d’étres celte grande différence, que Taxe de la plante, tirant sa 
principale nourriture de la racine, diminue en diamètre de sa 
base à l’extrémité ; tandis que l’axe des éponges, tirant la sienne 
probablement de tous les points de la surface, conserve partout 
la même force et le même diamètre. Les éponges du commerce, 
que ’ai observées, ne m’ont présenté ni acicules, ni rien que l’on 
puisse prendre pour des organes reproducteurs. L’éponge fine 
douce, simplement lavée à l’eau et séchée, conserve une odeur 
très-marquée et non désagréable d’iode affaibli. 

2. Éponge Une dure, dite éponge grecque. Celte éponge 
se trouve principalement dans les parages de l’ile de Rhodes et 
des lies de l’Archipel, mais elle vient aussi de la côte de Syrie. 

(I) Voyei I/iroy de Méricourt, Considérations sur l'hygiène des pécheurs d'é- 
ponges {Annales dhygiène, 1868, 2* série, t.XXXl, p. 274}. 
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Elle présente généralement une base très-étroite qui s’élargit en 
forme de sabot, de plateau mamelonné, de coupe ou d’enton- 
noir; mais elle est très-souvent oblique sur son pied et déjelée 
d’un côté. Elle est d’un jaune fauve plus ou moins foncé et rude 
au toucher, ce qui la rend peu agréable pour l’usage de la toi- 
lette. Elle ne parait pas différer de l’éponge Gne douce, quant à 
son organisation. 

3. Ëponi^e blonde de Syrie, dite de Venise {éponge commune 
Lam.) {fig. 1023). Cette éponge a la forme arrondie d’un champi- 
gnon, et peut acquérir jusqu’à 30 ou 40 centimètres de diamètre. 
Elle est d’un blond pâle dans sa masse et d’une couleur d’ocre 



Fig. 10!23. — ËpoDge btunde de Syrie. 


jaune au pied. Elle est très-poreuse, légère, loi-squ’elle a été 
lavée, et d’une structure grossière. Elle est caractérisée par sa 
surface qui présente, d’espace en espace : 1“ des trous ronds, 
assez grands pour y mettre le doigt; 2° des amas un peu proémi- 
nents de trous beaucoup plus petits ; 3° des espaces déprimés, 
presque privés de trous et qui présentent à la loupe un lacis 
inextricable de Gbres blondes. Le bord des trous grands et petits, 
et les surfaces déprimées, présentent de petites élevures poin- 
tues, dures au toucher, formées de Gbres dressées et entrebi- 
cées. Les grands trous sont dirigés vers la base de l’éponge; mais, 
comme ils deviennent très- sinueux, à leur partie inférieure, on 
ne voit pas le jour au travers. "Vue au microscope, la seule diffé- 
rence que cette éponge présente avec l’éponge douce de Syrie 
consiste dans l’extrémité des rameaux qui, au lieu d’èlre arron* 
die, se termine par une pointe plus ou moins marquée. 

L’éponge blonde de Syrie sert à tous les usages domestiques. 
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C’est la plus estimée, pour cet emploi, à cause de sa légèreté, 
de la régularité de sa forme et de la solidité de sa texture. Son 
volume considérable oblige souvent à la couper en plusieurs 
parts, pour en diminuer le prix et pour la facilité de son emploi. 

4. Éponge blonde de l'Archipel, dite aussi époni^e de Venise. 
Cette éponge est évidemment de la même espèce que la précé- 
dente ; la disposition des trous et des espaces pleins, sur la face 
supérieure, est exactement la môme. Mais elle est moins épaisse, 
aplatie, quoique bombée à la partie supérieure et de forme oblon- 
gue. Elle atteint quelquefois GO centimètres de diamètre. Eu 
raison de sa moindre épaisseur, les grands trous de la surface 
pénètrent plus facilement jusqu’à la racine, et quelques-uns la 
traversent de part en part. A l’état brut, elle est très-chargée de 
sable, et elle cause un grand déchet par le lavage. Elle sert aux 
mômes usages que la précédente (1). 

5. iiponire de (Serby OU Kerby. Cette espèce est Une éponge 
commune qui vient de l’ile Zerby, près de la côte d’Afrique, dans 
la régence de Tripoli. Elle est volumineuse, souvent de forme 
irrégulière, mais généralement arrondie. Ün la reconnaît facile- 
ment à sa surface hérissée de fibrilles, et à la couleur rouge de sa 
racine qui tranche avec la couleur blonde de la partie supérieure. 
J’ai deux échantillons de cette éponge sous les yeux. L’un est à 
peu près carré, percé sur tous tes côtés de trous moyens, très- 
irréguliers, en partie cachés par des expansions membraneuses 
et par des pointes fibreuses très-développées. La face supérieure 
est en outre percée de plusieurs grands trous surmontés de lames 
déchiquetées, inclinées vers le centre de l’ouverture. Un des 
trous traverse directement ta masse, qui est d’ailleurs toute ca- 
verneuse dans son intérieur. 

Le second échantillon a la forme arrondie et un peu turbinée 
par le bas de la grosse éponge de Syrie ; il est un peu plus serré 
que le premier, mais encore très-caverneux à l’intérieur, et il a 
la face supérieure toute percée de trous irréguliers, déchiquetés 
sur les bords ; les plus grands trous seulement ont une forme 
ronde et sont entourés d’un bord irangé, proéminent, rapproché 
du centre de l’ouverture et ressemblant jusqu’à un certain point 
à des coronules. Cette sorte d’éponge est très-répandue aujour- 
d’hui dans le commerce, parce que, étant très- volumineuse pour 


(1) D'.-iprts M. Blanc, négociant en éponges à Pari», cille variété d’éponge et 
la précédente croissent dans les mêmes parages ; seulement celle dite de Syrie, 
habitant des endroits où la lucr est tranquille, s'étend librement dans tous les 
sens et prend la forme arrondie d’un champignon; tandis que celle dite de C Ar- 
chipel, se trouvant au milieu de courants, s’élève moins et s’étend davantage dans 
le sens horizontal. 

Guiiol'ht, Urogucs, 6« éditiou. T. IV. îü 
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un poids peu considérable, elle parait avantageuse au consom- 
mateur. Mais elle est en réalité bien inférieure pour la qualité 
aux éponges du Levant. 

6. ÿ]pon|(e brune de Barbarie. D’après M. Blanc, déjà cité, 
celte éponge vient de Sfax, sur la côte d’Afrique; elle doit une 
partie de ses caractères particuliers à ce qu’elle a été séchée 
dans son état naturel, ou sans avoir été lavée, de sorte qu’elle est 
imprégnée de la bave muqueuse qui la recouvre à l’état de vie. 
Elle est de forme arrondie ou aplatie, dure, pesante, d’un tissu 
grossier, d’une couleur de polypore amadouvier dans les parties 
où le tissu est à découvert, mais chargée par places d’une sorte 
de boue noirâtre, due à sa matière gélatineuse desséchée. Elle 
exhale une odeur de pourri, mélangée de celle d’iode. 

Cette éponge, mise à tremper dans l’eau, lui donne un aspect 
trouble et roussâtre, et lui communique son odeur repoussante, 
dont elle garde toujours une partie cependant. Elle prend la 
forme turbinée des éponges de Zerby, ou la forme un peu aplatie 
des grosses éponges de l’Archipel; elle conserve sa couleur d’a- 
garic, et présente un tissu grossier percé de grands trous per- 
pendiculaires et de trous moyens, dont l’ouverture est toute 
déchiquetée, à la manière des éponges de Zerby. Les extrémités 
de ces déchiquelures, étant toujours imprégnées de bave mu- 
queuse, reprennent, en se desséchant, une couleur noire et une 
consistance cornée. Celte éponge est celle de toutes qui résiste 
le mieux dans les lessivages, même à l’eau alcaline; aussi est- 
elle principalement employée par les peintres en bâtiments et 
pour le service des écuries. 

11 m’a paru intéressant de rechercher si la bave muqueuse des- 
séchée qui recouvre cette éponge ne présenterait pas quelques 
indices des polypes que Lamarck persistait à y supposer, malgré 
les expériences réitérées qui ont semblé démontrer qu’elle n’en 
devait renfermer aucun (1). J’en ai donc détaché quelques frag- 
ments que j’ai fait tremper dans l’eau, et dès la première fois 
que je les ai soumis au microscope, j’y ai découvert au milieu 
d’une pulpe gélatineuse, comme granulée, quelquefois d’appa- 
rence fibreuse, compacte et peu transparente, un nombre assex 
considérable de corps arrondis, dont deux se trouvaient placés 
de manière à figurer une rosace. à huit lobes arrondis, telle que 
je l’ai fait représenter dans la figure 1024, a. M. J. -B. Baillière, 
éditeur de cet ouvrage, qui se trouvait à ce moment chez moi. 


(1) Lamarck, raisonnant uniquement par nnalopie, sonlient que tontes les 
espèces dVpongcs possèdent des polypes distincts qui soi teiit de dessus la siiifacc, 
et qui ressemblent beaucoup à ceux des alcyons. (Qrant, Annales des sciences 
naturelles, 1827, t. XI, p. I8t .) 
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les a Aiis, et je dois invoquer son témoignage, parce que, les ayant 
cherchés le soir du même jour, dans le même fragment gélati- 
neux, ces corps, devenus opaques, ne présentaient plus de forme 
distincte, à l’exception d’un des deux qui, présentant le flanc, 
avait pris la figure d'im champignon arrondi, porté sur un très- 
court pédicule. Le même corps, retrouvé le lendemain et dessiné 



Fig. !024. — Kponge lirune Je Barbarie. 


par un artiste, se trouve représenté même figure, lettre h. Il m’a 
été impossible ce jour-là d’apercevoir aucune rosace; mais le 
lendemain, j’en ai encore rencontré une ; aucun des autres corps 
opaques et arrondis ne présentait plus de foririe distincte. 

Sans doute que celte observation devra être confirmée par 
d’autres; mais l’analogie évidente que ces rosaces à huit rayons, 
portées sur un court pédicule, présentent avec Vhalliroéà côtes de 
Lamouroux, m’autorise à penser qu’elles constituent un animal 
rayonné qui doit être propre à l’éponge brune de Sfax. 

La pulpe gélatineuse présentait, en outre, un très-grand nom-* 
hre de corps solides ayant la forme d’une étoile à trois rayons ar- 
ticulés et coniques (même figure, c). Tantôt ces rayons étaient 
d’égale grandeur et terminés par une pointe aiguë ; d’autres fois, 
ils étaient inégaux, et quelquefois aussi un ou deux d’entre eux 
avaient la forme d’un boulon ou d’un petit cylindre arrondi à 
l’extrémité (lettre d). 

Ces corps rayonnés, quoique formés principalemcntde carbo‘ 
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nate de chaux, cl se dissolvant avec effervescence par l’acide nitri- 
que, sont évidemment organisés et diffèrent des acicules calcaires 
observés par M. Grant, par leurs articulations et par leurs stries 
superficielles transversales, semblables à celles observées sur 
les fibres mêmes qui composent le tissu des éponges. Outre 
ces étoiles à Irois pointes, le champ du microscope offrait des 
corps filiformes (e) de longueur variable, non articulés, cylin- 
driques, tronqués aux extrémités, présentant une apparence 
d’axe ou de canal central (tandis que les fibres mêmes de l’é- 
ponge n’en offrent aucun), résistant en partie à l’action de l’acide 
nitrique. 

Quelles que soient les différences observées entre ces corps 
coniques ou cylindriques, articulés ou non, simples ou rayonnés, 
et les fibres qui forment le squelette persistant des éponges, je 
suis porté à considérer les premiers comme le premier âge des 
fibres qui constituent l’éponge, lesquels doivent se former, en 
effet, dans le même parenchyme qui renferme les polypes. 

Le tissu fibreux de l’éponge brune de Sfax, même bien lavé à 
l’eau, examiné au microscope, présente un mélange de tissu 
parenchymateux fixé aux fibres spongiaires. Ces fibres sont en- 
trelacées et anastomosées de la même manière que celles de l’é- 
ponge commune de Syrie, représentées /. Mais elles sont plus 
fortes, plus colorées, et terminées, dans les endroits où elles ne 
sont pas rompues, par des pointes aiguës. Ce qu’il y a de singu- 
lier, c’est qu’une addition d’acide nitrique fait disparaître toutes 
les extrémités pointues, et laisse les fibres terminées carrément. 
Les fibres deviennent aussi plus transparentes, en perdant sans 
doute quelques particules calcaires. Ces faits me confirment dans 
l’opinion que les étoiles calcaires à trois rayons et les fibres isolées 
qui se montrent dans l’enveloppe gélatineuse de l’éponge ne sont 
que le premier âge des fibres du squelette. 

Les mers de l’Amérique fournissent au commerce une quantité 
assez considérable d’éponges, de formes et de nature très- 
variées, mais qui sont généralement de très-mauvaise qualité. 
Voici quelques-unes de celles que je me suis procurées : 

7. Épon|[pe dore de la Havane (1). Cette éponge a été confon- 
due avec l’éponge fine de Syrie, sous le nom A' éponge usuelle. Elle 
présente, en effet, tout à fait la configuration hypocratériforme 
ou infundibuliforme de l’éponge fine de Syrie ; mais elle a la cou- 
leur fauve et la rudesse de l’éponge grecque. Elle est rare et peu 
usitée. 

(I) Je ne puis dire eVilciement d’où viennent les éponges d’Amérique ; dans le 
commerce, on .sjouie indifféremment à leur nom, comme indication d’origine, le 
nom de la Uavane ou de Uahama. 
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8. lÊponge dure de Bahama. Celle éponge est atlacbée au 
rocher par une assez large base; mais elle s’élargil lout de suite 
encore plus, et présente une forme conique, avec des côtes lon- 
gitudinales et un sommet tronqué. Elle représente à peu près un 
biscuit de Savoie. La partie proéminente des côtes longitudinales 
et le sommet tronqué laissent voir des trous espacés, qui ont 3 à 
4 millimètres de diamètre ; tout le reste de la surface, et surtout 
les parties creuses, sont régulièrement percées de trous fort pe- 
tits et réguliers. La surface de l’éponge est unie et comme rasée; 
la substance en est dure, élastique, mais résistante, et elle se 
gonfle peu par l’eau; elle a une couleur fauve assez foncée; vue 
au microscope, elle paraît formée de rameaux cylindriques sem- 
blables à ceux de l’éponge douce, mais beaucoup plus courts et 
renfermant entre eux des espaces beaucoup plus petits. Cette 
éponge, malgré sa finesse, et à cause de sa dureté, est tout à fait 
impropre à la toilette. 

9. Éiponge laineuse à clochetons. Cette éponge, à l’état brut, 
présente une masse aplatie, blanchâtre, compacte, que l’on pren- 
drait pour un morceau de poisson desséché. Mise dans l’eau, elle 
s’y gonfle immédiatement, énormément, et prend la forme d’une 
masse composée de tubes à parois laineuses, épais, dressés, sé- 
parés par le haut, figurant les clochetons d’une cathédrale. Elle 
est singulièrement doutfe et molle au toucher, comme la toison 
d’un mouton. Elle est facile à déchirer, et serait probablement 
d’un usage peu profitable. 

ü. Éponge tubcrculcuoe d’Amérique. Cette espèce forme 
une masse arrondie, toute hérissée à sa surface de tubercules co- 
niques, réunis entre eux par une partie plate, comme palmée, 
creusée en forme de croissant. Ces tubercules cachent presque 
complètement les ouvertures, qui sont inégalement réparties, 
rarement rondes, le plus souvent irrégulières, avec quelques trous 
ronds, assez grands pour qu’on puisse y introduire le doigt. Le 
pied de l’éponge est rouge, ainsi qu’une partie de l’intérieur, 
mais toute la partie superficielle est d’une couleur blanchâtre, 
mate et comme opaque, ce qui, joint à une consistance très- 
ferme, semble indiquer une proportion assez considérable de 
principes inorganiques. 

11. ÉponKe commune de la Havane OU de Bahama. Cette 
éponge est assez abondante dans le commerce. Elle est arrondie 
OU cylindrique, souvent déchirée ou comme cariée au centre de 
la partie supérieure, et quelquefois creusée de manière à figurer 
un creuset cylindrique à paroi épaisse. La surface extérieure pré- 
sente de larges tubercules terminés par une portion de surface 
plane. Cette éponge, par sa teinte blonde ou fauve, sa demi- 
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transparence et son élasticité, parait être de la mênae nature que 
celles du Levant. Mais elle est très-caverneuse à l’intérieur, retient 
peu l’eau, se déchire et s’use avec une grande facilité. Elle est 
de très-mauvaise qualité. 

Composition chimique. La composition élémentaire des éponges 
et la manière dont elles se comportent avec les agents chimi- 
ques, fournissent de bonnes raisons corroboratives en faveur de 
leur admission dans le règne animal. En eflet, leur fibre élasti- 
que se ramollit au feu comme les poils et la corne, et fournit à 
la distillation une quantité considérable de carbonate d’ammo- 
niaque ; elle se dissout très-facilement dans les lessives alcalines 
et dans les acides minéraux concentrés, et leur dissoluté dans 
les acides précipite par la noix de galle. Mais, indépendam- 
ment du carbone, de l’hydrogène, de l’azote et de l’oxygène que 
les éponges contiennent, comme toutes les matières animales, 
elles renferment une quantité notable d’iode, dont une portion 
existe à l’état d’iodure soluble dans l’eau, mais dont la plus 
grande partie parait combinée directement à leur propre subs- 
tance, et ne s’en sépare que lorsque le tissu fibreux se trouve dé- 
composé par le calorique. C’est à cet iode, sans aucun doute, 
que l’éponge doit la propriété qui lui a été reconnueél y a long- 
temps d’ètre un remède très-ulilecontre le goitre. On l’employait, 
à cet etfet, soit en décoction aqueuse, soit plus ou moins torré- 
fiée, soit complètement calcinée. J’ai montré que la forme sous 
laquelle l’éponge est le plus active est celle d’éponge torréfiée 
jusqu’au brun noir, et jusqu’à réduction aux 75 centièmes de son 
poids. Les éponges que l’on doit préférer pour cette opération 
sont les éponges fines du Levant, non lavées, et privées autant 
que possible du gravier, des coquillages et des autres débris qui 
peuvent s’y trouver (I). Les éponges fines et douces servent aussi 
à préparer les éponges à la cire et à la ficelle^ employées par les chi- 
rurgiens pour dilater l’ouverture des plaies que l’on veut empê- 
cher de se fermer. 

(I) Voy. Guibourt, Pharmacopée rniwnnée, p. ‘07. 
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— rep/ans. Il, 47 4. 

Alacoaly, III, 334. 

Alalerne, III, 5:J!1. 

Albâtre, 1, 413. 

— gypseux, I, 403. 

Albatros, IV, 138. 

Albioiiiens, IV, 283. 

Albite, I, 473, 480. 

Albizzia anUiehninthica, 111, 334. 
Albumen (Gartii.;, Il, 16. 
Alchemitta vu/garis, III, 300. 
Alchimille vulgaire, III, 300. 
Aicœa rnsea, III, (iiO. 

Alcool, III, 682. 

Alcornoquo, III, 328. 

Alcyoniens, IV, 373. 

Aledoria crinatis. 11, 37. 

Alectors, IV, 135. 

Aleuriten Ambinux, 11, 350. 
Algurobo, III, 308. 

Algarovitlu, III, .308. 

Algues, II, 24. 

— alimentaires, II, 34. 

Algozel, IV, 79. 

Alizarine, III, 80. 

Alisier, III, 202. 

Atkanna tincton’a. 11, 510. 
Alkekenge, II, 503. 

Allanite, 1, 313. 

Alléluia, 507. 

Alliuni ampelopraium, II, 158 

— ascalonicum , II, I5S. 

— Cepa. Il, 150. 

— porrum, II, 158. 

— sativum, II, 157. 

— schænoprasum, II, 158. 

— scorodnprnsum, II, 158. 

— Yicioriatü, II, 150. 

Allophane, I, 357. 

Allyle, 11, 158. 

Aloe soccotrina,ll, lOI. 

— spicaia, etc., II, lOl. 

Aloès ibois d’), 111, '330. 

Aloès, II, toi. 

— de la Barbade, U, 105. 

— caballin. II, 100. 

— du Cap, II, 104. 

— fétide, II, 103. 

— hépatique, II, 103. 

— de ITnde, II, 163. 

— socotrin, 11, 102. 


Àloexy/lum Agatlochum, III, 337. 
Aloine, II, 167. 

Aloinées, 11, 150. 

Alose, IV, 181. 

Alouchi, III, 480. 

Alouettes, IV, 133. 

— de mer, IV, 137. 

Alpaca, IV, 61. 

Mpinia cardnmomum, 11, 210. 

— galnnga, II, 204. 

A>sine media. II, 452. 

Alsinées, III, 652. 

Althœa officinalis, III, 038. 
Altbæa rasea, 111, 030. 

Alumine fluatée alcaline, 1, 401. 

— fluo-silicalée, I, 337. 

— hydratée, I, 332. 

ferrifère, I, 332. 

— hydro-silicatée, I, 365. 

— mellitatée, I, 332. 

I — native, 1, 328. 

! — phosphatée, I, 335. 

' cuprifère, I, 330. 

magnésifère, 1, 337. 

plombifère, I, 336. 

— silicatèe, I, 340. 

— sous-.sulfatée alcaline, I, 460. 

I — sous-sullalée hydratée, 1, 334. 

— sulfalée, 333. 

I hydratée, I, 334. 

; — trisulfatée hydratée, I, 334. 

— ti i-hydratée, 1, 332. 

Aluminite, I, 334. 

Aluminium, I, 327 . 

Alun ammoniacal, I, 400. 

— de cuivre, I, 470. 

— fibreux, I, 470. 

— de liège, I, 4o9. 

— de manganèse, 1, 470. 

— de plume, 470. 

— de Rome, I, 408. 

— saturé d'alumine, 1, 400, 

— soluble, I, 467 . 

— de soude, 470. 

Alunite, I, 466. 

Alunogène, I, 334. 

Alyxie aromatique. II, 571. 
Amandes amères, Ifl, 312. 

— douces, 111, 31 2. 

Amandier commun, III, 31 1 . 
Amanites, II, 42. 

Ahabanthacées, II, 443. 
Amaryllid£bs, II, 100. 

Amaryllis tielladona. 11, 193. 
Ambligonite, I, 444. 

Ambre blanc du Brésil, III, 460. 

1 de Cayenne, III, 459. 
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Ambre gris, IV, 121. 

— jaune, I, 109. 

Ambréine, IV, 124. 

Ambroisie du Mexique, II, 439, 
AmentacAes, II, 280. 

Améthysie, I, 78. 

— orientale, II, .330. 

Amiante, I, 432. 

Amlantoïile, I, 4.32. 

Amidon, II, 127. 

— il’avoine, II, 124. 

— de blé. II, 120. 

— de mais. II, 124. 

— d’orge. II, 122. 

Amidon de riz, II, 122. 

Amidon de seigle, II, 122. 

Ammi inodore, III, 224. 

Ammi majus, III, 224. 

Ammi officinal, III, 223. 

Ammoniaque (chlorhydrate d'), I, 484. 
Ammoniaque sulfaté, I, 487. 
Ammonites, IV, 363. 

Ammonium, I, 483. 

— chloruré, I, 4«4. 

Amomacëes, II, 200. 

Amonie en grappe, il, 215. 

— vulgaire, III, 224. 

Amomum Afzetii, II, 224. 

— anf/uflifotium, II, 220. 

— cardumomum, II, 215. 

— C/uni, II, 223. 

— curcuma. II, 211 . 

— Danieiti, II, 222. 

— fxtcapum, II, 225. 

— globostim. 11, 219. 

— Griina-paradisi, II, 226. 

— macrofpernium, II, 222. 

— madagascariense. II, 220. 

— maximum, U, 219. 

— medium, II, 219. 

— Neiegiietia, II, 226. 

— raeemosum, II, 216. 

— repens, II, 216. 

— si/lvestre, II, 220. 

— Villnsum, U, 218, 

— xnnthioides, II, 218. 

— Zedoaria, II, 213. 

AHPéLIDÉES, III, 672. 

Ampélite, I, 489-607. 

— graphique, I, 507 . 

Ampélopsis quinquefolia, III, 573. 
Amphibole, I, 426, 431. 

— alumineux, I, 434. 

— vert, I, 434. 

AmphllHilite, 1, 489. 

Amphigéne, I, 47 1. 

Ahphipuues, IV, 274. 


Amphisbènes, IV, 156. 
Ampullaires, IV, 357. 

Amtgdalées, III, 289-311. 
Amygdeline, III, 312. 
Amygdaloïde, I, 489. 

Amygdalus communis, III, 311. 

— persica, III, 313. 

Amyridées, III, 486. 

Amyris Agnllûchn, III, 521. 

— commiphora, III, 514. 

— gileadensis, III, 505. 

— Kataf, III, 510. 

— sylvntica, III, 533. 

— loxifera, III, 533. 

Aniihasis lamaricifolia. II, 411. 
Anacarde orientale, III, 491. 
Anacardiées, III, 485. 

Anacardium longifolium, III, 491. 

— occidentale, III, 489. 

Anacyc/us officinarum, III, 59. 

— Pyrethrum, III, 58. 

Anagaltis ccerulea, II, 462. 

— phœnicea, 11,452. 

Anagénite, I, 489. 

Analcime, I, 472. 

Annmirta Cocculus, III, 732. 

— racemosa, III, 732. 

Ananas, II, 192. 

Ai.anassn saliva. II, 192. 
Anarrhique, IV, 184. 

Alias mollissima, III, 043, IV, 140. 
Anastalica hiernchuntica , III, 079. 
Anchois vulgaire, IV, 181 . 

Anchusn italicu, 11, 508. 

— officinalis. II, 608. 

— tinctoria, II, 510. 

Anchylostome duodénal, IV, 330. 
Ancolie vulgaire, III, 756. 

Anda Gomesii, 11, 360. 

Anda de Pison. Il, 300. 

Anda-açu, II, 360. 

Andalousite, 1, 343. 

Andassu, II, .300. 

Andira antlielmint/iica, III, 335. 

— inermis, III, 331 . 

— racemosa, III, 335, 355. 

— retusa, III, 332. 

— stipulacea, III, 335. 

Andromeda poUfolia, III, 7. 
Andromèdes, III, 7. 

Aiidropogon citratus, 11, 102. 

— eriophorus, II, 101. 

— isc'uemum, II, 101. 

— iwarancusa. II, 102. 

— lanigeruin, II, 100. 

— muricalus. 11, |02. 

— Nardus, II, 102. 
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Andrnpngon à odeur de citrun, II, lOI. 

— Parnncurn, II, 102. 

— schcennnthus, II, 100. 

Andiosètiie, III, (ii7. 

Androsœmum officinale, III, 017. 

Allé, IV, 57. 

Anéhonées, III, 743. 

Anémone des Buis, III, 717. 

— des fleuristes, III, 717. 

— des prés, III, 747. 

Anemone coronnria, III, 74’. 

— nemorosa, III, 747. 

— pralensis, III, 747. 

— jmhalilla, III, 747. 

Anémones, III, 740. 

— de mer, IV, 373. 

Anelh, III, 228. 

Aneihum graveolens, III, 228. 

Angelica Archa>igeticn, III, 200. 

— spinosa, III, 213. 

— sgluestris, III, 212. 
Angelica-lree,lU, 213. 

Angelin, III, 334. 

— amnrgozn, III, 335. 

— de la Guyane, III, 355. 

Angélique du Brésil, III, 213. 

— orfl'Miiale, III, 210. 

Angica, III, .351. 

Angico, III, 320, 351. 

Angles dièdres, etc., I, 13. 

Angrcecum frngrans, 11, 230. 

Anguilles, IV, loi . 

— de mer, IV, lOl. 

— élecirique, IV, 102, 

Anguù frngilis, IV, 154. 

Angusture fausse, II, 558; III, 557. 

— vraie, III, 551 . 

Anhingas, IV, i38. 

Anliydrite, I, 401. 

Aniba guianensis, III, 531. 

Aniimum, III, 464. 

Animal au musc, IV, 00. 

Animaux (déllnitinn des), I, 2. 

— (talileau des), IV, 7. 

Animaux articulés, IV, 8. 

— invertébrés, IV, 5. 

— mollusques, IV, 0. 

— rayonné.s, IV, 7, 370. 

— vertébrés, IV, 5, 0, 8. 

Animé de Carthago, lll,40>. 

— dure orientale, III, 450. 

— occidentale, III, 455. 

— orientale, III, 4.55. 

— tendre d’Amérique, III, 4.50. 

— tendre orientale, 111, 4.50. 

— du Brésil, III, 400. 

— de Hollande, III, 4C0. 


Anis de la Chine, 111, 738. 

— étoilé, 111, 738. 

— vert, III, 225. 

Annélides, IV, 281. 

Anolis des Antilles, IV, 153 
Anolis bullaris, IV, 1.53. 
Annma Murunga, III, 380 
Ano.vacées, III, 734. 

Anones, III, 735. 

A.voetouRKs, IV, 258. 

Aiioilile, I, 427. 

Am-eriiie, III, 304. 

— vermifuge, II, 430. 
Anlennarut dioica, III, 30 . 

— margai ilacca, III, 40. 
Anténois, IV, 84. 

Anthémis nrtensis, III, 57, 

— Cotu/a, III, 57. 

— nnbi/is, III, ,50. 

— Pyrelhrum, III, 58. 

Anthère, II, il. 

Antophyllite, 1, 420, 427. 
Authore, III, 700. 

Anthracite, I, 01. 

Anlhriscus Cerefolium, III, 218. 
Anlhrosidérite, 1, 200. 

Antiar, II, 327. i 

Aniiaiis (oxicaria, II, 327. 
Antiloiie Bubnlis, IV, 78. 

— cervical ira, IV, 78. 

— nrcas, IV, 78. 

— Gazelta, IV, 70. 

— Gnu, IV, 70. 

— leucoryx, IV, 70. 

— oryx, IV, 70. 

— pictu, IV, 70. 

— rupicapra, IV, 8 ). 

— Saiga, IV, 78. 

— strepsiceros, IV, 70. 
Antilopes, IV, 78. 

~ à cornes courbe.s, IV, 70. 

— à cornes droites, IV, 70. 

— des Indes, IV, 78. 

Antimoine (régule d')’, 1, 133. 

— natif, I, 120. 

— oxydé, I, 131. 

— oxysulfuié, 1, 132. 

— sulfuré, I, 130. 

Antimoniekei, I, 215. 

Antipathe, IV, 370. 

Antirrhinum Asaniia, 11, 370. 

— niajus, II, 4S3. 

Antofle, 111, 274. 

Antophyllite, 1, 389. 

Antrimolite, I, 427. 

Apatite, I, 410. 

Aphanèse, I, 228, 
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Aphaxiptères, IV, Î6ü. 

Aphanite, 1, 489. 

Aphérèse, I, 231. 

Aphidiexs, IV, 244. 

Aphrodite, 1, 393. 

Apis meltifiea, IV, 228. 

Apium grnvKolens., III, 507. 

— Petroselinuni, III, 222. 
Api.o.si>orées, II, 2i>. 

Aplolaxis Lappa, III, 30. 
Apocïxacées, 11. 507. 

Apophylhte, I. 427. 

Aquilaria Ayallochn, III, 337. 

— secuniiiirin, III, 337. 

Aquilsgiii vutyaris, III, 750. 
Araencha esculeiiia, III, 220. 
Arachide, III, 383. 

Arachii hypogæa, III, 383. 
Arachnides, IV, 201. 

Arachnides pulmonaires, IV, 201. 

— trachéennes, IV, 200. 
Aracouchiniy III, 531. 

Aragonite, I, 415. 

— coralloide, I, 4 10. 

Araignées, IV, 201. 

Aratia nudicnulis. II, 187 ; III, 202. 
Ar.ilie nuilicnule, III, 202. 

Arauaci es, lil, 200. 

Arariia, III, 345, 351. 

— rnsn, III, 351. 

Arbor excai ant, tll, 337. 

— imaniœ, III, 531. 

— r/<dulifevn, III, 590. 

Arbousier, III, 9. 

Arbre à la vache. II, 327. 

— à l’huile de Japon, II, 358. 

— à pain, II, 320. 

— à suif de la ('.hine, II, 358. 

— au corail, III, 380. 

— aveuglant. 11, 343. 

Ai'hntns Unedo, 111, 9. 

— Htm ursi, 111, 9. 

Arcîin.son, II, 203. 

Ari/inngelica officinalif, III, 210. 
Arclium Bardam, III, 22. 

Arctium Lappa, III, 22. 
Arctoslnphylns Uvu-ursi, III, 9. 
Ardea, IV, 137. 

— major, IV, 139. 

— gaiZrta, IV, 140. 

Arec, 11, 132. 

Areca Catechu, II, 132; 111,405. 
Arénicole des pécheurs, IV, 281 . 
Ar'gali de Sibérie, IV, 83. 

Argania Sidernxylon, 11, 589. 

Argas de Perse, IV, 207 . 

Argas persicus, IV, 207. 


Argemnne mexicana, III, 098. 
Argent, I, I5l. 

— antimonié, I, 153. 

sulfuré, I, 150. 

sulfuré noir, I, 158 

— arséniuré, 1, 154. 

— (aurores d’), 1, 147. 

— bromuré, 1, 101. 

— carlwnaté, I, ICI. 

— chloro-broniuré, I, 101. 

— chloruré, I, lOo. 

— corné, I, IGO. 

— de chut, I, 477. 

— (Exiraclion de 1’), 1, 102. 

— gris, toi. 

— iocluré, 1, 159. 

— natif, 1, 152. 

— rouge, I, 150. 

— sélénié, I, 155. 

— suifo aniimonié, 1, 150. 

— sulfo-nrséninré, I, 150. 

— sulfuré, I, 155. 

— sulfuré slibio-cuprifère, 1, 158. 

— telluré, I, 154. 

Argent telluré aurifère, 1, 150. 

— (litres de 1'), I, 105. 

— vitreux, I, 155. 

Argentine, III, 304. 

Argile, I, 489. 

— ocreuse pâle, 1, 303. 

rouge, I, 303 . 

— plastique, I, 300. 

Argiles apyres, I, 350. 

— elfervescenles, I, 302. 

— ferrugineuses, I, 303. 

— fusible.», I, 302. 

— marneuses, I, 302. 

— pure.s, I, 350. 

— smectiques, 1, 302. 

Argilolite, I, 490. 

Argilophjre, I, 490. 

Argonauies, IV, 350. 

Arguel, III, 302. 

Argyrein speciosa, II, 5 '3. 
Argyrides, 1, 151. 

Argyrose, I, 155. 

Argyrylhrose, I, l.50. 

.4rtV-n-6arA', 111, 107. 

Arllle, II, 15. 

.\rions, IV, 355. 

Aris(rma friphyl/uni, II, 89. 
.Aristoloche clématite, II, 370. 

— longue, II, 370. 

— petite, II, 371. 

— ronde, II, 370. 

— serpentaire, II, 372. 
Aristolochia anguicidot II, 377. 
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Aiiilolochia arborescent, II, 317. 

— bilobatn. 11, 377. 

— Clematitù, II, 370. 

— cordiflora. 11, 377. 

— ajmbifero, II, 370. 

— fœtida, II, 377. 

— fragraniistima, II, 377. 

— geminiflnra. II, 377. 

— grandiflorti. II, 370. 

— indica, II, 377. 

— longa. II, 370. 

— moxima, II, 377. 

— odoratissima. II, 377. 

— officiiinlit. II, 3tS. 

— IHtlolochia, 11,371. 

— pseudo-serpentnria, II, 370. 

— rotunda. II, 370. 

— serpentaria, 11, 372. 
Aristolochikes, II, 300. 

Avkose, I, AOO. 

Armadille, IV, 279. 

Armeniaca brignntincn, III, 31 i, 

— vulgaris, III, 3l3. 

Armoise vulgaire, III, 47. 
Arnebia tindoria. II, 511. 

Arnica mont'ina, III, 37. 
AroIuées, II, 87. 

Aromadeniiron élégant, III, 738. 
Aronde oiseau, IV, 307. 

— perlière, IV. 303, 307. 
Arquérite, I, 107. 

Arracacha ifécule d'), III, 220. 
Arrêie-bœuf, III, 325. 
Arrow-root des .Antilles, 11, 227. 

— de Taïti, II, 189. 

— de Travaitcnre, II, 220. 
Arroclie des jardins, II, 430. 
Arsenic iiaiii, I, lv3, 

— jaune du commerce, I, 128. 

— ronge, I, 128. 

— sulfuré jaune, I, 125. 

— sulfuré rouge, I, 123. 
Aisénicite, I, 422. 

Artanl/ie eloogala, II, 278. 

— lancifnlia. II, 270. 

Arteniisia Abrotnnum, 11, 40. 

— Ahsinthinm, III, 45-48. 

— campeslris, III, 4. S. 

— cbinensis, III, 52. 

— Cina, III, 43. 

— Dracunculiis, 111, 42. 

— erianlha, III, 50. 

— gallica, III, 45. 

— glaciuHt, 111, 49. 

— glomerala, III, 44. 

— judaica, III, 43. 

— Lerchenna, 111,44. 


Artemitia maritima, III, 40. 

— monogyna, III, 4t. 

— Moxa, III, 52. 

— mulel/inn, III, 50. 

— pnudflora, III, 44. 

— pnntica, III, 47. 

— ÿieberi, III, 43. 

— spicnta, III, 50. 

— vulgaris, 111,47. 

Arllinnita, 11, 452 . 

Artichaut cultivé, III, 23. 

— cardon, III, 23. 

— d'Espugue, III, 203. 

Articulés, IV, 0 . 

AiiTocAReirs, 11, 320. 
Aitocarpus incisa. II, 320. 

— inlegri folia. 11, 327. 

.li'KW Colocasia, II, 80. 

— Dracuncutns, II, 89. 

— eseulentmn, II, 89. 

— maimlntum, II, 87. 

— mnsciiorum, 11,90. 

— seguinum, II, tO. 

— tri/iliyllum, II, 89. 

— viilgare, 11, 87 . 

Arum serpentaire, II, 89. 
Aruudo Oonax, II, 97. 
Arvicoliens, IV, 29. 

Asa fcelida. III, 239. 

Asngrœa officinalis, III, 152. 
Azariue, II, 379. 

Asarum europæum, II, 377. 

— canadense. 11, 379. 

AsLeste, I, 432. 

Ascaride lombricoîdc, IV, 330. 

— veriniculaire, IV, 332. 
Ascaris atuta, VI, 330. 

— luinbricoides, IV, 330. 
Asclépiade, II, 5U0. 
Asclépiadi^es, II, ,505. 

Asctepias asttnnutica, III, 100. 

— conirayerva, 11,526. 

— curassavica, III, 99. 

— gigantea, II, 507 . 

— vincetoxicum. II, 500. 
Asclérine, I, 502. 

Aiellus, IV, 183. 

Asli cincbona, III, 178. 

Asby Crown bark, 111, 150, 175. 
Asmonicli, III, 188. 

Asparagine, 11, 173. 
Asparaginëes, II, 109. 

Asperge, U, 172. 

Asparagus of/icinalis, U, l72. 
Asphalte, I, 103. 

Asphodélées, II, 155. 

\spic de Cléopâtre, IV, 105. 
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Aspi'Iium athamanticum, U, 70. 
Asplénium Adiantum nigi uin^ 11, 77. 

— Celerach, II, 79. 

— ruta-muraria. II, 79. 

— scolopendrium, II, 80, 

— TricfiomaneSy U, 78, 

Asiacus fliiviatilis, IV, 277. 

— marinus, IV, 27(i. 

Astéries, IV, 3li3,000. 

AsTéflOiDées, 111, 66. 

Astraqatus arislatus, III, 416. 

— creticus, 111, 446. 

— ÿ/ycÿ/)Aj///oj, III, 327. 

— gummifer, III, 446. 

— massiiiensisy III, 446. 

— tragacaniha, 111, 446. 

— venus, 111, 446. 

Astrées, IV, 373. 

Astfonium fraxinifolium, 111, 357. 
Atakamite, 1, 236. 

Athamautha crelensis, 111, 237. 

— macedonica, 111, 238. 

Alraclylis yumnufera, III, 32. 
Alriplex hortensis. II, 436. 

Alropa Mandogorn, II, 495. 

— Belladona, II, 494. 

Atropine, 11, 497. 

Aubépine, Ili, 293, 

Aubergine, 11, 500. 

Aubier, 11,8. 

Augile, I, 426, 430. 

Auklnndia Cos tus, III, 35. 

Aulastoma Gulo, IV, 288. 

Aulastome vorace, IV, 288. 

Aune noir, 111, 539. 

Aunëe officinale, III, 61. 
AURANTlACéES, III, 618. 

Aurautium ou/ÿare, III, 625. 

Aurochs, IV, 87. 

Aurone des champs, III, 45. 

Aurone mâle, III, 46. 

Aurures d’argent, 1, 147. 

Austrnha i’ellow-wood, III, 590. 
Autour (écorce d’). 11, 440. 

Autour, IV, 129. 

Autruches, IV, 135. 

Awa, II, 277. 

Avena saliva. II, 1 14. 

Aventurino, 1, 78. 

Avet, II, 246. 

Averrhoa Carambola, III, 567. 

— Btlimbi, III, 667 . 

Avicula Hirundo, IV, 367. 

— margaritifera, IV, 363. 

Avila, 111, 264. 

Avocatier, H, 399. 

Avocètes, IV, 137. ' 


Avoine, II, 114. 

Avoira, II, 234. 

Axine, IV, 252. 

Axinile, 426. 

Axis, IV, 77. 

Axolotdu Mexique, IV, 167. 
Axonge, IV, 49. 

Aya-pana, III, 67. 

Aye-Aye, IV, 29. 

Axcdarac bipinné, III, .586. 
Azerolier, 111, 293. 
Azolitminc, 11, 67. 

Azur, I, 248. 

Azurite, I, 233. 


B 

Babingtonile, I, 426. 

Rablah d'Ëgypto, 111,392. 

— de l'Inde, III, 391 . 

— du Sénégal lllg.), III, 396. 

Bablahs, III, 389. 

Bactyrilobium fistula, III, 372. 
Uaculiles, IV, 353. 

Badiane, 111, 738. 

Bag'issa gutanensis, II, 3.’5. 
Baguenaudier, III, 370. 

Baie, II, i3. 

Baie de genièvre. II, 24 1 . 

Baiérine, I, 308. 

Baikulite, I, 429. 

Bulcena mystieetus, IV, 117. 

— physalus, IV, 118. 

Balance de Nicholson, I, 47. 

Balance hydrostatique, 1, 47. 

Balanites æyyptiaca, III, 287-141. 
Batanthium chryso'.richum. II, 75.’ 
Balata (suc de), II, 593. 

Balauste, III, 28 t. 

Balbusards, IV, 139. 

Baleines, IV, 117. 

— (fanons de), IV, 117. 

Ilalénoplère-, IV, ll8. 

Balibabulah, III, 396. 

Baltota nigra, II, 470. 

Ballole fétide, 11, 470. 

Balsamifliiéks, II, 304. 

Balsaminées, III, 571. 

Balsamite odorante, 111, 53. 

Balsamila suavcotens, III, 53. 
Balsamocarpon brevi folium, III, 399. 
Balsa Imodendron africanum, III, 511. 

— ebrenberginnum.Ul, 512. 

— gileudense, III, 505. 

— myrrha, III, 510. 

— muckut, III, 515. 
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Balsamodenclron opobaUamum, III, SOS. 

— Hoxburghii, III, ,M5. 

Bambou de ITnde, II, 90. 

Hnmbusn nrundtnacea, II, 98. 

Bamia, III, OH. 

Biiiiaiiiers, II, ZOO. 

Banq, II, 3.'II. 

Bankesia abijtsinica, III, 307. 

Baobab, III, 643. 

Baphia nitida, III, 342. 

Ba"-wood, III, 31 S. 

Barbarea vu/garis, III, G8I. 

Barbaree, III, 081. 

Barbatimào, III, 329. 

Barbeau, III, 28. 

Barbeau commun. IV, 178. 

Barbotine, III, 43. 

Barbues, IV, 182. 

Barbus, IV, 131. 

Bardeau, IV, S7. 

Bardane, III, 21. 

Bardig/io, I, 402. 

Barégiiie, I, S13,S:ô. 

Barges, IV, 137. 

Baromez, II, 75 
Baroima betulina, III, 552. 

— crenata, III , 55 1 . 

— crenulaln, III, 552. 

— serniti folia, III, 552. 

Barrisctomécs, III, 270. 

Barras, II, 203. 

Bars commun, IV, i75. 

Barsowilr, I, 426. 

Baryte carboiiatée, I, 412. 

Baryte sulfatée,!, 439. 

Baryum, I, 4.38. 

Basalte, I. 490. 

Basanite, I, 490. 

Basicérine, I, 312. 

Basilic, II, 455. 

Bassia butyracea, II, 591. 

— lati folia, II, 591. 

— longifolia. II, 590. 

— Parka, II, SOI. 

Bassorine, III, 000. 

Baslard cabiage-treo, III, 331. 

Bntata de Purga, II, 527. 

Batatas eriulif, II, 514. 

Batraciens, IV, 106. 

— anoures, IV, 107. 

— braiichifères, IV, 167. 

— urodèles, IV, 107. 

Baudissérile, I, 381. 

Baulite, I, 473. 

Baume blanc, III, 475 

Baume blanc de Son Sonate, III, 479. 

— du Caire, III, 564. 

— de Canada, II, 256. 

GeiBOvaT, Drogues, C* édition. 


401 

Baume focot, III, 530. 

— de Giléad, III, 504. 

— de Gurjun, III, 407. 

(faux), II, 257. 

— des jardins, II, 459. 

— de Judée, III, 504. 

— de la Mecque, III, 504. 

— de Liquidambar, 11, 305. 

— Marie, III, 612, 013. 

— du Pérou, III, 470. 

brun, III, 475. 

en cocos, III, 475. 

sec, III, 475. 

— de Salnl-Thomé, 11, 257. 

— de San-Salvador, III, 470. 

— de Tolu, III, 473. 

— vert, 111, 013. 

Baumier du Canada, II, 247, 

— de la Mecque, III, 504. 

Boelliens, IV, 283. 

Bdellium d'Afrique, 111,513. 

— de l’Inde, III, 513, 511. 

— opaque, III, 513, 515. 

Beaumonile, I, 429. 

Beiioer, IV, 29. 

Bébeerine, II, 395. 

Bebeeru, 11, 395. 

Bécasses, IV, 137. 

Beccabunga, II, 478. 

Becs'croiscs, IV, 133. 

Bec-de-grue, III, 509. 

Becs-en-ciseaux, IV, 138. 

Becs- fins, IV, 131. 

Becs'ouverts, IV, 137. 

Bédégiiar, III, 295. 

Behen blanc, 111,28. 

Belieii rouge. II, 449; III, 29. 

Bé-lahé, III, 188. 

Bela-ayé, III, 187. 

Bélemnites, IV, 353. 

Bélier, IV, 84. 

Belladone, II, 495. 

Belle-de-nuit, II, 444. 

Bellis perennis, III, 06. 

Ben, III. 385. 

— ailé, III, 380. 

— aptère, III, 387. 

— disperme (llg ), III, 387. 

Benjoin, II, 595. 

— de Boninas, 11, 598. 

Benoîte, III, 305. 

BERBÉniDÉES, III, 725. 

Berberis vulgaris, 111, 725. 

Bergamote, III, 624. 

Uéril de Saxe. 1, 419. 

Béroés, IV, 371, 373. 

Berthiérlne, I, 292. 

Berlholletia exce/sa, III, 27 1 . 

•r. IV. — iCr 
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Berzélile, I, <22. 

Beta Cic/a, II, 437. 

Bêla vulgaris, II, 437. 

BeteI,II, 277. 

Bétoioe, II, 470. 

Betonica officinalis, 11, 470. 

Bette, II, 437. 

Betterave, 11, 437. 

Beurre, IV, 92. 

— de Bambouc, II, 501 . 

— de cacao, III, 597. 

— de Galam, II, 59t. 

— de ghée. II, 591. 

— de shea. II, 591. 

Beoaro, IV, 29. 

Bézoards animaux, IV, 100. 

— de l’ægagre, IV, 100. 

— de boeuf, IV, 102. 

— de chameau, IV, 103. 

— ellagique, IV, 107. 

— factice, IV, 110. 

— fauve, IV, 107. 

— litbofellique, IV, 100. 

— minéral, 1, 421. 

— occidentaux, IV, 111. 

— oriental, IV, loc. 

— d’oxalate de chaux, IV, 112. 

— de phosphate calcaire, IV, 110. 
Biber, IV, 29. 

Bière, III, 581. 

Bièvre, IV, 29. 

Bigaradier, 111, 024. 

Bignonia Catalpa, 11,541. 

— Chka, II, 543. 

— leucoxylon, 11,541. 

— longùsima. II, 541. 

— radicans, II, 543. 

BigüoniaciIes, 11, 539. 

Bile de boeuf, IV, 100. 

Bimanes, IV, 12. 

Bis/., 111, 702. 

Bislingua, II, 171. 

Bismuth arsénié, I, 191. 

— carbonate, I. 194. 

— natif, I, 191. 

— oxydé, I, 191. 

— silicate, I, 191. 

— sulfuré, I, 192. 

cuprifère, I, 193. 

plombo-antimonifère, 1, 193. 

plombo-argentifère, I, 193. 

— telluré, 1, 191. 

Bison d’Amérique, IV, 88. 

Bistorle, II, 419. 

Bitangor mariltma, 111,012. 
Butera febrifuga, III, 503. 
Bitume,!, 102. 

— élastique, 1, 105. 


Bitume glutineux, I, 103. 

— de Judée, I, 103, 

Bivaro, IV, 29. 

Biverio, IV, 29. 

Bixa orellaita, III, 008. 
BiXAcéES, III, 608 . 

Black-rose toood, 111, 347. 
Blaireau, IV, 21. 

Blanc de baleine, IV, 115, tl9. 
Blanquette (soude), 11, 412. 
Blanquette IV, 181. 

Blase len China, III, 178. 
Blatte, IV, 222. 

Blauspath, 1, 337. 

Blé, 11, 111. 

— (ergot du), II. 55. 

— (forme de), II, 120. 

— de sarrasin, II, 419. 
Bleischimmer, I, 170, 179. 
Blende, I, 365. 

Bleu de cobalt, I, 250. 

— de Thénard, 1, 250. 

— en liqueur, III, 484. 

Bluet, 111, 28. 

Boast, IV, 150. 
Boa-tam-paijang, 111, 045. 
Bocco, III, 551 , 

Boco, III, 354. 

Bucoa prouasensis, III, 354. 
Boerhaavia diandra, III, 99. 

— hirsula, II, 443. 

Boeuf commun, IV, 85. 

— musqué d’Amérique, IV, 89. 
Bœufs, IV, 85. 

— (ægograpile du), IV. 105. 

— (bezdards du), IV, 102. 

— (bile de), IV, 100. 

Bois, 11, 8. 

— d’acouma. II, 589. 

— d’aloès, III, 330, 338. 

— — cltrln, 111, 338. 

musqué, 111, 338. 

— d’amarante, III, 346. 

— amer de Bourbon, III, 571. 

— de Surinam, III, 501. 

— d’Amboine, 111, 590. 

— d’anis, II, 392. 

— d’arc, II, 324. 

— d’amourette, II, 327. 

— d’argan, II, 589. 

- bagasse, 11, 325. 

— Bagot, III, 348. 

— de balata, II, 588. 

— de baumier, III, 509. 

— de betterave, III, 349. 

— bitumineux, I, 100. 

— de boco, III, 353. 

— de Brésil, 111, 339. 
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Bois caca, III, 461. 

— de Caliator, III, 344. 

— de cam, III, 342. 

— de Campéche, III, 340. 

— de cèdre, II, 250. 

blanc, II, 397 ; III, 533. 

de Virginie, II, 242. 

— de chair, H, 588. 

— chandelle, III, 533, 534. 

— de chat, III, 535. 

— chatousieux. III, 34R. 

— de citron, III, 533, 535. 

de Cayenne, II, 397. 

du Mexique, III, 535. 

— de corail, III, 345. 

tendre, III, 345. 

— de Coromandel, II, 594. 

— de couleuvre, II, 556. 

— de crabe, II, 396. 

— diababul, III, 350. 

— d’ëcatlle, III, 550. 

— d'épi de blé, III, 355. 

— de fer, II, 589; III, 354. 

— de Fernambouc, III, 339. 

— de Féroles, III, 534. 

— fossile, I, 100. 

— -gentil, II, 385. 

— de girofle, II, 396. 

— de Gonzaio-Alvès, III, 357, 535. 

— de grenadilie, III, 353. 

vrai, III, 550. 

— d’hispanille, III, 534. 

— de Jasmin, 111,533. 

— Jaune de l’Australie, III, 590. 

du Brésil, II, 325. 

de Cayenne, II, 397. 

de Maurice, 11, 571. 

de Para, II, 325. 

des teinturiers, II, 324, 

— de lettres, II, 325. 

— de licari. II, 397 ; III, 533. 

— de maciura. H, 324. 

— -Marie, III, 011. 

— des Moluques, II, 356. 

— musqué, III, 338. 

— de naghas, II, 392. 

— de natte, II, 588. 

•— néphrétique, III, 352. 

— de Nicaragua, III, 340. 

— à odeur de sassafras, II, 392. 

— d’olivier d’Amérique, II, 384. 

— de palissandre, III, 3 17. 

— palmiste, III, 331. 

— de panacoco, III, 353. 

— de pavane. II, 356. 

— de perdrix, 111, 354, 355. 

— de poivre, II, 397. 

— purgatif. II, 356. 


Bois de Résolu, II, 325. 

— de Rhodes, II, 538. 

— de rose du Brésil, III, 348. 

des Canaries, II, 538. 

de Cayenne, II, 397. 

de Chine, III, 349. 

des ébénistes, III, 348. 

faux, III, 349. 

femelle. II, 397. 

mâle, II, 397 ; III, 533. 

— rouge de l’Inde, III, 588, 590. 

— Zozéphir, III, 351. 

— de Saint-François, III, 355. 

— de Saint-Martin, III, 355. 

— de Sainte-Lucle, III, 316. 

— de Sainte-Marthe, 111, 340. 

— de Sappan, III, 340. 

— satiné, III, 534. 

de Cayenne, III, 534 . 

de l’Inde, III, 534, 590. 

de Para, III, 590. 

— violet, III, 350. 

— de vouacapou, III, 535. 

— de zèbre, III, 535. 

Bol d’Arménie, 1, 363. 

Bolet, II, 44. 

— comestible. II, 44. 

Uotetus, II, 44. 

— betulinus, 11, 44. 

— edulis, 11,44. 

— fomenlarius, 11, 46. 

— igniarius, II, 40. 

— ungutaius. 11, 46. 

BOHSACéES, III, 637. 

Bombax Gossypium, III, 628. 

— pentandrum, III, 643. 

— pyramidale, III, 643. 

Bombyx du mûrier, IV, 237. 
Bombyx mori, IV, 237. 

Bon-Henri, II, 440. 

Bonite des tropiques, IV, 178. 
Bonne-dame, II, 436. 

Bonnet d’électeur, III, 263. 
Bonplandia tri foliota, III, 554. 
Boochgaan-tam-paijang, III, 645. 
Boracile, I, 382. 

Borago officinalis, II, 506. 

Borax, I, 458. 

Borboti, III, 735. 

Borracinées, II, 504. 

Borri borri, 111, 735. 

Bot Taurus, IV, 85. 

Boswtllia glabra, III, 522. 

— papyrifera, III, 515. 

— sacra, III, SIS. 

— serrota, III, 516. 

Botriocéphale de l’homme, IV, 315. 
Botriocepha/us talus, IV, 345. 
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Bulryolile,!, 425. 

Butryopsis platyphylta, III, 731. 
Botrys, II, 438. 

Boulangérite. I, 175, 177. 

Bouquetin, IV, 82. 

— de Ctèle, IV, 83. 

Bourdon, IV, 228. 

Bouc, IV, 81. 

Boucages, III, 22G. 

Bouc-estain, IV, 82. 

Bouilloii'blanc, II, 484. 

Bourgène, III, 539. 

Bourgeon ou bouton, II, 9. 

Bournonite, 1, 176, 179. 

Bourrache, II, 50G, 

Bouton, II, 9. 

Bouton d’or, III, 749. 

Bouvreuils, IV, 133. 

Bow U'ood, II, 324. 

Bowdichia major, III, 329. 

— virgilioides, III, 323. 

Box-berry, 111,8. 

Brai sec, II, 2G3. 

Branchiobdelle de l’écrevisse, IV, 283. 
Brassica asperifotia, III, G85. 

— Eruca, 111, 68.3. 

— Erucaslrum, 111,686. 

— Sapus, III, 685. 

— iiiyra, III, G8G. 

— oleracea, III, 684. 

Bratracbite, I, 388,389. 

Braunite, 1, 300. 

Broyera anlhelminthica, III, 307. 
Brecciole, I, 491. 

— volcanique, I, 500. 

Brèche, I, 490. 

Brème commune, IV, 179. 
Brevipennes, IV, 135. 

Brewstérite, 1, 428, 444. 

Broclianlite, I, 237. 

Brochet, IV, 179. 

BsoaéUACÉES, II, 192. 

Bromelia Ananas, II, 192. 

Bromus calharticus, II, 96. 

— purgans, II, 90. 

Brongniardile, 1, 176, 180. 

Brunzite, I, 380. 

Brookite, I, ’.OO. 

Brosmes, IV, 182. 

Broiera corymbosa, III, 32. 
Broussonelia papyrifera, II, 324. 

— tincloria, etc,, U, 324, 

Bruants, IV, 133. 

Bruciie, I. 308, 370, 387. 

Bruyère, III, 3. 

Bryone, III, 258. 

Bryonia alba, III, 250. 

— t/ioicn, III, 259. 


Bubale des anciens, IV, 78. 

Bubon Galbanum, 111,218. 

— macedonicum, III, 238. 

Buccins, IV, 3.57. 

Bucco, III, 551. 

BuchoIzite, I, 342. 

Buchu, III, 551. 

Buena hexandra, III, 184. 

Buffalo, IV, 88. f 

Buffle, IV, 89. 

— du Cap, IV, 89. 

Bugle, II, 474. 

Buglose, II, 508. 

Bugrane, III, 324. 

Buis, II, 369. 

Bulbe, II, 9. 

Bulbosine, II, 44. 

Bunium Bulbocastanum, 111, 227. 
Brunlkupferers, I, 219. 

Buranhem, II, 589. 

Bursera bnlsamifera, III, 524. 

— gummifera, III, 522,523, 
llunsÉBAcées, III, 4SG. 

Busards, IV, 129. 

Buses, IV, 129. 

Busserole, III, 9. 

Bustamite, I, 426. 

Butea frondosa, III, 425. 

— superba, III, 426. 

Bulua, III, 730. 

Buxine, 11, 309. 

Buxinées, II, 308. 

Btixus sempervireni, II, 389. 
Bytt.xëriacées, III, C37. 


C 

Caama, IV, 79. 

Caapeba, III, 731. 

Cabaret, II, 377. 

Cabbage Iree, III, 331 . 
Cabelliau, IV, 182. 

Cubeza de Negro, II, 144. 
Cabiai, IV, 29. 

Cabiuno, III, 348. 
Cabureibn, III, 475. 

Cacao, III, 04 G. 

— caraque, III, 049. 

— Maragnan, III, 049. 

— minor, III, 048. 

— Soconusco, etc., III, 640. 

— Trinité, III, 649. 
Cachalot, IV, 115. 

Cfl' Aon iuhuen, III, 547. 
Cacholong, I, 83. 

Cachou, III, 400. 

— amylacé, III, 410. 
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Cachou blanc enfumé, III, 411, 

— brun, en gros pains, III, 411. 

— brun siliceux, III, 4IS. 

— cubique résineux, III, 418. 

— rte l’arec, III, 405, 408. 

— de Ceylan, III. 409. 

— de Colombo, III, 409, 412. 

— de Pégu, III, 402. 41(!. 

lenticulaire, III, 418. 

— en boules, III, 408. 

— en écorce d’arbre, III, 402, 4M. 

— en masses, III, 416. 

— terne et paralléliplpèüe, III, 413. 
Cactées, III, 252. 

Cactus cochinilUfer, IV, 253. 

— opuntia, IV, 253. 

Cade, II, 241. 

Cadmium, I, 375. 

— sulfuré, I, 375. 

Ccesalpmia brn$iliensis,\\l, 310. 

— coriaria, III, 398. 

— echinata, III, 339. 

— Sappan, III, 340. 

CSSALPIMÉES, III, 322. 

( afé, III, 102. 

Cailcedra, III, 588. 

Callle-lalt blanc, II, 88. 

— jaune, III, 87. 

Cailles, IV, 135. 

CalIInu de Rennes, I, 503. 

Caïmans, IV, 151. 

Cainca, III, 100. 

Cajeput, III, 278. 

Cake camb'ge, III, 008. 

Calaba des Antilles, III, 011. 
Caladium escu/entum, II, 89. 
Calugeri, III, 60. 

Calagirah, III, 60. 

Calaguala, II, 71. 

— faux, H, 74. 

Calambac, III, 330. 

— blanc, III, 3 18. 

— faux. III, 339. 

Calanientrte montagne, 11, 463. 
Calamine blanche, I, 372. 

— électrique, I, 371. 

— rouge, I, 373. 

— terreuse, I, 370. 

Calnmintha nfficinalù, 11,40.1. 
Calamites, II, 84. 

Catamus aromaticus, II, 92, 548. 

— Draco, II, 1.37. 

— scipiorum. II, 137. 

— vrrus. II, 548. 

— vimiuatis, II, 137. 

Calaos, IV, 133. 

Calcaire à cérites, 1,412. 

— oolitique, 1, 411. 


Calcédoine, 1, 78. 

Calcéponge, IV, 381. 

Calciphyre, I, 491. 

Calcispongin, IV, 331. 

Calcium, I, 398. 

— fluoruré, 1, 399. 

Calebasse, III, 202. 

Calebassler, II, 539. 

Calédonite. I, 189. 

Catenduta arvensis, III, 37. 

— officinalis, III, 37. 

Calice, II, 10. 

Calta paltisfris, II, 90. 

Callichrome musqué, IV, 2l3. 
Catticocca ipecacuanha, III, 89. 
Calmars, IV, 351. 

CalophyUum Calaba, 111, OU. 

— inophyllum, III, 612. 

— Tacamahaca, III, 613. 

Catotropis yigantea, II. 567. 
Calschiste, I, 491. 

Catyptranibes aromatica, lll, 275. 
Calysaya amarilla, 111, 114. 

— anaranjada, III, 144. 

— blanca, III, 144. 

— dorada, 111, 144. 

— de Plancha, III, 143. 

— de Santa-Fé, III, iSS. 

— léger du commerce, III, 146,100. 

— morada, 111, 146. 

— negra, III, 144. 

— pallido, III, 140. 

— verde morada, III, 146. 

— zamba, III, 144. 

Calyslegia sepium, II, 516, 
Cam-ujnod, III, 318. 

Camagnoc, II, 347. 

Cambogia gulla, III, 601,609, 
Caméléon rt’Égypte, IV, l52. 

— à nés blllde, IV, 152. 
Cahéléosiens, IV, 151, 

Camélia Sesanqun, 111, 670. 
Cainelina saliva, III, 081. 

Cameline cultivée, III. (>8I. 
Camelopardalis Girafa, IV, 77. 
Camiri, II, 359. 

Camomille d’Allemagne, III, 54. 

— des champs, III, 57. 

— commune, III, 54. 

— puante, III, 57. 

— romaine, III, 50. 

Campagnols, IV, 29. 

Caiipakdlacf.es, III, 13. 

Campbora officinai um, II, 411. 
Camp*iorosnia moaspetiaca, II, 438 
Camphre de Bornéo, II, 413. 

— du Japon. II, 411. 

Camphrée de Montpellier, II, 438. 
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Camphrier de Bornéo, III, 635. 

— de .Sumatra, III, 6 IS. 

Canal médullaire, II, 9. 

Camnga, III, 735. 

Canards, IV, 139. 

Conarium balsamiferum, III, 5ÎÎ, 

— commune. III, 5ÎI. 

— zephyrinum, III, 521. 

Cancame, III, 45* . 

Canchalague, 111, 547. 

Candite, I, 386. 

Caneflcier, III, 371 . 

Canella atba, III, 614. 

— axillaris, III, 610. 
Canellscees, III, 614. 

Canello, III, 742. 

Caniram, II, 556. 

Canna coccinea, II, 230. 

Canna discolor, II, 230. 
Can.'iabinées, II, 329. 

Cannabis indica, II, 331. 

— saliva, II, 330. 

Camnacées, II, 201. 

Canne à sucre, II, 103. 

— de Provence, II, 97. 
Cannel-coaf, I, 96. 

Canelle blanche, III, 614. 

— de Cayenne, II, 403. 

— de Ceylan, II, 400. 

— de Chine, II, 404. 

— de rinde, II, 403. 

— de Java, II, 407. 

— de Malabar, II, 403. 

— de Sumatra, II, 406. 

— giroflée, II, 396-409. 

— mate. II, 403. 

Cantharide orilcinale,IV, 211. 
Cantharidine, IV, 213. 

Cantharis vesicaloria, IV, 21 1. 

Cao ktu. II, 218. 

Caoutchouc, 11, 345. 

— minéral, I, 105. 

Capillaire du Canada, II, 76. 

— commun, II, 7 7. 

— de Montpellier, II, 77. 

— du Mexique, II, 77. 

— noir, II, 77. 

Capock, III, 643. 

Caporcianite, I, 428. 

Cappabidées, III, 671. 

Capparis spinosa, III, 671. 

Capra Ægagrus, IV, 80. 

— Hiretts, IV, 81. 

— Ibex, IV, 82. 

Câprier, III, 671. 

Caprification, II, 318. 
CAPniFOLiACéES, 111, 195. 

Capsicum annuum, 11, 503. 


Capsicum frulescens, II, 504. 
Capsule, II, 14. 

Capucine (grande), III, 571. 
Caquetta bark, III, 155. 

Carabaya bark, III, 171. 

Caracal, IV, 27. 

Caractères chimiques, 1, 56. 

— physiques, I, 7. 

Caragne, III, 531. _ 

— d’Amboine, 532. 

Cftrapa, III, 586. 

— guineensis, III, 687 . 

— guyanensis, III, 586. 

— Touloucouna, 111, 587. 

Carbone pur, I, 85. 

Corcapulli, III, 603, 605. 

Carcharias verus, IV, 197. 
Cardarnine pralensis, ill, 676. 
Cardamome ailé de Java, II, 219. 

— d’Abyssinie ,11, 221. 

— de Banda, II, 222. 

— de Ceylan, II, 216. 

— de Clusius, II, 223. 

— ensal, II, 216. 

— fausse maniguette, II, 219. 

— Galanga, 11, 227. 

— grand. II, 216. 

de Gærtner, II, 221. 

de Madagascar, II, 220. 

— long, du Malabar, 216. 

— moyen, II, 216. 

— noir. II, 217. 

— ovoïde de la Chine, II, 219. 

— petit, du Malabar, II, 215. 

— poilu, de la Chine, II, 21 7. 

— rond, de la Chine, II, 2 I 8 , 

— à semences polies, II, 223. 

— xanthioïde. 11, 218. 

Carde poirée. II, 437. 

Cardère cultivée, III, 70. 

Cardinale bleue, III, 14. 
Ciirdopatium corymbosum, III, 32. 
Carduus marianus, III, 24. 

Caret, IV, 150. 

— (écaille de), IV, 150. 

Carex arenaria, II, 94, 186. 
Cargua-Cargua, III, 167, 

Cariamo, IV, 137. 

Cari villandi, II, 187. 

Carica papuya, III, 2C8. 

Cnriopse, II, 13. 

Carissa xylopicron, II, 571. 

Carlina gummifera, III, 31. 

— subaccautis, 111, 30. 

Carline offlcinale, III, 30. 

Carminé, IV, 248. 

Carnassiers, VI, 17. 

— AMPHIBIES, IV, 27. 
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Ciumtores, IV, 19. 

Caroba, II, 510. 

Carotte, III, ÎOS. 

— sauvage, III, ?87. 

Caroube de Judée, 111, 199. 

Caroubier, III, 215. 

Carouge, Ili, 315. 

Carpe, IV, 178. 

Carpinus Belulus, II, 283. 
Carpobalsamum, III, 509. 

Ciirragem, II, 33. 

Carrelet, IV, LB2. 

Carihagena hard Cinchona-lihrk,Ul, 177. 
Cartharae', H, 198; III, 25. 

Carlhamus corymbosus, 111, 32. 

— lanalus, III. 21. 

— tinctorius, 11, 198 ; UI, 25. 

Carton fossile, I, A32. 

Carum Bulbo-castanum, III, 221. 

Carum Cari'i, UI, 228. 

Carvi, m, 225. 

CARTOrBYLLéES, III, C52. 

Caryophyilles, IV, 373. 

Caryophilline, III, 271. 

Caryophyllus aromaticus, III, 212. 

Carcfl rf’.infa, II, 569. 

— preliosa. II, 399. 

Caicaritla ahumada, III, 179. 

— amaritia, III, 119, 167. 

del Rey, UL MIL 

— blancu, III, 179. 

— toba amaritia, III, 154. 

— baba de hojaa moradaa, III, 1C9. 

— carabaya, III, 171. 

— chahuarguera, 111^ 119. 

— colorada, lU, 149, 170. 

del Cuzco, III, IM. 

de hi aranda, III, 1 72. 

del Rey, III, M9, 

de Sania-Anna, III, HiO. 

— cm hojas de lucuma, III, 153. 

— con hojas de Pallon, III, 151. 

— con hojas de Roble, III, 180. 

— con hojas redondas, III, 15L. 

— con hojas rugosas, III, ISfl. 

— con hojas un poco villosas, III, liL 

— rrespilla, Ulj 150. 

— crespilla mata de Loxa, 111, 118. 

— mala de Macos, III, M8. 

— de la Cordillera, 111, lOO. 

— delgada, 111, 181. 

— de Piray, UL 166. 

— de Sanla-Cruz, 111, 166. 

— Echenique, III, 161. 

— estoposa de Hualasco, 111, 153. 

— finu delgada, III, 181 . 

— fina de Urilusinga, III, 117. 

— Injartijada, 111, 153. 


Carcarilla lampigna, III, 15i. 

— lustrosa, III, 162. 

— macrocarpa, III, 185. 

— magnifotia, III, 182. 

— morada, III, lllî. 

— motosoto, ni, IM. 

— muta, III, 177. 

— naranjada de Sonfa-Fc, III, 151 . 

— negritla, III, 148. 

— parecida d la amarilla, III, 15Û. 
(lia buena, III, 159. 

— pata de gallareta, III, lli, 

— pata de galtinazo, III, 103, 118. 

— peltuda, 111, 175. 

— peruviana, III, 1 62. 

— prcvinciana de Huanuco, 111, lû5, 

— quepo, III, 161. 

— roxa verdadera, III, 112. 

— verda, III. 166. 

Cascaritto morado, III, 161. 

— pallido, III, 151 . 

CascariUe blanchâtre. II, 253, 

— ofQcinale, II, 362. 

— noiràire et poivrée, II, 355, 

— rougeâlre et lérébinlhacée, II, 354. 
Coscati, III, 416. 

Caséum, IV, 93. 

Cashcuttie, III, 416. 

Casoars, IV, 135. 

Cassab et darrib, 11,550. 

Cassave, II, 349. 

Casse, III, 314. 

— (petlte)d’ Amérique, III, 312. 

— du Brésil, 313. 

Cassia acuUfolia, III, 361-363. 

— cethiopica, ni, 362-365. 

— brasiliana, II^ 373. 

— calhartica, III, 367. 

— fistula, III, 37 1 . 

— lanceotata, III, 302-366. 

— lenitica, lU, 361-302. 

— lignea, II, 408. 

— ligustrina, III, 367 , 

— marylandica, III, 251. 

— nioschala, III, 373. 

— obovata, III, 3110-305. 

— occidental is , III, 361, 

Cassicans, IV, 131. 

Cassiées, III, 322. 

Cassier, III, 395. 

Cassine Gouguba, III, 540. 

Cassiques, IV, 132. 

Cassis, in, 252. 

Cassitérite, L 195. 

Cassure, ^ 42. 

Cassuvium pumiferum , LU, 489. 
Castor, IV, 29. 

Castoréum, IV, 29. 
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f.asloréuro d’Amérique, IV, 33. 

— rouge orangé, IV, 35. 

— de Russie, IV, 36-3S. 

Castoriens, IV, 29. 

Cain gamhra, III, 424. 

Cataire, II, 468. 

Cntnl/ia, II, 541. 

— bignonioi/ics, II, 541. 

— lonqiisima, II, 541. 

Cale, III, 401. 

Caf/iarlocarpus fislu/a, III, 371. 
Caulophi/l/um t/ialic/wî les, III, 724. 
Caviar, IV, 193. 

Cécllies, IV, 167. 

Cédrat, cédratier, III, 62'). 

Cèdre du Liban, II, 219. 

— rouge. II, 2 12. 

— de Virginie, II, 212. 

Cédrel odorant, III, 589. 

Cedre'a febrifuga, III, 588. 

— oiloratn, III, 589. 

CéoRÉLtcées, III, 589. 

Cédron, IV, 564. 

Ceiba pentanrira, III, 643. 

Céleri, III, 209. 

Cellule végétale, II, i. 

Cendres vertes, I, 236. 

Cenomyee rangifennn, IV, *5. 
Centaurea Behen, III, 28. 

— Calcitrapa, III, ’8. 

— cenlaunum, III, 27. 

— Cyanus, III, 28. J 

— iacea, III, 28. 

Centaurée (petite), II, 510. 
Centaurées, III, 27. 

Centhranthus ruber, III, 83. 

Cepbalis Ipecaeuanha, III, 89. 
Cerasus arium, III, 315, 

— caproniana, III, 315. 

— Lnuro-cernsus, III, 317. 

— ’A/a/ia/e), III, 3t6. 

— Piiflut, III, 317, 

— virginiaua, III, 317. 

Ceratoiiia Siligua, III, 375. 

Cerbères, IV, 156. 

Cercaires, IV, 337. 

Cercomuiiades, I v, 375. 

Cejeus p‘rui!iaiiut, III, 253. 

— serpenlirius, III, 253. 

Cerf comiiiuii. IV, 7.î. 

— de la Louisiane, IV, 77. 

— du Canada, IV, 77. 

— du Cap, IV, 79. 

Cerfeuil cultivé, III, 2I8. 

— musqué, III, 2I8. 

— pelgne-de-Véïiiis, III, ?I9. 

— sauvage, III, 218. 

Cerf-volant, IV, 210. 


Cérlne, I, 313; IV, 235. 

Cerisier, III, 815. 

Cérite, I, 313. 

Cériihes, IV, 357. 

Cérium, I, 310. 

— carbonaté, I, 312. 

— fluoruré, I, 311. 

— ox) fluoruré, I, 312. 

— phosphaté, I, 312. 

lantlianifère, I, 312. 

— silicaté, I, 313. 

— titano-silicaté, I, 313. 

Cérosie, II, 109. 

Ceroxyton andicola, II, 136. • 

Céruse, 1, 186. 

Cervus Aicet, IV, 73. 

— Dama, IV, 75. 

— Etaphus, IV, 75. 

— Tarandus, IV, 7t. 

Cesles, IV, 371.373. 
iTestoïdes, IV, 3-38. 

CÉTACés, IV, 113. 

— herbivores, IV, 11 3. 

— souffleurs, IV, 114. 

Ceterach officinarum, II, 79. 
Céline, IV, 115-120. 

Cétoine dorée, IV, 214. 

Ceiraria islandica, II, 57. 

Cétrarin, II, 58. 

Ceylanite, I, 880. 

Ceyx,IV, 133. 

Chabasie, I, 428. 

Chacal, IV, 22, 

Cbacaea, III, 741. 

Chacrille, II, 362. 

Charophyllum odoratum, III, 218. 

— sativum, III, 218. 

— sylvestre, III, 218. 

Chalcopyrile, I, 218. 

Chalkolite, I, 213. 

Chalumeau, I, 57, 

C'inmaras, II, 473. 

Chamædrys, II, 472. 
CHAMÆLAUCléES, III, 269. 

Cham<eléon blanc, III, 31 . 

— noir, III, 32. 

Chamæpitys, II, 471. 

Chameaux, IV, OO. 

— (hézuards des), IV, 103. 

Chamois, IV, 80. 

Chamuisite, I, 29', 

Champignons, II, 38. 

— de Malte, II, 74 ; 

Chanvre cultive, II, 3.30. 

I . barbon animal, IV, 83. 

Clia'don è fuiilun, III, 70. 

— aux ânes, III, 2 t. 

I — bénit, III, 26. 
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Chardon ëloilë, III, 28. 

— -Marie, III, 2i. 

— roland, III, 216. 

Chardonneret, IV, 1.13. 
Chardonncitp, III, 2i. 

Charme, II, 283. 

Châtaignier, II, 281. 

— du Brésil, III, 211. 

Chats, IV, 27. 

Chats-huants, |V, i:jo. 

Chaume, II, 7. 

Chausse-trape, III, 28. 

Chaux antimonilée, 1, 422. 

— arséniatéé, I, 421. 

— lK>ro-sllicatée, I, 426. 

— carbonatée concrëllonnée, I, 412, 
contrastante, I, 406. 

cuboïde, I, 407. 

ferrifère, I, 413. 

grossière, I, 412. 

— — carhonalëe inverse, I, 405. 
lente, I, 413. 

mangancsirère, I, 413. 

métastatique, 1,403. 

mixte, I, 406. 

prismatique,!, 415. 

rhomboédrique. 1, 404. 

spathique, I, 404. 

— fluo-phng|ihatee, I, 418. 

— hydro-phosphatée, I, 420. 

— pho.sphstée, I, 4 18 . 

— silicatée, I, 425. 

— sulfatée anhydre, I, 401, 

— sulfatée hydratée, I, 40 >. 

— titano-silicatée, I, 424. 

— lungstatée. I, 423. 

Chaoica officinarum, IV, 276. 

— Itoxburghii, IV, 276. 

Chaya, II. 443. 

Chaya-vuir, III, 86. 

CnÉiaoPTÈSES, IV, 17. 

Chélidoine (grande), III, 696. 

— (petite), III, 6’.»7. 

Chetidomum mnjus, III, 696. 

— G/nueivm, III, 697. 

CHâLOKÉF.8, IV, 149. 

Clielonia iinhricala, IV, 150. 
Chéloniens, IV. 146. 

Chêne à la galle, II, 289. 

— au kermès, II, 289. 

— blanc, II, 2S5. 

— gravelin, II, 235. 

— Jaune, II, 288. 

— liège, II, 2s7. 

— noir d’Amérique, II, 641. 

— rouvre, II. 286. 

— vélanl, II. 287. 

Chenilles, IV, 236. 


Cné.NOPODâES, II, 436. 

Chfnoiwdium nmhrosioides, II, 439. 

— anthelminthicum, II, 479. 

— Boin/s-ffenncur, II, 440. 

— ttolrys, II, 438. 

— Qumnn, 11, 439. 

— VuU'aria, II, 419. 

C/iermes Vermilio, IV, 260. 

Cher ris, II, 331. 

Chevaine, IV, 179. 

Cheval (viande de), IV, .62. 

Cheval. IV, 61. 

Chevaliers, IV, 137. 

Chevêches, IV, CIO 
Chèvrefeuille, III, 190. 

Chèvres, IV, 80. 

— domestiques, IV, 81. 

— d’Angora, IV, 82. 

— mambrines. IV, 82. 

— de Syrie, IV, 82. 

— du Thibet, IV, 82. 

Chèvre de Cachemire, IV, 82. 
Chevreuil, IV, 77. 

Chevrotains, IV, 61. 

— porte-musc, IV, 01. 

Chia, II, 467. 

Chi-a, II, 543. 

CniCORACiES, III, 16. 

Chicorée crépue, III, 20. 

— endive, III, 20. 

— sauvage, III, 19. 

Chleu de mer, IV, 197. 

— domestique, IV, 22. 

Chiendent des boutiques, II, £0. 

— des Indes, II, lOi. 

— pied-de-poule, II, 96. 

China Abomnlies, III, 109. 

— Cnlisnya, III, 144. 

— flamdura, ll|, 177. 

— fibi-n a, III, 163. 

— Guamalies, III, 109. 

— Iluanuco, 111, 163. 

— Huamalies, III, 169. 

— Jaën, 111, 178. 

— officinalis III, 117. 

— pseudo-loxa, III, 150-175. 

— fiseudo-regia, III, l60. 

— regia, III, H4. 

— rubiginotn, lit, 167. 

— rubra, III, 172. 

— tenn, III, 178. 

— tena. lll, 178. 

Chinchilla, IV, 29. 

Chincrilliens, IV, 29. 

Vhiococca nnyui/uga, III, 100. 

— densifutin, III, 102. 

— racemnsa, III, 102. 

Chique, IV, 257. 
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UO 

Chimophilaumbeüata, III, 2. 
Chimpansé, IV, 17. 

Chirayta, II, 548. 

Chironia angularis, II, 518. 

— chilensis. 11, 547. 

— centaurium, II, 54C. 

Chlorhydrate d’ammoniaque, 1, 481. 
Chlorhydrate de magnésie, I, 377. 
Chlorite, 1, 396. 

— écaiUeuse, I, 307. 

— hexagonale, I, 39G. 

— schisteuse, 1 , 397 . 

Chloromélane, I, 292. 

Chloropale, I, 289. 

Clilorophane, I, 400. 

Chlorophœite, I, 289. 

Chlorospinelle, I, 386. 

Chloroxylum Sviieienio, III, 534. 
Chondritla graminea, III, 21. 
Chondroptérygiens, IV, 192. 
Chondrodite, 1, 387. 

Chondrus polymorphus, II, 33. 
ClIORISTOSPORËES, II, 25. 

Chouan, II, 440. 

Choucaris, IV, 131. 

Chouette, IV, 130-140. 

Chou houillonné, III, 684. 

— cabiis, 111,684. 

— caraïbe, II, 89. 

— -fleur, III, 085. 

— palmiste, 11, 129. 

— pommé, III, 684. 

— potager, III, 684 . 

— -rave, III, 685. 

— vert. 111, 684. 

Chrichtonite, I, 286, 32t. 

Chriatlanite, I, 428. 

Chrome, I, 209. 

— oxydé, I, 209. 

Chromides, 1, 201. 

Chrysalides, IV, 236. 

Chrysobulanées, III, 289. 
Chrysubulanus Icaeo, lit, 287. 
Chrysobéryl, I, 322. 

Chrysocolle, I, 233, 458. 

Chrysolitbe, I, 419. 
chrysolithe des volcans, I, 387. 
Chrysolitbe orientale, I, 322. 
Chrysopale, I, 322. 

Chrysophyllum glycypblœum, 11, 589. 
Chrysoprase, I, 79. 

Churrus, II, 33t. 

Cibotium Baromez, II, 75. 

— Chamisoi, 11, 75. 

• — glaucum. II, 75. 

— Menzieiii, II, 76. 

Cichôritttn Endivia, III, 20. 

— InUjbus, 111, 19. 


Ciconia alba, IV, 139. 

Cicutaire aquatique, III, 221. 

Cicula major, III, 210. 

— virosa, III, 221. 

Cicutaria aquatica, III, 221. 

Cidre, III, 580. 

Cierge du Pérou, III, 253. 

Cigales, IV, 243. 

Cigale de l’orne, IV, 244. 

Cigognes, IV, 137, 1.39. 

Ciguë des Jardins, III, 221 . 

— ofllcinale, III, 219. 

— (petite), III, 221. 

— vireuse, 111, 220. 

Cinabre, I, 167. 

Cinchona, III, 97. 

Cinchona academica, 111, 147. 

— affinil, III, 164. 

— amygdalifolia, III, 161. 

— angustifolia, III, 15i. 

— australù, III, 166. 

— boliviana, III, 146. 

— Bonplandiana,lI\, 81. 

— Catisaya, 111, 143. 

— — Josephiana, III, 143. 

— — morarYa, III, 113. 

— — vdra, III, 143. 

— Cbahuaryuero, III, 147. 

— Condaminea, ll\, 146. 

— coccinea, 111, 147. 

— conglomerata, 111, 170. 

— cordifolia, III, 177. 

— — vera, 111, 177. 

— — rotundifoliu, III, 177. 

— crispa, III, 147. 

— decurrenli folia, III, 179. 

— Delondriana, III, 160. 

— erythrantha, 111,147. 

— glandulifera,\\\, 174, 179. 

— ùoudotiana, III, 177. 

— heterophylla, III, 181. 

— hirsuitt, III, 180. 

— Humboldliana.Ill, 175. 

— tanceolata, III, 154, 158. 

— laccifera,\\\, 185. 

— lancifolia, III, 154. 
lucumœfolia, III, 152. 

— lutta, III, 177. 

— macrocalyx, 147. 

— macrocarpa, 111, 185. 

— magnifolia, III, 182. 

— micranllia, III, 164. 

— Mulisii, III, 179. 

— — cri.tpo, III, 179. 

— — microphylla, III, l79, 

— — rugosa, III, 179. 

— nitic/a, III, 161. 

— oblongifulia, III, 182. 
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Cinchonn obtwifoUn,\\\, 117. 

— officinalis, III, MG, IGI. 

— uvalifolia, III, ISS. 

— oontn, III, no. 

— — erylhroderma, III, 172, 

— — ru/în«rvi\t, III, 170. 

— — vu/garh, III, 170. 

— Pahudiana, III, 176. 

— Palton, III, 147. 

— paraboUca, III, 179. 

— peruviuna, III, 163. 

— pUaymsity III, 158. 

— pubescens, III, 167. 

— — pelleteriann, III, 107 

— — purpurea, III, 1G7. 

— purpurea, III, 167 

— querci folia, III, 179 

— — crispa, III, |79, 

— rotundifolia, III, 177. 

— rufineruis, III, 170. 

— rugosa, III, 180. 

— scrobiculala, III, 100. 

— — genuina,l\\, ICO. 

— — Delondriana, III, 160. 

— subcordata, III, 178. 

— suberosu, III, 181. 

— succirubra, III, I7Î. 

— Taron-Taron, III, 191, 

— Triance, III, 158. 

— Tucujensis,\U, 177. 

— umbellutifera, III, 176. 

— undulata, III, 174. 

— Vritusinga, III, 147. 

— villosa, III, 175. 

— violacea, III, 147. 

Cinnamodeiidron corlicosum, III, 616. 
Cinnamomum nromalicum, II, 404. 

— Cassia, II, 404. 

— Culilauian, II, 409. 

— iturs, II, 408. 

— Ualabalhrum, II, 409. 

— perpetuoflorenf, II, 404, 407. 

— Sintoc, II, 410. 

— zeyl'anicum, II, 400. 

Cinq fragments précieux, I, .351. 
Cipipa, II, 319. 

Cipolite, I, 491 . 

Cire d'abeille, IV, 231. 

— de carnauba, II, l36. 

— de Chine, IV, 251. 

— du lapon, III, 489. 

— de myrica, II, 281. 

— fossile de Moldavie, I, lo6. 
ClRRHIPÉDES, IV, 280 
Cissampelos Caapeba, III, 731. 

— ebracteata,Ul, 731. 

— glaberrima, III, 731 . 

— mauritiana, III, 731. 


Cissampelos Pareira, III, 731 . 
Cissus, III, 573, , 

ClSTINÉES, III, 665. 

Cistus creticus, III, 666. 

— ladaniferus, III, 686. 

Citres, III, 619. 

Citronnelle, II, 404. 

Citronnelle de la Martinique, II, 101. 
Citronnier des Juifs, III, 621. 
Citrons, III, 622. 

Cilrus jurantium, III, C20. 

— Bigaradia, III, 624. 

— Cedra, III, 620. 

— timetta, III, 024. 

— Limon, III, 621. 

— medica, III, 021. 

— vulgaris, III, 624. 

Civette, II, 158. 

— vraie, IV, 23. 

Civettes, IV, 23. 

Cladocéres, IV, 271. 

Classification minéralogique. 1, 62. 

— des animaux, IV, 8. 

— des corps simples, I, 66. 

— des végétaux, II, IG. 

Clatbracées, II, 39. 

Clavalier Jaune, III, 557. 

Clavetli cinnamoni, II, 401. 
Claviceps purpurea, II, 55. 
Cléuatidécs, III, 743. 

Clemalis erecta, III, 745. 

— Flammula, III, 746. 

— recta, III, 745. 

— Tifa/éa, III, 745. 

— YUicella, III, 746. 

Clématite bleue, III, 74C. 

— droite, III, 745. 

— des haies, III, 745. 

— odorante, ill, 746. 

Cleome gigantea, III, 67 1 . 

— heptaphylla, III, 671. 

— polygona, III, 67 1 . 

Clivage, I, 13. 

Cloisons, II, 12. 

Cloporte, IV, 279. 

Clostre, II, 2. 

Clupea Alosa, IV, I8I. 

— Encrasichtlus,l\, |8I 

— latalus, IV, 181. 

— Harangue, IV, 181. 

— .Sarrfina, IV, 181. 

Cnicus benedictus, III, 56. 

Course camboge, III, 608. 

Coatis, IV, 20. 

Coatli, III, 352. 

Cobalt arséniaté, I, 253. 

— arsenical, I, 250. 

— arsénité, I, 254. 
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Cobalt arséniurd, I, 2.i0. 

ferrifère, I, 251. 

— gri». I, 252. 

— oxydé, I. 253. 

— suir.-ité, I, 254. 

— siilfo arséniuré, I, 253. 

— suiruré, I, 251 . 

Cobaye, IV, 29. 

CobitU barbiitula, IV, 179. 

— fossilit, IV, 179. 

Cobra enpdto, IV, 165. 

Coca, III, 595. 

Cocclaa, IV, 29. 

Coccinelle, IV, 216. 

Cocco/oba uvifera, III, 43.3. 

Cocculus palmatns, III, 727. 

— platyphylln, 111,731. 

— ru/ereen«, III, 731. 

— suberosus, III, 727. 

— toxicoferus, II, 563. 

Coccus Axiae, IV, 252. 

— cacii, IV, 245. 

— ilicis, II, 289; IV, 2.50. 

— Lncca, II, 319. 

— mannipnrm, II, 578. 

— polonicus, II, 251. 

— sinensis, IV, 251. 

Coccoliie, I, 429. 

Cochenille de Pologne, IV, 251. 

— du Mexique, IV, 245. 

— grise, IV. 247. 

— Jaspée, IV, 247. 

— noire, IV, 247. 

— sylvestre, IV, 247. 

Cochlfariu nrnioracin, III, 077. 

— offidualis, III, 670. 
Corhiospermum Gossypium, 111,638. 
Cochons, IV, 49. 

Cocoills, IV, 137. 

Coco! nucifera, II, 133. 

Cocotier, II, 133. 

Cor/agnpala, II, 571. 

Codriam-Putli, III, 603. 094, 005. 
Cceloeline pn/ycarpn, III, 735. 

Coffea arabica, III, l02. 

— mauriliana, III, 103. 

Cognassier, III, 289. 

Coing, III, 2s9. 

CoLCHICACéES, II. 145, 

Colckicum aulumnaie, II, 145. 

— ittyricum, II, 149. 

— variegaium , II, 150. 

Colcidque d'automne, II, 145. 
Coi.éopTÈSF.s, IV, 208. 

Colibris, IV, 133. 

Colimaçon, IV, 355. 

Colle de Flandre, IV, DI. 

— de peau d’âne, IV, 58. 


Colle de poisson, IV, 194. 

— de poisson anglaise, IV, i95. 

— de poisson vitreuse, IV, |95. 

— de poisson fausse, IV, 195. 

Collet, II, 5. 

Collyrile, I, 350. 

Colocase d’Égypte, II, 89. 

Colocatia aniiquorum. II, 80. 

Colombars, IV, 135. 

Colombo (racine de), III, 7. '7. 

— faux, III, 729. 

Colophane, II, 263. 

— d’Amérique, II, 263. 

Colophnnite, I, 349. 

Coloquinte, III, 260. 

Cofuber Æ'culapii, IV, 158. 

— Na fa, IV, 165, 

— natrix, IV, 1 50. 

— riperiniis, IV, 157. 

Co/ui, IV, 78. 

Colutea arborescens, III, 370. 

Cnlz.i, III, 685. 688. 

Combattants, IV, 137. 

CoMBniTAcites. III, 282. 

Composées, III, i5. 

Concombre cultivé, III, 202. 

— d’âne, III, 260. 

— sauvage, III, 200. 

Condnminca tinctoria, III_ l'4 . 

Condori, III, 379. 

Condrodlle, I, 387. 

CONDnOPTÉBTClENS, IV, 174, I02. 
Condurite, I, 220. 

Cône, II. 15. 

Cônes, IV, 357 . 
t.'ongre commun, IV, i9l. 

Conifères, II, 237. 

CONIROSTnES IV, 13t. 

Coniam macutnium, 111,219. 

— Arracacbn, III, 220. 

CoNKARACâes, III, 486. 

Comotida regahs, III, 757. 

Consoude (grande), II, 508. 

— royale, III, 757. 

Conirayerva oillcinal, II, 315. 

ConvaHaria maialis, II, 170. 

— Holygonalum, II, 170. 

Conversion d’une analyse quantilalive 
en formule, I, 09. 

CONVOLVDLACÈES, II, 512. 

Convulvu/us arverisis, II, 515. 

— Batalas, II, 514. 

— hirsutus, II, 515, 532. 

— Jatapa, II, 514. 

— Mechnac'iniia, II, 520. 

— offleinotü. II, 518. 

— ornabensis. II, 52 1 . 

— purpureus, II, 515. 
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Conuotoulus Srnmmonia, 11, S3I . 

— scoparius. II, 538. 

— sepium, II, 5i6. 

— Soldanella, 11, 610. 

— î/ieciojKj, II, 513. 

— syriacus, II, 531. 

— Turpet/ium, II, 52<. 

Copahu du Brésil, III, 400. 

— de Cayenne, III, 40". 

— de Colombip, III, 400. 

Copoifera brncteuta, III, 310. 

— coriacea, 111, 405. 

— Lanysdorfii, III, 405. 

— o/jtcinalis, III, 105. 

— pubhflora, 111, 340. 

Cupal, III, 454. 

— d'Akkrali, III, 404. 

— d’Angola, III, 404. 

— de Benguelii, III, 401. 

— du Congo, 111, 401. 

— dur, III, 450. 

— demi-dur, III, 459. 

— fossile, 1, lO'l. 

— (lu santo, III, 520. 

— de Sierra-Leone, 111, 403. 

— lendre, III, 459. 

de Nubie, II, 303. 

Copalclii, II, 304. 

Copëpodks, IV, 27 4. 

Copernicea cerifera, II, 130, 
<U)que, II, 14. 

Coque du Levant, III, 733. 
Coquelicot, 111, 704. 

Coquelouriie, III, 747. 

<7oqs de bruyère, IV, 135. 

Corail blanc, IV, 379. 

— noir, IV, 379. 

— rouge, IV, 373, 377. 

Coralline blanche, II, 30. 

— de Corse, II, 3l. 

Corallina officmalis, II, 30. 
Coratiium rubrum, IV, 377. 
Corbeaux, IV, 133. 

Corca-pulli, III, 009. 

Coi’cliorus otiturius, III, 033. 
Cardia Mixa, II, 5u5. 

Cordiérile, I, 330, 395. 

Corette potagère, III, 033. 
Coriandre, III, 338. 

Coriandruin saiwum, III, 338. 
Coriaria myriifulia, III, 308,590. 
CuRIARléES, III, 581. 

Corindon, I, 338. 

— granulaire, I, 331. 

Corypha cerifera, II, 130. 
Coriiorans, IV, 138, 139. 
Cormaline, I, 79. 

CoR.vées, III, 19). 


Coriiéenne, I, 491. 

Cornes de c-rf, IV, 70 . 

Cornichon, III, 302. 

Cornichons do cerf, IV, 7!. 
Cornouiiier niàie, III, 199. 

— sanguin, lil, 199. 

Cornus mas, 111, I99. 

— sanguinea, III, 199. 

Corolle, II, 10. 

Corossoliers, III, 735. 

Corps cassants, I, lo. 

— ductiles, I, 10. 

— inorganiques, 1, 24. 

— isomorphes, I, 17. 

— malléables, I, 10. 

— organisée, I, 34. 

— simples, I, 63, 06. 

Coquela bark, III, 155. 

Corroyère, III, 596. 

Cortex Winteranus, III, 740. 

Cortex Chince ruber, 111, 173. 
Corydale, III, 091. 

Curydaline, III, 691. 

Corydalis bulbosa, III, 691. 

— cnpnüïdes, III, 694. 

— tuberosa, III, 091. 

Coryius Avellana, II, 283. 

Costus, 111, 33. 

— amer, 111, 187. 

— arabicas, III, 31. 

— speciofus, 111, 31. 

Coton, III, 041. 

— herbacé, III, 042. 

CoUingas, IV, 131. 

Cotylédons, II, lu. 

Cotylel, III, 350. 

Cuuagga, IV, 58. 

Couaque, II, 349. 

Coucous, IV, 134. 

Coudous, IV, 79. 

Coudrier, II, 283. 

Cougourde, III, 261. 

Cougourdetle, 111, 303. 

Couguar, IV, 27. 

Coula, II, 539. 

Couleur des corps, I, 51. 
Couieuvrée, III, 259. 

Couleuvres, IV, i50. 

— à collier, IV, 150. 

— vipérine, IV, 157. 

Coumarou, III, 356. 

Couinarouna odorala, III, 356, 370. 
Courbaril, III, 350. 

Coure-vite, IV, 137. 

Courge, III, 202. 

Courlis, IV, 137. 

Couroucous, IV, 131. 

Couruupita guianeniis, III, 270. 
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Coury, llli 409-413. 

Cousin, IV, 2A2. 

Cousso, III, 307. 

Coutarea latifolia, III, 192. 
Cuuzëranite, L 420. 

Couvelline, I, 218. 

Cowdee gum, II, 2C8. 

Craie, L 40i-4ll. 

— de Briançon, I, 391 . 

Cran de Bretagne, IM, 677. 
Crapaud commun, IV, UIL 
CRA.SSULACÉES, IM, 2.'i4. 

Craitegus Azarolas, IM, 293. 

— oiyacantha, III, 293. 

Craveiro du. terra, MI, 27S. 

Crayon des charpentiers, 1,507. 

— noir, I, 507. 

— rouge, L 

Crème de tartre, IM, 585. 
Crémomètre, IV, QIL 
Crejcenfm Cujele, H, 539. 

Cresson alénois, Ml, 076. 

— de fontaine, IM, 675. 

— des jardins, 111. 676. 

— de Para, ML Ç!L 076. 

— des prés, MI, 676. 

— sauvage, IM, 676. 

Cristal de roche, L 15, 
Cristallisation (systèmes de', L LU. 
Crocodiles, IV, 151. 

Crocodiliens, IV, 151. 

Crocoîsme, L 182. 

Crocus metallorum, L L3i. 

Crocus sativus, 11, 195. 

— vernus, 11, 195. 

Cronstedtite, L 292. 

Crotales, IV, I58. 

Croion cascarilta, 11, 302. 

— eluteria, 11, 363. 

— lacciferum, 11, 319. 

— Malamba, II, 366. 

— molucanxm, III, 359. 

— pseudo-china, IL 364. 

— ricinus, IV, 266. 

— sebiferum, 11, 3.58. 

— tiglium, II, 386. 

— tinctorium, 11, 342. 

Crozophora finctoria, H, 342. 
Crucifères, III, 672. 

Cbustacèes, IV, 273. 

Cryolite, L 461. 

Cryptocarya pretiosa, M, 399. 
Cryptocarye aromatique. 11, 399. 
Cryptollte, L 312. 

Cténocères, IV, 373. 
Ctènofhores, IV, 373. 

Cube, L 18. 

Cubeba caiiinn, M, 275. 


Caieôa Cbssii, M>21£, ^ 

— offieinarms,. IL 27*. ,i. _ 
Cubébes, II, 274. 

Cubébin, II. 274. ;; • 

Ciibilose, M, 31. 

Cucubalus Behen, III, 21k ,11 
Cucumis Citrulus, III, 202. ■ 

— Colocynthis, MI, 260. 

— Meto, IM, 262. 

— sativus, MI, 262. 

Cucurbila aurantia, 111, 264. 

— Lagenaria, MI, 262. ..n 

— maxima, IM, 202. 

— Melopepo, MI, 203. 

— ovigera, 111, 264. 

— Pepo, 111, 263. 

— piliformis, III, 263. 

Cucurbitacées, 111, 257. , 

Cuichunchilli, Ml, 99. 

Cuir de montagne, 1,426. 
Cuivre, L 814. 

— (extraction du), L 839. , 

— arséniaté, L 227. 

aphanèse, L 228. , 1 , 

érinite, L 228* 

euchroïte, L 228. . „ 

lyroconite, L 229- . ■ 

olivénite, L 821. _ 

— arsenical, L 215. ,Vi 

— arsénité, L 226. 

— carbonate anhydre, L 834. 
bleu, L 234. 

vert, L 235. 

— dioptase, L 233. 

— gris, L281. 0-- 

autimonifère, L 221 . 

Cuivre gris arsenical, L 223. 

mercurifère, L 222. 

de Saint-Wenxel, L 283. 

— hydraté siliceux, L 233. 

— hydrosliicaté, L 233. 

— natif, L 214. 

— oxydulé, L 221. 

— oxydé, L 226. 

— oxychlorure, L 23L 

— phosphaté anhydre, L 831. 

octaédrique, L 2:ii. _ 

prismatique, L 832. 

— pyriteux, L 218. . 

bronté, L 819. 

panaché, L 220. 

— sélénié, L 216. . ,ti. 

argentifère, L 216. ^* , 

— sous-sulfaté, L 237. . 

— sulfaté, L 238. ’ 

— sulfuré, L 217. . ! . 

hépatique, L 217. . 

argenlltère, L 218. ' 
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C.'i/fx, IV, 253. 

Culllawan, H, 109. 

— des Papous, II, 410. 

CULTRinOSTRES, IV, 137. 

Cumin, III, 227. 

— noir, III, 754. 

Cuminum Cyminum, III, 227. 
CoPRESSiN^CS, II, 237. 

Cupressus sempeivirens, II, 239. 
COPULIFÈRES, II, 282. 

Curare, II, 562. 

Curcas mullifida, II, 356. 
Curcas purgatif, II, 354. 
Curcuma de Java, 11, 209. 

— long, II, 209, 

— oblong, II, 209. 

— rond, 11, 209. 

Curcuma nmmatica, 11, 214. 

— domeslica, etc.. Il, 208. 

— linctorin. II, 211. 

— Zedoaria, II, 213, 214. 

— Zerumbtt, II, 2 13. 
Cururu-ape, III, 593. 

Cusparia febrifuga, 111, 554. 
Cusso d’Abyssinie, III, 307. 
Cuticule, II, 5. 

Cuzco bark, III, 167. 

Cyanite, I, 311. 

Cyclamen europœum, II, 452. 
CVCLOSTOMES, IV, 203. 

Cydonia vulgaris, III, 289. 
Cymophane, I, 322. 

Cynanchum Argel, III, 362. 
Cynara Sco/ymiu, I II, 23. 

— Cardunculus, III, 23. 
Ctnarées, 111, 21. 

Cynipt gattœ tincioriœ, 11, 289. 

— rosce, III, 295. 

Cynocéphales, IV, 17. 

Cynodon dactylon, II, 96. 
Cynoglosse, II, 519. 
Cynogtossum officinale, II, 510. 
Cynomorium coccineum, II, 85. 
Cynorrbodon, III, 294. 
CYPéRACÉES, II, 92. 

Cyperus esculenlus, II, 93. 

— longue. II, 92. 

— Papyrus, 11, 93. 

— rolundus, II, 93. 

Cyprées, IV, 357. 

Cyprès, II, 239. 

CijprinXÀS c.lburnus, IV, 179. 

— auratus, IV, 178 . 

— Barbus, IV, 178. 

— Brama, IV, 179. 

— Cdrpio, IV, 178. 

— Dubula, IV, 179. 


Cyprmus Gobio, IV, 178. 

— Proxinus, IV, 179. 

— Tinea,l\, 178. 

C)Sticerque, IV, 340. 
Cyslicercus cellulosæ, IV, 341. 
Cytinus hypocistis. II, 80. 
Cytisus Laburnum, III, 357. 


Ü 


Dacttlopiéres, IV, 170. 

Dœdalea, II, 44. 

Daim, IV, 75. 

Dalbergia latifoUa, 111, 347, 349. 
ÜALBERGlèES, III, 322. 

Dalliia, III, 60. 

Daman d’Afrique, IV, 39. 
Dammar aromatique. 11, 263. 

— austral, II, 208. 

— batu, 11, 207 . 

— des Celèbes, 11, 208. 

— friable, II, 303. 

— puti, II, 207. 

— sélan. H, 303. 

Damnwra alba. 11, 207. 

— orienlalis. 11, 207. 

— selanica, II, 303. 

Danhuryte, I, 428. 

Daphkacées, II, 384. 

Daphné alpina. 11, 387. 

— Gnidium, II, 384 . 

— Laureola, 11, 380. 

— Mezereum, II, 385. 

— Thymeleea, 11, 385. 

Dasyures, IV, 45. 

Datbolite, 1, 425. 

Dattes, 11, 130. 

Dattes du désert, 111, 287 . 
Dattier, II, 130. 

Datura arborea. II, 492. 

— fastuoso, II, 491. 

— ferox, II, 491 . 

— lœvis. II, 492. 

— Metel, II, 491. 

— Stramonium, II, 4!K>. 

Daucus Carota, III, 205, 238. 
Daucus de Crète, III, 237. 

— sauvage, III, 238. 
Daupliinelles, III, 757. 

Dauphins, IV, 114. 

L'nurade ou dauradille, 11, 79. 
Dauw, IV, 58. 

Décapodes, IV, 274. 

— ANOMOURES,'lV, 275. 

— BRACHYURES, IV, 274. 

— MACROURES, IV, 275. 
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Delphinium Ajacis, III, 7ô7. 

— Consolida, III, 757. 

Delphinium Slaphisiifpia, III, 758. 
Del/ihinus gloljiceps, IV, 118. 

— Phocœna, IV, 1 H. 

Üelvauxine, I, 280. 
üentelaire, II, 450. 

Uentirostre.s, IV, 131. 

Départ, I, 14(1. 

Dermai>tères, IV, 208. 

Desman, IV, 19, 42. 

Descloziile, I, 182. 

Destrugesia albida, III, 445. 
DiaRomètre de Rousseau, II, 584. 
Diallagc mélalluide, I, 389. 

— verle, 1, 390. 

Diallogite, I, 3U8. 

Diamant, 1, 85. 

— d’Alençon, I, 78. 

Dianthus Caiyophyli'us, III, 052. 
Diaspore, I, 332. 

Dichroile, I, 395. 

Dictame des Barbades, II, 227. 

— blanc, III, 553. 

— de Crète, II, 4(11. 

Dictamnus albus, III, 553. 
Diqjpellium caryophyllutum, II, 390. 
Didelphis, IV, 41. 

Didymium, I, 3i0, 311. 

Dika (beurre de), III, 500. 

Dindon, IV, 135. 

Dieffenbachia seguina, II, 89. 

Digitale pourprée. II, 480. 

Digilalts purpurea, II, 480. 
Dicitigrades, IV, 21. 

Diopside, I, 420, 430. 

Dioptase, I, 233. 

Diorite, I, 491. 

Dioscorea, 11, 188. 

Dioscorées, II, 188. 

Diosma crenalu, III, 551. 

Diosüées, 111, 512. 

Diospyros Ebenum, 11, 594. 

— melanoxylon, 11, 594. 

— reticulatu, II, 591. 

Diphye.», IV, 37 1 . 

Dipbucéphale soyeux, IV, 213. 
DiPLécoLoaéES, III, 073. 

Diplotaxis tenuifolio, 111, 080. 
DipsacAes, III, 70. 

Dipsacus fullonuni, 111, 70. 

Diptëhes, IV, 252. 

Diplerix odurata, 111, 356, 370. 
Diptérocaiipées, 111, 0.35. 
Dipterocarpus levis, 111, 03S. 

— (rineci'i.v, 111, G35. 

Dipyre, 1, 420. 


Üisclasite, I, 427. 
üiss (ergot du). 11, 55. 

Discopiioiies, IV, 373. 

Uislhène, I, 341. 

Distoma hepaticum, IV, 338. 

— helorophies, IV, 337. 

— lanceolatum, IV, 338. 

Distomes, IV, 330. 

Dividivi, III, 398. 

Doctor-gum, III, 487. 

Dodécadère pentagonal, 1, 24. 

— rhomboïdai, 1, 24. 

— triangulaire, 1, 25. 

Dolérite, I, 49i. 
üolichos pniriens, 111, 383. 

— urens, III, 382. 

Dolomie, 1, 4l3, 492. 

Domite, 1, 492. 

Dompte-venin, II, 505. 

Dorade de la Cbine, IV, I78. 

Dorema amrnoniacum, III, 245. 
Doronicum pnvdalianches, 111, 39. 
Ooronic, III, 39. 

Dorscb, IV, 182. 

Dorstenia hrasiliensis, II, 315. 

— contrnyerva, II, 310. 

Douce-amère, II, 499. 

Doucette, III, 83. 

Douve (grande', 111, 748. 

— (petite), m, 748. 

Dracocephallum moldavicum, II, 400. 
Draconlium perlusnm, II, 90. 
Dragonneau de Médine, IV, 331. 
Brèche, III, 581. 

Driemmi, III, 403. 

Dromadaire, IV, 00. 

Drôme.*, IV, 137. 

Drupe, II, 13. 

DryadEes, III, 288, 301. 

Onjandrn cordata. II, 358. 

— vernicia, II, 358. 

Drymis chilensis, 111, 742. 

— granntensis, III, 742. 

— mexicano, III, 742. 

— IVinteri, 111, 740. 

Dryobalanops aromaticn, II, 412. 

— Camphora, II, 412; 111, 035. 

Ducs, IV, 130. 

Ductilité, I, II. 

Durrénoysile, I, I7.‘, 176. 

Dulcine, II, 580. 

Dunkte len China, 111, 150, 175. 
Dunkle Jaen China, fll, 151, 175. 
Dureté des corps, I, 8. 

Dusodyle, I, 97, luo. 

Dysluile, I, 380. 

Dzigguetai, IV, .S8. 
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Kast Imlian satin-woo'/, III, 590. 

Eau, I, 509. 

— d'Acqui, I, 51 S. 

— d’Aix, en Savoie, I, 519. 

— d’Aix-la-Chapelle, I, 52(i. 

— d’Aix en l’rovence, I, 5?1. 

— d’Amélie, I, 522. 

— d’Ax, I, 522. 

— de Bade ou Baden, I, 522. 

— de Bade en Argovie, 1, 523. 

— de Baden, en Autriclie, I, 524. 

— de Bagnères-de-Biî;orre, I, 521. 

— de Bagnères-sur l’Adour, I, 524. 

— de Bagnères-de-Luchon, I, 525. 

— de Bagnolea, I, 520. 

— de Bagnoli:, I, 520. 

— de Bains, I, 527. 

— des bains d’Arles, I, 527. 

— de Balaruc, I, 527. 

— de Baréges, I, 529. 

— de Bail), 1, 529. . 

— de Bonnes, I, 530. 

— de Bourbon-Lancy, 1, 531. 

— de Bourbon-TArchambauIl, I, 531 . 

— de Bourbonne-les-Bains, I, 533. 

— de Bussang, I, 534. 

— de Cannstadi, I, 531. 

— de Carisbad, I, 535. 

— de Caiiterets, I, 530. 

— de Cauvallat, I, 537. 

— de Challes, I, 537. 

— de Chateldon, I, 538. 

— de Chatel-Giiyon, I, 538. 

— de Chaudesaigucs, I, 539. 

— de Cheltenlinm, 1, 539. 

— de Contrexeville, I, 540. 

— de Cransac, I, 540. 

— des Créoles, III, 002. 

— de Dax, I, 542. 

— d’Eger ou Egra, I, 542. 

— d’Ems, I, 512. 

— d’Encausse, I, 643.. 

— d’Enghien, I, 544. 

— d’Epson, I, 545. 

— de Forges-les-Eaux, I, 545. 

— de Forges-sur-Brüs,’ I, 540. 

— de Graville-THeure, 1, 546. 

— de Gréoulx, I, 540. 

— d’Hamman-Mescoutinc, I, 517. 

— d’Heilbrunn, I, 547. 

— de Hombourg, I, 518. 

— de Kreutinach, 1, 549. 

— de Lamaloii, 1, 550. 

— de la Maréquerie, 1, 550. 

— de la Hotte-Ie.s-bains, I, 550. 

CJciBOUET, Drogues, 6e édition. 
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Eau de Louesclie, I, 551. 

— de Ludion, I, 552. 

— de Lucques, I, 552. 

— de Luxeail, I, 553. 

— de mer, l, 511. 

— du Mont-Dore, I, 557. 

— de Néris, I, 558. 

— de l’assy, 1, 559. 

— de Plombières, I, 502. 

— de Fougues, 503. 

— de Provins, 1, 504. 

' — de Pulina, I, 504. 

— de Pyrmont, I, 505. 

! — de Rennes les-baln.e, I, 565. 

I — de BoisdorfT, I, SCO. 

I — de Royal et Chamalière.», 1, 507. 

' — de Saint-Allyre, I, 567. 

— de Saint-Amand, I, 508. 

— de Saint-Galmier, F, 509. 

— de Saint-N<xlaire, 1, 570. 

— de Saint-Pardoux, 1, 571. 

— de Saint-Sauveur, I, 572. 

— de Sedlitz, I, 572. 

— de SeidschuIz, I, 573. 

— de Sellz ou Selsters, I, 571. 

— de Soullz-Ies-Bains, I, 575. 

— de Soullzbacb, etc., 1, 575. 

— de Spa, I, 570. 

I — de Tarascon, I, 570. 

I — de Tœplilz, I, 577. 

, — de Tongres, I, .577. 

! — d’Uriage, I, 577. 

' — d’Ussat, I, 578. 

— de Vais, I, 578. 

— de Vernet, 1, 579. 

• — de Vic-sur-Ccre, 1, 579. 

— de Vic-le-Comte, I, 580. 

— de Vichy, 1, 580. 

, — de Wiesbaden, I, 581. 

[ ÈBÉNACéES, II, 593. 

Ebène Maurice, II, 591. 
j — noire du Brésil, III, 353. 

— noire du Portugal, 591. 

j — rouge du Brésil, II, 594 . 

— verte, 111, 512. 

de Cayenne, 11, 511. 

— verte-brune. H, 542. 

Écaille de caret, IV, 150. 

Ecbalium agreste, III, 260. 

Echalote, II, 158. 

Échasses, IV, 137. 

ÉCHASS1EB8, IV, 135. 

Échidnés, IV, 45. 

Ëchinocoqiip, IV, 313. 

ËCRINODERMES, IV, 371. 

Echinus esculenlur, IV, 371. 

— granularù, IV, 37 1 . 

— lividus, IV, 371. 

T. IV. — S 7 
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Echium vu/gare, 11, SOT. 

EclogUe, 1, 402. 

Écluire, III, 69C. 

Écorce, II, 8. 

— amère de Madagascar, III, 187. 

— à odeur de miRcade, 111, CIC. 

— de cascarille, II, 361. 

— de copalchi. II, 3U4. 

— de culilawan, II, 409. 

— cleulèrieiine, II, 301. 

— de giroflier de Cayenne, lil, CIC. 

— de josse, IV, lOl. 

— de koss, IV, 194. 

— de massoy, II. 393. 

— de Panama, 111, 308. 

— de Paraguataii, III, 184. 

— picburim, II, 393. 

— précieuse. II, 399. 

— de siorax, II, 3U8. 

— de Wiuter, III, 015,738. 

Écrevisses, IV, 27G. 

— de mer, IV, 270. 

— de rivière, IV, 277. 

Écume de mer, I, 393. 

Écureuils, IV, 29. 

Edelfursite, 1, 425. 

Edingtonite, 1, 428. 

Ëdektes, IV, 43. 

Ëdredon.'IIl, 043. 

Effraie, IV, 140. 

Effraies, IV, 130. 

Eglantier sauvage, III, 291. 

— dey jardins, 111, 294. 

Ëgreflii, IV, 184. 

Eider, III. 0)3; IV, 149. 

Eiteiikies, I, 200. . 

Eisen-aiJOlit, I, 305. 

Eisenpecherz, I, 277 . 

Eisensinter, 1, 277. 

Eisen-silikat, I, 289. 

Eùslein, 1, 4BI . 

Ekébergite, I, 427. 

Elæococca verrurosa, 11, 358. 
Elaiomùlre de Goliley, 11,585. 

Etais gumeeniis. II, 134. 

Élan, IV, 73. 

Elaphis Æsculapi, IV, 158. 

Elaphrium etemiferum., III, 519. 
Eldphi'ium lomenlosum, III, 526, 579. 
Élasmose, 1, 150. 

Élasticité, I, 10. 

Élatérite, I, 105. 

Électricité des minéraux, I, 53. 
Electrum de Echlangenberg, I, 148. 
Élédon, IV, 350. 

Ëléinl de TAguayra, III, 523. 

— du Bengale, III, 521. 

— du Brésil, 111, 518. 


Élémi de Manille, IIL, 520. 

— du Mexique, 111, 5i9. 

— en pains, III, 519. 

Éléphant d'Afrique, IV, 40. 

— des Indes, IV, 40. 

Etephantasia macrocarpn, II, 144. 
EUttari, II. 216. 

Eletlaria cardamomu:» , II, 210. 

— major. H, 217. 

Ellébore blanc, II, 150. 

— fétide, 111,751. 

— à fleurs vertes, III, 751. 

— noir, III, ■'49, 752. 

Embira, III, 730. 

Eniblica officinalis. II, 361. 
Emhullte, I, ICOO. 

Émeraude, I, 325. 

— du Brésil, I, 353. 

— du Pérou, 1, 330. 

— orientale, 1, 330. 

Émeri, 1, 331. 

Empleurum serrulaium, III, 552. 
Emydes, IV, 148. 

— clause, IV, l49. 

— d’Europe, IV, I48. 

Emys c/ausa, IV, 149. 

— eurpoœn. IV, 148. 

— lutaria. IV, 149. 

Encens, III, 515. 

— de Cayenne. 111, 28. 

— de Suède, II, 268. 

— de Russie, II, 258. 

Encre de sympathie, I, 250. 
Encrines, IV, 371. 

Endive, III, 20. 

Endocarpe, II, II. 

Endospermc. II, 15. 

Engethardlia spicata. II, 303. 
Emozoaihes, IV, 328. 

Ëpaulard, IV, Il 4. 

Éperlan, IV, 181 . 

Éphémères, IV, 223. 

Epicia, II, 248, 

Épiderme, II. 5. 

Épidote, I, 427. 

Épinard, II, 430. 

— sauvage, II, 440. 

Épinarde, IV, 177. 

Epine blanche, III, 293. 

— d’Espagne, III, 293. 

— noire, 111, 314. 

d'Égypte, III, 403. 

Épineux jaune, III, 557. 
Épine-vinette, III, 725. 

Épinoches, IV, 170. 

Épistilbite, 1, 429. 

Éponges, IV, 380. 

— arborescente, IV, 380. 
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Éponge blonde de l’Archipel, IV, 381. 
de .Syrie, IV, 383. 

— Loiryoide, IV, 380. 

— brune de Barbarie, IV, 3SS. 

— cendrée, IV, 380. 

— ciliée, IV, 380. 

— commune, IV, 38.3. 

de la Havane, IV, 388. 

— comprimée, IV, 380. 

— de Gerby, IV, 384. 

— de Sfux, IV, 386. 

— (le Venise, IV, 383, 384. 

— Zeriiy, IV, 384. 

— dichotome. IV, 380. 

— (iure de lialiama, IV, 387. 

— line douce, IV, 381. 

— fine dure, IV, 382. 

— — de la Havane, IV, 387, 

— grecque, IV, 381. 

— laineuse à cioclietuns, IV, 388 

— oculée, IV, 380. 

— paniforme, IV, 380. 

— papiilaire, IV, 380. 

— tuberculeuse, IV, 388. 

— usuelle, IV, 381 . 

Épurge, 11, 340. 

Éqcisétacëes, 11, 84. 

Kquiselum hyemnle, 11, 8). 

Equus Asinus, IV’, 67. 

— Cahallus, IV', 62. 

Érable blanc. III, 600. 

— champêtre, III, 509. 

— noir, III, COü. 

— plane, III, 699. 

— rouge, III, 600. 

— sycomore. III, 508. 

— à sucre, 111, 599. 

— de Virginie, III. 600. 

Erbium, I, 314, 375. 

Erdmandf/, II. 93. 

Ergot du blé. Il, 55. 

— du diss, II, 55. 

— du seigle. II, 47 . 

Ergolælin alMi'lifaciens, 11, 51. 
Ergotine. Il, 50. 

Krica, 111, 6. 

ËniCACÉES, III, 6. 

Érinite, I, 228. 

Eriodendron anfiactuosum, 111, 613. 
Erithalis fruticosa, III, 533. 

Erodium moschatum, III, 570. 
Erpobdella vulgaris, IV, 28i. 

Eruca saliva, jll, 683. 

Erva Taustdo, II, 443. 

Ervum Lens, in, 379. 

Eryngium campes/re, 111, 2 15. 

— marilimuni, III, 216. 

Eryophorus javana, III, 043. 


Erysimum Barbnrea, 111,081. 

— officinale, III, 680. 

Erythraa Centnurium, II, 540. 

— chilensis. II, 547. 

Érylhrillne, II, 04. 

Erylhrina Coratlodendron, III, 345, 379 
Érylhrine, II, 64. 

Érylhroleine, II, 65. 

Ertthroxyli!e.s, III, 691. 

Eryliiroxylum Coca, III, 595. 

Escargot des forêts, IV, 357. 

— des haies, IV, 357. 

— des jardins, IV, 357. 

— des vignes, IV, 355. 

Escharde, IV, 177. 

Ésérine, III, 381. 

Esenbeckia febrifuga, 111, 567. 

Esox Lucius, IV, 179. 

Espadon, IV, I78. 

Esquinede Bourbon, II, loo. 

Essence de bergamote, 111, 024. 

— de bigarade, III, 020. 

— de cannelle, 11, 406. 

— de citron, III, 623. 

— do géranium, III, 299. 

— de girofle, III, 274. 

— de menthe. H, 400. 

— de muscade, II, ii7. 
de macis. II, 417. 

— de nëroli, 111, 024. 

-- d'Orient, IV, I8I. 

— de petit grain, III, 026. 

— de Portugal, 111, C27. 

— de rose, III, 297. 

— de térébenthine. H, 261. 

— de winler-gr, en, III, 8. 

Essonite, I, 3t9. 

Estragon, III, 42. 

Esturgeon commun, IV, 193. 

— (grand', IV, 193. 

Ésule, II, 34 1 . 

— ronde, II, 340. 

Etain (extraction et propriétés), 1, I'.i9. 

— de bois, I, 198. 

— oxydé, I, 196. 

— sulfuré, I, 195. 

Étamine, II, 10. 

États d’agrégation, I, 7. 

Éthal, IV(, 120. 

Éthiops végétal, U, 26. 

Étoiles de mer, IV, 368. 

Étourneaux, IV, 133. 

Eucalyptus dumosa. II, 578. 

— mannifero, II, 578. 

— resinifera, 111, 431. 

— robusla, 111, 431. 

Euchlorede la Ugne, IV, 213. 
Euchroïte, I, 228. 
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Euclase, L 32 i . 

EudialilP, 1^ 320. 

Eupatoire d’Aviceiino, 111, 61. 

— chanvrin, 111, 07. 

— de Mésué, 111, 

EuPATORIACliei', 111, (iti. 

Eupatorium Ayit-pann, III, ül. 

— canmbinum, III, 62. 

— Da/ea, 111, üS. 

— triplinerve, 111, Qâ. 

Euphorbe (gomme-résine), 11,268. 

— aurkulé, 11, 340. 

— des anciens, 11, 338. 

— des Canaries, 11, 338. 

— officinal, 11, 318. 

Euphortiia antiqiiorum, 11, 33S. 

— amariensis, 11, 3:18. 

— Esula, II, 311. 

— helioscopia, 11, 311. 

— Ipecncuanha, 11, 3AÛ ; III, SIL 

— Latliijvis, II, 3 R). 

— officinaruin, II, 338. 

— Peplis, 11, 3'i(i. 

— l’eplus. II, 3 i0. 

— rennifeyn. 11, 338. 

EupHORBiACées, II, 336. 

Euphoria Litchi, III, 51)2. 

Euphotide, 1, 492. 

Euphraise, II, 477. 

Euphriisia officinatis,\\, 477. 

Eurite, L 492. 

Euxénite, L 3 1 o. 

Evernia vulpinn, 11, 6L 
Evodia Ravemaro, 11^ 393. 

Excuecaria Agallocha, II, 313 ; lllj 331). 
Exocet volant, IV, 121L 
Exocelus volilans, IV, l7!l. 

Exogonium Purga, II, 518. 

Exoslemma carihœiini, III, L81L 

— florihundum, III, 181). 


F 


Eaba saliva, III, 379. 

Faces et facettes, I, 13. 
Fagara hcterophgll i, 111, .559. 

— octandra, III, 520. 

— piperila, 111, 559. 

Fugus si/lvatico, II, 283. 
Faiiain, II, 230. 

Fahon ou fahun, II, 230. 
Fahler:, I, 223. 

Faine, II, 263. 

Faisans, IV, 136. 

Falco Haiieelus, IV, 1 30. 

— ossifraga, IV, 139. 


I Familles naturelles botaniques, U, 21L 
I — (classification des). II, 16. 

Fanons de baleine, IV, 1 17. 

■ Farine de blé, U, 120 . 

■ Faskook, III, 247. 

Fasciculariu oeutaris, IV, 332. 
Fasogh, III, 247. 

Fau, 11, V83. 

Faucon, IV, 129. 

Faujassitp, I, 429. 

Fausse coloquinte, 111, 204. 

Fausse orange, 11^ 26 i . 

— oronge, II, 12. 

Fausse poire, III, 201 . 

Fausses chenilles, IV, 224 
Faux bourdons, IV, 228 . 

: — Colombo, II, 546. 

— jalap, II, 523. 

— persil, III, 221. 

— piment. II, 499. 

— platane, 111, 598. 

— pucerons, IV, 244. 

— scorpions, IV, 200. 

Fajalite, I, 289. 

Fayard, iC 283. 

Fécule amylacée. 11, 112. 

— d'arracacha, 111, 220 - 

— de lolomane, II, 239. 

Fédérer Z, 1, 175, 177. 

Fedia grandiflora, III, 81. 

Feldspath apyre, I, 343. 

— potassique, I, 473, 479. 

— sadique, I, 473, 480. 

' Feldspaths, I, 473, 479. 

I Fenouil, III, 228. 

\ — âcre d'Italie, UI^ 231. 

— amer de Nimes, III, 232, 2.34 
i — doux majeur, III, 233, 2,34. 

' mineur, 111, 23*, 23.3. 

~ sauvage, 111, 229. 

— vulgaire d’Allemagne, III, 231, 233 
Fenouillet, III, 2,32 . 

Fenugrec, 111, 328. 

Fer (son extraction), I, 293. 

— (ses propriétés), L 295. 

— arséniaté cubique, ^ 281. 

résinite, 1, 281. 

rhomboîdal, I, 282. 

— arsenical axotome, I, 20 l 

— arséniuré, I, 204. 

— calcaréo-siliceux, ^ 292. ‘ 

— carbonate, L 27 >. 

— chromé, I, 283. 

— hydraté, 1, 271. 

concrétionné, L 27? 

géodique, I, 272. 

pisiforme, L 272. 

oolitique, ^ 272. 
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Eer hydroxydé, 1,271. 

— hydrosilicaté de SuderoC, [, 2!)n. 

— météorique, I, 2.S7. 

— micacé, I, 270. 

— natif, I, 257. 

— oilgiate, I, 2C7. 

écaiileux, I, 270. 

— oxydé, I, 2GC. 

concrétionné, I, 270. 

terreux, I, 270. 

— oxydulé, I, 266. 

— phosphaté, I, 278. 

mangano-Iithifère, I, 70 i. 

résinile, I, 280. 

— résinile, I, 277. 

— silicalé, I, 289. 

— spathiqup, I, 272. 

— spéculaire, 1, 270. 

— sulfaté, I, 274. 

néoplase, I, 276. 

— Bous-sulfaté terreux, I, 276. 

alcalifère, I, 278. 

— sulfo arséniaté, I, 278. 

— sulfo- arséniuré, 1, 265. 

— suifuré blanc, I, 26.7. 

intermédiaire, I, 259. 

— bisulfuré cubique, I, 260. 

prismatique, I, 263. 

— protosulfuré, I, 258. 

— titanaté, I, 284. 

octaédrique, I, 286. 

Kergusonite, I, 315. 

Ferolia guùmensis, III, 534. 

Peronia elephanfum, III, 444, 
Ferraria purguns, II, 199. 

Perret d’Espagne, I, 271. 

Feru/a a<sa fatida, III, 241. 

— erubescens, III, 2iS. 

— gummosa, III, 248. 

— rubricaulis, III, 248. 

— tingitann, III, 247. 

Feskouk, III, 245. 

Fesluca quadvidenlata. II, 96. 
Festucaria lenlis, IV, 337. 

Peuille, II, 9. 

Fève, III, 379. 

— du Bengale, III, 287, 

— du Calabar, III, 380. 

— d’Égypte, III, 723. 

— de Saint-Ignace, II, 553 ; III, 265. 

— tonka, III, 376. 

Fèvos pichurini. II, 393. 

— pichola, II, 393. 

— pichonin, II, 393. 

Févier a trois épines, III, 357 . 
Fevillea cordi folia, III, 264. 

— hederacea, III, 265. 

— Marcgravii, III, 266. 


Fevillea frilobala, III, 265, 

Fiber, IV, 29. 

Fibrome, I, 341. 

Ficaire, III, 697. 

Ficoïdxes, III, 252. 

Picaria ranunculoides, III, 697. 
Ficue bengalensis , II, 319. 

— Carieo, II, 317. 

— elastica, II, 319. 

— indien, II, 319. 

— religiosa, II, 319. 

— Sycomorus, II, 318, 598. 

Fiel de bœuf, IV, lOl. 

I Figues blanches, II, 318. 

— grasses, etc., II, 318. 
î Figuier, II, 317. 

! — d’Adam, II, 319. 

— des Hottentots, II, 3i9. 

— des Inde', II, 319. 

— maudit, II, 319. 

— sycomore, II, 318. 

FiLAIRES, IV, 33i. 

Fitaria medinensis, IV, 33 i. 

— oculi, IV, 335. 

Filet d’étamine. II, 11. 

' Filipendule, III, 306. 

Filoselle, IV, 241. 

Fim/ii, III, 530. 

Fine grey bnrk, III, 163. 
Fischtérite, I, 335. 

Fissibostres, IV, 131 . 

I Flamants, IV, 137. 

I Flamme, I, 58. 

I Fiel, IV, 182. 

I Fleur, II, 10. 

I — de Turquie, II, 441. 

Fleurs de cannellier, II, 404. 

— de chardonnette, III, 21. 
Flindersia amboinensit, III, 590. 
Flores cassite, II, 404. 

I Flos ferri, I, 4 16. 

I Finale de chaux, I, .'i09. 
Fluocérine, I, 3l I. 

Fluorine, I, 399. 

Fluorure alumiuo-sodique, I, 161. 
] — de calcium, I, 399. 

Fœniculum du/ce, 111, 230. 
j — mediolaneme, III, 23?, 

— officinale, III, 230. 

— piperitam, III, 231. 

— vulgare, III, 230. 

Foliole, II, 10. 

Follicule, II, 13. 

Follicules d’Alep, III, 367. 

— de Moka, III, 367. 

— de la palte, III, 367. 

— de séné, III, 367. 

— de Syrie, III, 367. 
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Follicule de Tripoli, III, 30". 

Fonte, I, S9S. 

Formes cristallines, I, 13. 

— de la molécule intégrante, I, 14. 

— primitives, I, 14. 

— secondaires, I, I4. 

Formica rufa, IV, 227, 

Fougère môle, II, 69. 

Fougères, II, 07. 

Foulques, IV, t37. 

Fouraha, III, 613. 

Fourmilier, IV, 41. 

Fourmis, IV, 225. 

— fauves, IV, 227. 

— rouges, IV, 227. 

Fous, IV, 138. 

Fragaria vesca, III, 3C3. 

Fragon épineux, II, 170. 

Frai, IV, 173. 

Fraisier commun, III, 303. 

— en arbre, III, o. 

Framboisier, III, 301. 

Franklinite, I, 3ü8. 

Frasera Wa/teri, 516. 

Fra.xinelle, III, 553. 

Fraxinus chinensis, IV, 25t. 

— excelsior. II, 575. 

— Ornas, II, 570. 

— rotundifolia, II, 570. 

Frégates, IV, 138. 

Frêne élevé, II, 575. 

Friganes, IV, 223. 

Fritillaire impériale, II, 155. 
Froment, II, Il 1. 

Fruit, II, II. 

— agrégés, II, 13, 

Frutex len-Mlis, II, 454. 

Fucxts crispas, II, 33 . 

— serratas, II,'27. 

— siliguosus, II, 27. 

— vesiculosus, II, 25. 

Fulgore, IV, 213. 

Fumaria caiireolala, III, 69i. 

— media, III, 094. 

— officinalis, III, Ü93. 

— VaUlantii, III, 091, 

FUHABIACéfcS, III, 092. 

Fumeterre grimpante, III, 091. 

— moyenne, III, 094. 

— ofllcinaie, III, «93. 

— de Vaillant, 111, 091. 

Funicule, II, 15. 

Furcroya, II, 191. 

Fuseaux, IV, 357, 

Fusogh, III, 247. 

Fustel, III, 488, 


G 

Gxbbro de Corse, I, 492. 

— de Gênes, I, 492. 

Gabronite, I, 471. 

Gadolinite, I, 310. 

Gadus Æglefinus, IV, 184 . 

— Cullnrias, ly, 181. 

— carbonarius, IV, 181. 

— Lolta, IV, 184. 

— Merlucias, IV, 181. 

— Molas, IV, 181. 

— Morrhaa, IV, 183. 

Gahnile, I, 380. 

Gajacum arboreum, III, 549. 

— officinale, III, 513. 

— sanctam, III, 547. 
Galactodendrum utile, II, 327. 
Galanga de la Chine, II, 202. 

— grand, II, 204. 

— de Java, II, 201. 

— léger, II, 203. 

— de ITnde, II, 201. 

— major, II, 204. 

— minor, II, 202. 

— ofRcinal, II, 202. 

— petit, II, 202. 

Galba des Antilles, III, 611. 
Galbaimm, III, 248. 

— mou, III, 249, 

— sec, III, 50. 

— officinale, III, 250. 

Galène,!, 173. 

Galipea cusparia, III, 555. 

— officinalis, III, 555. 

GalipuI, II, 2 13. 

Galium Aparine, III, 88. 

— luieum, III, 87. 

— MoUugo, III, 88. 

Galle blanche, II, 290. 

— corniculée. II, 291. 

— couronnée U’Alep, II, 29.’. 

— d’Alep, II, 290. 

— de Boukhara, III, 500. 

— de Chine, III, 501. 

— d’églantier, III, 295. 

— de France, II, 295. 

— de Hongrie, II, 293. 

— d’istrie, II, 293. 

— du Levant, II, 289. 

— de myrobalan, III, 287. 

— du pétiole de chêne, II, 290. 

— de pistachier, III, 499. 

— de Smyriie,!!, 290. 

— de térébintlie, 111, 499. 

— en artichaut, iOl. 

— en cerise, 11,297. 
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Galle en groseilles, II, 397. 

— marmorinc, II, Vit. 

— noire. II, 290. 

— ronde de chûne rouvre, II, 290. 

de feuilles de chêne, II, 29G. 

de l’yeuse. II, 2‘J.^. 

— verte d’Alep, II, 290. 

Galle-Insectes, IV, 215. 

Galiinace, 1, 192. 

Gallinacés, IV, 134. 

Gallizinite, I, 280. 

Gallon de Hongrie, II, 291. 

— de Piémont, II, 2 13. 

Giillus bankiva, IV, 141. 

Galticliul, IV, l99, 202. 

— faux, IV, 201. 

Ganibir, III, 406, 418. 

— aromatique, III, 423. 

— brun celluleux, III, 422. 

hémisphérique, 111,421. 

— circulaire estampé, III, 424. 

— cubique, III, 418. 

— amylacé, III, 422. 

— en aiguilles, III, 421. 

Garance, III, 80. 

Gareinia camhogia, III, 004, C09. 

— comea, III, 002. 

— malabaricn, III, 002. 

— Manyostana, III, 002. 

— Morelta, III, COI, 005, 000. 

Garipot, II, 203. 

Garo, III, 337. 

Garou, II, 384. 

Gasteromtcëtes, II, 39. 

Gastéropodes, IV, 384. 

— cyclohranches, IV, 355. 

— hétérobranches, IV, 355. 

— inférobranches, IV, 355. 

— nudibranches, IV, 355. 

— pectinibranches, IV, 355. 

— pulmonés, IV, 355. 

— scutibranches, IV, 355. 

— tectibranches, IV, 355. 

— tubulibranches, IV, 355. 
Gasterosifus, IV, 177. 

— aculealu^, IV, 177. 

Galeado, III, 535. 

Gattilier, II, 470. 

Gaude, III, 070. 

Gnnjn, H, 331. 

Gaultheria procumbetis, III, 8. 

Gavials, IV, 151. 

Gayac à couches irrégulières, III, 514. 

— à fruit tétragone, III, 547. 

— & odeur de vanille, III, 545. 

— de Caracas, III, 549. ' 

— du Chili, III, 5(9. 

— officinal, III, 513. 


Gayac (écorce de), III, 515, 549. 

— (résine de), III, 515, 549. 
Gayacan, III, 549. 

Gay-Lussite, I, 457. 

Gas des marais, I, III. 

Gazelle commune, IV, 78. 

Geais, IV, 133. 

Gedwar, II, 212. 

Gehlénite, I, 427. 

Gélatine animale, IV, 91. 
Gelidium corneum, II, 37. 

Gélose, II, 35. 

Gemmule, II, 10. 

Génestrolle, III, 3.57. 

Genêt à balais, III, 358. 

— commun, III, 358. 

— d'Espagne, III, 358. 

— herbacé, III, 358. 

— purgatif, III, 358. 

— des teinturiers, III, 357. 
Genévrier commun, II, 240. 

— des Bermudes, II, 242. 

— de Virginie, II, 242. 

— oxicèdre, II, 211 . 

Gengeli, II, 539. 

Genièvre (baie de), II, 241. 
Génipi b&tard, III, 51. 

— blanc, III, 50. 

— musqué, III, 51 . 

— noir, III, 50. 

— vrai, 111, 49. 

Génisse, IV, 85. 

Genista j uncen , III, 358. 

— purgans, III, 358. 

— sagittalis, III, 358. 

— scoparia, III, 358. 

— lincloria, III, 857. 

Genliana Ceniaurium, II, 540. 

— Chivoyta, II, 548. 

— lutta, II, 544. 

— pundattL, II, 545. 

— purpurca, II, 545. 
Gentianacées, II, 543. 

Gentiane Jaune, II, 541. 
Géocorizes, IV, 242. 

Géocronite, I, 175, 177. 
Geoffrées, III, 322. 

Geotfrée de la Jamaïque, III, 331 

— de Surinam, III, 332. 
Geoffroga inermis, III, 331 . 
Géraniacées, III, 508. 

Géranium des prés, III, 509. 

— sanguin, III, 570. 

Géranium prateme, III, 509. 

— maculaliim, III, 070. 

— robeylianum,U\, 509. 

— sanguineum, III, 570. 
Gerbilles, IV, 29. 
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Gerboises, IV, 2i). 

Gerboisiens, IV, ?!), 

Germons, IV, 177. 

Germandrée d’eau, II, 47.‘5, 

— femelle, II, 472. 

— marilime, 472. 

— petit-chêne, II, 472. 

— sauvage, II, 473. 

Geum urbanum, III, ;îOj. 

Ghandiroba, III, 2(i5. 

Ohitta Jemou, III, tôt. 

G/iora*«, III, t0i,C0'J. 

Ghorka-putli, III, (lOi). 

Ghuidjir, III, 2|. 

Gibbar, IV, lis. 

Gibbon, IV, 17. 

Gibbsite, IV, 332. 

Gieseckite, I, 472. 
GigarlinaHelminIhoeorlon, II, 3|. 

Gtgeri, II, 539. 

Gitlenia trifoliata, III, 99. 

Gingembre blanc, II, 2oB. 

— gris, II, 206. 

— sauvage, II, 207. 

Ginger-grau, II, |02. 

Ginseng, III, 102. 

Giobertite, I, 380. 

Girafe, IV, 77. 

Girasol, I, 82. 

Giraumon, III, 263. 

Girofle des Moluques, III, 273. 

— anglais, III, 273. 

— de Bourbon, III, 273. 

— de Cayenne, III, 273. 

Giroflier, III, 272. 

Gisinondiiie, 1, 428. 

Gisement des minéraux, I, to. 

Glaciale, III, 253. 

Glairine, I, 513, 515. 

Glam ungueniaria, III, 38,‘i. 

Gland de chêne, II, 256. 

Glsubérite, I, 452. 

Glaucier jaune, III, 697. 

Giaucium flavum, III, (;9;. 

— fulvum, III, 698. 

— corniculutum, III, 698. 

Glauconie, 1, 492. 

Glaukohte, I, 426. 

Glayeul des marais, II, |95. 

— puant, II, 194. 

Glechoma liedm acea, II, 469. 
Glimmerscliiefer, I, 493. 

Globulaire turbith, II, 451. 

Glohuluria Alijpum, II, 454. 

Globulabiêes, II, 454. 

Glossine movsilaii.t, IV, 251. 
Glossiphonie.slV, 298. 

Gloutons, IV, 20. 


DES MATIÈRES. 

Glucine, I, 320. 

— aluminatée, I, 322. 

— silicatée, I, 323. 

Gluten de froment, II, 112. 

Glutine, II, 112. 

Ghjcijrrhizaechinala, III, 327. 

— glabra,lll, 325. 

Gnapbalium dioicum, III, 39. 

Gneiss, I, 493. 

Gnou, IV, 79. 

Gobe-mouches, IV, 131. 

Goélands, IV, 138. 

Goêmine, II, 33 
I Gombo, III, 641 . 

' Gommart, III, 522. 
j — balsamifére, III, 521. 

Gomme d’acajou, III, 491. 

— adragante, III, 445. 

I — ammoniaque, III, 244 . 

^ de Tanger, III, 247. 

: — arabique, III, 438. 

I — astringente de Buten, III, 427. 

' de Gambie, III, 407. 

— d’Australie, III, 444. 

— de Barbarie, III, 442. 

— de Bassora, III, 45C, 452. 

— du cap de Bonne-Espérance, III, 445. 

— de cerisier, III, 318. 

— élastique, II, 345. 

— éléphantine, III, 443. 

— de France, III, 442. 
de Galam, III, 410. 

1 — Gonakée, III, 410, 

! — gutte, III, 602. 

en bâtons, III, 607. 

' en gâteaux, III, 608. 

1 du cambogia, III, 609. 

I — de rinde, lit, 443. 

I pelHcuIée, III, 443, 254. 

i — kutera ou kutira, III, 452, 628. 
j — lignirode, III, 412. 

I — look, III, 463. 

I — de Madagascar, III, 414. 

I — mamelonnée, III, 411. 

I — de nopal, III, 254, 453. 

1 — ülampi, III, 463. 

I — d’olivier, II, 586. 

I — peliiculée, III, 443, 413. 

I — pseudo-adraganle, III, 449. 

— Gadrahreida, III, 440. 

— Ga/abi-eda, III, 440. 

— de sapote du Chili, III, 415. 

— de sassa, III, 449. 

— du Sénégal, III, 440. 

— séraphique, III, 244. 

— de Sicile, III, 442. 

— verte, 111,441. 

GoBBES-BKSI.XES d’OBBF.LUFknRS, 111,239. 
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Gommier blanc, III, .in', 

— rouge, III, 3UO. 

gonake, III, 391. 

Gompholite, I, 493. 

Gomplireiia officirvilis, III, CIG. 
Goniomètre, I, IC. 

Googol, googul, googuta, III, 514, 521. 
Gorgone, IV, 377. 

Gossypium ar/joreum, III, G 12. 

— herbaceum, III, g 12'. 

— indicum, III, C42. 

— racemosum, 111, C42. 

Goudron, II, 2ii5. 

— de houille, II, 2c5. 

Gouet, II, 87. 

Goujon, IV, 178. 

Gourde eu massue, III, 2S3 

— trompette, III, 2G3. 

— des pèlerin.s III, VG î. 

Gousse, II, M. 

Goyaves, III, 270. 

Getlania, II, 592. 

Gracilaria compressa, II, 37. 

— lichennides, II, 34. 

Graine, II, 15. 

— d’ambrettc, III, G40. 

— d’AndrlnopIe, III, 538. 

— d’Avignon, III, 538. 

— d’écarlate, IV, 250. 

— des Moluques, II, 35G. 

— de Morée, III, 538. 

— de paradis, 11, 224. 

— de Perse, III, 538. 

Grains de Tilly, II, 35G. 

Graisse de porc, IV, 45. 

Graminées, II, 95. 

Grana ac^es, \U, 197. 

— zelim, III, 73G. 

GasNATèEs, III, 280, 

Grand-duc, IV, 140. 

Grand paon de nuit, IV, 237. 
Grand-soleil, III, G2. 

Grand-voiliers, IV, 138. 

Granité, I, 493. 

Granité stannifère. I, 195. 

Granilelle, 1, 494. 

Graphite, 1, 89. 

Grass oïl of Samur, 11, 100. 

Grateron, III, 88. 

Gratiole, H, 479. 

Grafiola officinalis. II, 479, 
GrauguUigerz, I, 221. 

Grauslein, 1. 491. 

Grauwacke, I, 494. 

— à gros graiiis, I, 489, 

Green-heat I, II, 395. 

Greenovite, 1, 424. 

Greisen, I, 491, 495. 


1 Grémil, II, 512. 

Grenade, III, 280. 

Grenadier, III, 280. 

Grenadille de Cuba, III, 353. 

I — jaune, III, 550. 
i — vraie, III, 550. 

! Grenat almandin, I, 347. 

' — aplome, I, 350. 

— calcaire, 1, 319. 

— chromo-calcaire, I, 350. 

— ferreux, 1, 347. 

— ferrico-calcaire, 1, 350. 

I — grossulaire, I, 349. 

— magnésien, 1, 348. 

chromifère, I, 349. 

— manganésien, I, 348. 

I Grenats, I, 34G. 

j Grenétine, IV, 91. 

' Grenouilles, IV, IC7. 

I — vertes, IV, 170. 

I Grès, I, 494. 

; — rudimentaire, I, 501. 

I Griffe de girofle, III, 275. 

I Griffons, IV, 129. 
j Grimpereaux, IV, 133. 

I Gaïupsuas, IV, 134. 

I Griottier, III, 315. 

; Grondin rouge, IV, 170. 

I Gros-becs, IV, 133. 
i Groseillier rouge, III, 252. 
j — noir, 252. 
i — k maquereau, III, 252. 

, Grosse ravo, 111, 630. 
Grossulaire, I, 3i9. 

. GaOSSVLARléES, III, 251. 

; Gruau d'avoine, II, 1 15. 

Grues, IV, 137. 

Grunslein, I, 495. 

Guaco, III, C9. 

Guanaco, IV, 61. 

Guano, I, 484. 

; Guarauhem , II, 589. 
i Guarann, III, 592. 

Gunrea Irichilioides, III, 586. 

— pufgans, III, 586. 

. Guurea cutbai tka, III, 586. 

! Guazurna ulmifuUa, 11, 314. 
Guède, 111, 482. 

Guenons, IV, 17. 

Guépard, IV, 27. 

Guêpiers, IV, 133. 

Gui, 111, 197. 

! Guibourtia copallifera, III, 464 
Guimauve ofllcinale, lit, 638. 
Guilno, II, 96. 
j Guirapartbn, II, .541. 

Guizotia olei/ern, III, 63. 
i Gum anùni, III, 457. 
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Gunjnh, II, 331. 

Giirnard, IV, nc. 

Gutta-gumbro, III, 003. 

Gulta percha, II, 592. 

Guftœfera veru, III, 604, C05. 
Gottifères, III, 000. 

Gtjmnoclaclus triacanthos, III, 357. 
Gymnote électrique, IV, 192. 
Gynandropiis penlaphylla, III, 07 1 . 

— triphylla, III, 671. 

Gypse, I, 402 . 

Gypsophylla paniculain, III, 055. 

— Struthium, III, 055. 

Gyrophora pustu/ala, II, 50. 


II 

Haarkies, I, 241. 

Hahseli, III, 736. 

Habzelia œthiopirn, III, 730. 

— aïomatica, III, 730. 

Hncchich, III, 401. 

Hœmantkus coccineus, II, 190. 

— (oxicaria, II, i90. 

Hœmatoxylum cnmj)echinnum,Ul, 340. 
Hffmopis chevaline, IV, 291. 

Hamopis nigra, IV, 288. 

— sanguisorba, IV, 291. 

— sanguisugo, IV, 291. 

Hagenia abyisinko, III, 307. 
Haidingérile, I, 277, 42.'. 

Haje, IV, 105. 

Halépongee, IV, 380. 

Halispongiu, IV, 380. 

Ilalliroé à côtes, IV, 380. 

Halloysite, I, 357, 358. 

Halogetum tomariscifolium. II, 441. 
Hamsters, IV, 29. 

Hannebane, II, 493. 

Hanneton, IV, 210. 

Haptotaxis Cnslus, III, 30. 

Hareng, IV, isi. 

Haricot, III, 379. 

Harles, IV, 139. 

Harmotome, I, 443. 

Harpies, IV, 129. 

Hashùh, II, 331 . 

Hatchettlne, I, 108. 

Hausmanite, I, 299. 

Haûyne, I, 476. 

Hebradendrnn cambogioidei, III, 005 . 
Hedenliergite, I, 429, 430. 
Iledenbergite de Tunaberg, I, 289. 
Hedera hélix, III, 200. 

Hedwigia buhamifero, III, 524. 
HéuvsAnéES, lU, 321. 

Hélahiens, IV, 29. 


Hélamys du Cap, IV, 29. 
Ihlianlhut antiuu.t, III, 01 . 

— fiibemsu’, III, Cl. 

Helichrysum argeiiteum, III, 40. 

— orientale, III, 40. 

— Stæchas, III, 40. 

Hélix aspera, IV, 357. 

— horienm, IV, 357. 

— nnlicoidet, IV, 357. 

— nemoralis, IV, 357. 

— pomatia, IV, 355. 

HeLiéaoRéEs, III, 744. 

Helleborus fœtidus, III, 75t. 

— niger, III, 749. 

— orienlatis, III, 749. 

— viridis, III, 751. 

He! ténia chinensis, II, 203. 
Helminthocorton, II, 31. 

Heloniat officinalie, II, 152. 
Helxine, III, 30. 

Ilemidesmus indicus, II, 188. 
Ilémione, IV, 58. 

Hémiptères, IV, 242. 

— hétéroptères, IV, 242. 

— homoptères, IV, 242. 
Ilémitrène, I, 495. 

Heracleum yummiferum,III, 245. 
Heracteum Panacée, III, 250. 

Herbe des Canarie.s, etc., II, 6l . 

— aux chantres, III, 080. 

— aux charpentiers, III, 55. 

— aux chats, II, 408, 472. 

— A éternuer, III, 55. 

— à l'esquinancle, III, 509. 

— de la paralysie, II, 452. 

— aux perles, II, 5tv. 

— aux puces. II, 418. 

— à Robert, III, 509. 

— sacrée, II, 475. 

— de Sainte-Barbe, 111,081. 

— de Saint-Christophe, III, 753. 

— aux tanneurs, III, 59iO. 

— de la Trinité, III, 605. 
Hérissons, IV, l9. 

Ilermodacte, II, 148. 

Héron, IV, |39. 

— aigrette, IV, 140. 

Hérons, IV, 137. 

Herschellite, I, 472. 

Ilétérodons, IV, 150. 

Héterosite, I, 304. 

Hêtre, H, 283. 

I Heudelotia africana, lU, 514. 
Ileulandlle, I, 429. 

Hibiscus Abelnioshus, III, 040. 

— phaeniceus, III, 641. 

— Rosa-sinensis, III, 041. 

— syriacus, III, 641. 
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Hibou, IV, MO. 
tlihoux, IV, 130. 

Ilièble, III, 197. 

Hile, 11,15. 
llingisèh, III, 241. 

Hippobdella sanguisuga, IV, 291 . 
IIlPPCCASTANÉES, III, 590. 
Ihppomane lUancenilla, II, 341. 
lUppomaralhrum, III, 229. 
Hippopotame, IV, 48. 

Hirondelle, IV, 3G7. 

Hirondelles, IV, 13.’. 

— de mer, IV, 138. 

IIinuDiNils, IV, 283. 

Hiiiirlo ch/orina, IV, 309. 

— clilorogastra, IV, 309. 

— inlerrupta, IV, 309. 

— medicinalis, IV, 292. 

— flava, IV, ;i09. 

— grisea, IV, 307. 

— octoculata,\S , 281. 

— nigrescens, IV, 307. 

— tesseUata, IV, 309. 

— viriitis, IV, 307. 

— mysomelat, I\’, 310. 

— sanguisuga, IV, 288, 291 . 

— sanguisorha, IV, 291. 

— troctirw, IV, 309. 

— verbana, IV, 310. 

— vorax, IV, 288. 

— vulgaris, IV, 284. 

HIsingérite, I, 291 . 

Hispanille, III, 534 . 

Hoa-tsiao, III, 5G0. 

Hochequeues, IV, 13t. 

Horkiak, IV, 58. 

H. 0. Crown-hark, III, 149. 
Hog-gum, III, 487. 

HoiiziloxUl, III, 472. 

Holoturies, IV, 3Î I . 

Homard, IV, 276. 

Homme, IV, l2. 

— race caucasique, IV, 15. 

éthiopiqup, IV, 15. 

mongolique, IV, 15. 

— race nègre, IV, I5. 
Honigitein, I, 332. 

Hordeum disticbon, II, 113. 

— kexaslichon. H, 113. 

— vulgare, II, 1 13. 

Hornblende, I, 421, 431. 
Homhlendeschiefer, I, 435. 
Homstein fusible, I, 483. 
Horiistein infusible, 1, 80. 
Houblon, II, 3)2. 

Houille, 1, 94. 

— compacte, 1, 96. 

— papyracée, I, 97, lüC. 


Houx apalachine, III, 540. 

— commun, III, 539. 

Huile de baleine, IV, 119. 

— de cachalot, IV, 119. 

— de cajeput, III, 278. 

— de camphre, II, 4M. 

— de cétacés, IV, 118. 

— de coco, II, 133. 

— de croton, II, 357. 

— de foie de morue, IV, 181. 
de raie, IV, 189. 

— d’illipé, II, .590. 

— de liquidambar, II, 300. 

— de Macassar, III, 736. 

— de marmotte, III, 12, 314. 

— de marsouin, IV, 118. 

— d'œillette, III, 703. 

— d’olive, II, 582. 

— de palme, II , 134. 

— de poisson, IV, 164, 189. 

— de poix, II, 265. 

— de ricin, II, 352. 
ilditre commune, IV, 361. 

— comestible, IV, 361. 

Huîtres, IV, ,359. 

Huitriers, IV, 137. 

Ilurrias, IV, 156. 

Humboldlilite, I, 427. 

Humulus Lupulus, II, 332. 

Huppes, IV, 133. 

Hura crepilani, II, 314. 

Hureaulite, I, 304. 

llutchinaia atro-rubescens, II, 28. 

Hyacinthe de Ceylan, I, 319. 

— de Compostelle, 1, 78. 

— (plante), III, 757. 

Hgacinihus orienlalù, II, 155. 
Hyalite, I, 82. 

Ilyalomicle, I, 495. 

Hyalosidérile, I, 389. 

Hydraires, IV, 372. 

Ilydrarglhte, 1, 332. 

Hydraires, IV, 373. 

Hydres, IV, 374. 

Ilydrobucboliile, I, 357. 
Hydrocoriies, IV, 243. 

Hydrocolyle d'Asie, III, 217. 
Hydrocotyle asiatiea, III, 217. 
Hydrolyte, I, 428. 

Hytiromys, IV, 29. 

Hydrophane, I, 83. 

Hydrophile, IV, 210. 

Hydrophyte de Taberg, I, 395. 
Hyènes, IV, 26. 

Hymencea cou^bnril, III, 350, 450. 

— verrucosa, III, 456. 
ilyménomycètes, II, 40. 
Hyménoptères, IV, 224. 
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Hyménoptères tércbrants, IV, !2.î. 

— porte-aiguillon, IV, 225. 
Hyosciamut albus, II, 19.3. 

— auretu. II, 494. 

— niger. II, 493. 

Ilyperanihfta Moringn, III, 38C. 
HTI'ÉRICI^£ES, III, CI7. 

Hypericum An'lrosœrium,l\l, GI7. 

— guianeme, III, C17. 

— l>erforalum, III, G1 7. 
Hyperslène, I, 389. 

Htphomycètes, II, 8G. 

Ilypociste, II, 86. 

Hypoglosse, II, 171. 

Hypostilbite, I, 429." 

Hyraceum, IV, 39. 

Ilyraz capensii, IV, 39. 

Hysope, II, 4G4. 

Hyisnpus offidnali<, II, 4G4. 


I 


Ibirnce, II, 589. 

Ibiiapi tanga, III, 339. 

Ibis, IV, 137, 139. 

Icica altissima, II, 397 . 

— Aracoucliini, III, 531. 

— Carana, III, 519. 

— decandra, III, 528. 

— ,7«iVinenïi>, III, 528. 

— beptaphylla, III, 528. 

— Icicariba,]il, 518. 

— Tacamohaca, 111,526, 528. 
hicariba, III, 518. 

Icosaèdre, I, 25. 

Icbthyocolle, IV, 191. 

— lausse, IV, 195. 

Icliu cascarillu, III, 145. 
Idocrase, I, 427. 

If, II, 238. 

Igname!', II, 188. 

Ignatia anmra, II, 553. 
Iguana delicalissima, IV, 153. 
Iguane, IV, 153. 

Iles de corail, IV, 373. 

Jlex agiiifolium, III, 539. 

— paraguarieiiiis, III, 539. 

— vomitoria, III, 5i0. 
ILICI8ÉES, III, 539. 

Illiciées, III, 738. 
lüicium animlum, III, 738. 

— floridanum, etc., III, 739. 
Ilménite, I, 284. 

Ilvnïle, I, 292. 

Immortelle blanche, III, 40. 
—[jaune, III, 40. 


1 Impatiens noli-tangere, III, 571. 

’ Impératoire, III, 213. 

Imperatoria Oslruthium, III, 2l3. 

I ludianite, I, 427. 

I Indicolite, I, 253. 

I Indigo, III, 480. 

— blanc, 111, 81 . 

— Gualimala, III, 482. 

Indigofera anil, III, 480. 

— argentea, Ul, 4t0. 

— disperma, III, 480. 

— linclon'a, III, 480. 

' Indigotine, 111, 484. 

Infusoires bouogè.nes, IV, 375. 

Inga Avaremo-temo, 111,329. 

— Barbatimdo, III, 329. 

I — Marthæ, III, 398. 

: Inquartation, I, 146. 

! Insectes, IV, 202. 

I — sccECBS, IV, 256. 

; — PARASITES, IV, 258. 

^ Insectivores, IV, 18. 

Inula He/enium, III, 01 . 

I liiulinc, III, 65. 

Inzica, III, 351. 

' lolite, I, 395. 

; lonidium breuicaule, III, 98. 
i — Ipecacunnha, III, 97. 

— Ilouboa, 111, 99. 

I — Marculii, 111, 99. 

' — parvîfloruni , III, 98. 

I Ipécacuanha amylacé, III, 95. 

! — annelé gris rouge, III, 90. 

j majeur, III, 92. 

I mineur, III, 89. 

' noirâtre, III, 90. 

I — de Carlhagène, III, 92. 

— blanc, III, 95. 

i — faux des Antilles, III, 99. 

! de l’Amérique scplenlrionale , 

III, 99. 

i — — de Bourbon, III, 100. 

du Brésil, III, 97, 98. 

I de Cayenne, III, 99. 

— noir, III, 94. 

— olDciiial, 111, 89. 

— ondulé, III, 95. 

— strié, 111, 94. 

Ipomaea Jalapa, H, 517. 

— macrorhizu, II, 517. 

— mestitlanico, II, 523. 

— operculata, 11, 527. 

— orizabensis, II, 521. 

— Quamoclit, II, bl\. 

— îurpef/ium. Il, 528. 
liiiDéES, II, 193. 

Iridium, 1, 142. 

Iris commune, II, 193. 
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Iri* faux acore, 11, 19j. 

— fétide, 11, 191. 

— de Florence, 11, U’4. 

— jaune, 11, 195. 

— des marais, II, 195. 

Iris (lorenUna, 11, 191. 

— fœtidissima, II, 194. 

— grrmanica, II, 193. 

— pseuJo-acorus, 11, 195. 

— luherosii, II, 149. 

Ireingia Bnrieri, III, 5UG. 
Isatis tinrloi ia, III, 482, C82. 
Isérine, 1, 280. 

tsidium eoraliinum, 11, 02. 
Isis nohitis, IV, 377. 
Isonandra Gutia, 11, .592. 
Isopoues, IV, 278. 

Isopyre, I, 420. 

Itacolumile, I, 490. 

Itliiérile, 1, 428, 47 1 . 

Iules, IV, 209. 

Ivette, II, 474. 

— musquée, II, 471. 

Ivoire, IV, 40. 

— végélal. 11, 141. 

Ivraie, II, 90. 

Ixinè, III, 39. 


J 

Jabirus, IV, 137. 

Jaca, II, 327. 

Jacanas, IV, 134. 

Jacumas, IV, 137. 

Jacaranda brnsiliensis, 11, 540. 

— Cabiunn, III, 318. 

— Caroba, II, 540. 

— Copaia, 11, 540. 

— Tarn, III, 348. 

Jacée des prés, III, 28. 

Jacintlie, II, 155. 

Jack-xoood, II, 327. 

Jacquier, II, 320. 

Jade ascien, 1, 433. 

— néphrétique, 1, 433. 

— oriental, 1, 433. 

— tenace de Saussure, I, 431. 
Jaguar, IV, 27. 

Jais, 1, 99. 

Jalap faux, II, 523. 

Jalap digité, II, 523. 

Jalap fusiforme. II, 521. 

— à odeur de rose, II , 524. 

— officinal. II, 510. 

— tuhéreux, II, 516. 
Jambonneaux, IV, 302. 
Jambose, 111,270. 


Jnniesonile, 1, 175, 178. 

Jardpha Miinihot, II, 348. 
Japicanga, II, 185. 

I Jaquamarts, IV, I34. 

Jargon de Ceylan, I, 317. 
i Jasmin d'Arabie, 11, 574c 
I — d'Espagne, II, 574. 

I — jonquille, 11, 574. 

! — ofQcinal, II, 574. 

I — de Virginie, 11, 543. 

^ Jasminées, II, 573. 

! Jasminum grandiflorum, li, 574. 
J — ndoratissimum, 11, 574. 

• — officinale. II, 574. 

— Satnhiic, II, 571.' 

: Jaspe, 1, 80. 

. — schisteux, I, .501. 

1 Jalumansi, III, 78 . 

I Jatropha Curcas, 11, 354. 
i — gossypifolia. II, 354. 

— muliifidn, II, 356. 

i Jaune indien , IV, 102. 
i Jayet, I, 99. 

! Jérose hygrométrique, 111, 079. 

, Jelaïha, III, 455. 
j Jonc aromatique, 11, 99. 

' Joubarde des toits, III, 254. 
j — (petite), III, 255. 

I Joues cuirassées, IV, 176. 

; Josse, IV, 191. 

I Jubarte des Basques, IV, 118. 

I Jugeoiine, II, 539. 

JDGLA8DÊES, 11, .300. 

I Juglans cinerea. II, 302. 

I — regia, H, 301. 

Jujube, III, 530. 

j Junipents bermudiana. 11, 212. 

‘ — conimunis, 11, 240. 

' — Lycia, III, 515. 

— Oxicedrus, 11, 241. 

— Sabina, 11, 211. 

— virginUwa, II, 242. 

Jurenia, III, 329. 

' Jusquiame blanche, 11, 193. 

' — dorée, II, 494. 

; — noire. II, 493. 

I Juvia, III, 271. 


U 


Kadoxxkai, III, 280. 

I Kageneckia oblonga, III, 310. 
Kamala, II, 3li0. 

Kaia-jira, III, 09, 755. 

Knli, II, 441. 

Knneelstein, 1, 349. 
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Kanguroos, IV, 45. 

Kaolin, I, 358, 480. 

Karabo, I, lo5. 

Kaj stéiiile, I, 401. 

Kaskati, III, 416. 

Kassu, III, 405> 41?. 
Kalha-suffaiil, III, 414. 

Kato inschi Kua, II, Î07. 

Kawa, II, 277. 

Kalran rouge, II, 419. 

Kauri, II, 268. 

Keil ou KM, II, 221. 
Kenirophy/lum lanatuw, III, 27. 
Kerargyre, 1, 160. 

Kéraslne, 1, 189. 

Kéralile, I, 80. 

Kermès animal, IV, 250. 

— natif, I, 132. 

— végétal, II, 289. 

Ketmie rouge, III, 641. 

Khaalh, III, 402. 

Khctlra, III, 402. 

Khaya senegalensis, III, 588. 
Kheir, III, 402. 

Kxeselschiefer. I, 496, 501. 
KUbrickénile, I, 175, I7P. 
Kik>‘k>mema/o, 111, 463. 

Killinite, I, 47.3. 

King-woo'l, III, 3.50. 

Kinos, III, 407, 425. 

— d’Araboine, III, 429. 

— de Bolanj-Bay, 111, 432. 

— du Brésil, III, 435. 

— de la Colombie, III, 434. 

— de l’Inde, III, 429. 

— de la Jamaïque, III, 433. 

— de New-York, III, 435. 

— de la Vera Criii, 111, 438. 
Kirschenwasser, 111, 315, 582. 
Kirwanlte, 1, 428. 

Klaprnihlne, I, 337. 

Knoulia arvensis, III, 71. 
Knébéllle, 1, 388, 389. 
Kobellite, I, 193. v 
Koboldiiie, I, 251. 

Korarima, II, 221. 

Koss, IV, 194. 

Koumiss, IV, 99. 

Kouri-gutn, 11, 268. 

Krameria ixina, 111, 660, 661 . 

— tanceolata, III, 661. 

— spart ioides, III, 061. 

— lomentosn, III, 660. 

— triandra, III, 658. 
Krisuvigite, 1, 237. 

Kua, II, 213. 

Kueni, III, 408. 

Kupfer-nickel, I, 242. 


Kusura no fuu, IV, 111. 
Kutira, III, 029. 

L 

Labiées, II, 454. 

Labradorite, 1, 426, 422, 481. 
Labrax Lupus, IV, l75. 
Lac-ilye, II, 321. 

Lac laque, II, 321. 

Lacerta agilù,l\', 151. 

— Sa'ncus, IV, 153. 
Lacehtiens, IV, 151. 
Lacto-butyrumètre, IV, 07. 
Lactoscope, IV, 90. 

Lacluca capitata, III, IP. 

— sativa, 111, 16, 18. 

— sylvestris, 111, 18. 

— virosa, III, 18. 
Lactucarium, lll, 18. 

Ladanum de Crète, III, 666. 

— d'Espagne, III, 666. 
LiGHOOIPODES, IV, 27 4 . 

Laiehe des sables, II, 94. 
Lait, IV, 91. 

— d'ànesse, IV, 94. 

— de biebis, IV, gi. 

— de chèvre, IV, 94. 

— de femme, IV, 94. 

— de jument, IV, 91. 

— de vache, IV, 94 . 

Laitier, I, 294. 

Laitue olOcinale, III, 16. 

— romaine, III, 18. 

— sauvage, III, 18. 

— vireuse, 111, 18. 

Lagenaria vutgaris, 111, 262. 
Lagostomes, IV, 29. 

Lagotis, IV, 20. 

Lamas, IV, 60. 
Lamellibostbes, IV, 139. 
Laminaire saccharine, II, 27. 
Laminnrin digitata. II, 28. 

— sacckarina, II, 27. 
Lamium album, II, 47t. 
Lamproie marine, IV, 203. 
Lampyre, IV, 210. 

Lamp’ijum mnjus, II, 207. 
Lanarkile, I, I88. 

Lanttonsles, IV, 275. 

— commune, IV, 276. 
Longuas rhinensis, II, 203. 
Lanhoa, III, 630. 

Lanthane, I, 31 1. 

Lapis tazuli, I, 474. 

Lappa mojo^, etc., III, 

— niinor, III, 22. 
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La/jpa tomentosa. II], 23. 

Laque en bâiun^, II, 320. 

— en écallle!<, II, 320. 

— en grains, II, 320. 

— de Giialiinala, II, 321. 

Lard, IV, 19. 

Lai'inus Cynarœ, etc., IV, 2IS. 

— nùhficans, IV, 2i9. 

Larix Ceitrus, II, 218. 

— euro/xpa, II, 218. 

Larves, IV, 200. 

Laierpitium Chirunium, III, 250. 
Lasionema rosen, III, 188. 

Latrobite, 1, 427. 

Latro'lecluf Malmiynathus, IV, 20 1. 
I.auinonlle, I, 428, 

LsunAC^ES, II, 388. 

Lauréole, II, 387. 

Laurier alexandrin, II, 171. 

amande, III, 317. 

cerise, 111, 317. 

— comniufi, II, 388. 

— -rose. II, 572. 

des Alpe», III, 12. 

LaobinCf.s, II, 388. 

Laurus Burmanni, II, 407. 

— Camphora, 11, 41 1. 

— Cassiii, II, 401. 

— cinnnmomum, II, 400. 

— Culihiwan, H, 409. 

— mulliflurn, II, 407. 

— nobi/is, II, 388. 

— Sassafraf, II, 390. 

Lavande femelle. H, 450. 

— mâle, II, 4b(i. 

— officinale, II, 450. 

— spic, 11, 450. 

Lavantlula Spica, II, 450. 

— Slœchax, II, 450. 

— vero, II, 450. 

Lave vitreuse du Gantai, I, 473. 
Laves, 1, 496. 

Laiulile, I, 337, 474. 

Leadliillite, I, 188. 

Lecanora nf fiais, II, 579. 

— esculenta, II, 579. 

— Parella, II, 02. 

— tarlarea, II, 02. 

LecvTHiDÉas, 111, 270. 

Leajthis grnruliflorn, II, 270. 

— Ollaria, 111. 270. 

Ledum palustre, 111, 12. 

Légume, U, 13. 

LéGUuiKai’SES, III, 319. 

Lemmings, IV, 29. 

Lemon-grass, 11, 101. 

LâMuaiENs, IV, 17. 

Lcnlille, III, 379. 
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Lentisque, III, 495. 

Lenzinite, I, 357. 

Leontke Leontopetalum, 111, 055. 
Leonlodon Taraxacum, III, 19. 

Léopard, IV, 27. 

Lepidium campestre, 111, 081, 082. 
Lepidium salivum, 070. 

Lépidomélane, I, 471. 

Lépidoptères, IV, 231. 

— diurnes, IV, 230. 

— crépusculaires, IV, 236. 

— nocturnes, IV, 230. 

Lepte rouget, IV, 267. 

Leptosperuées, 111, 209. 

Leptynite, I, 490. 

Leucile, I, 471. 

Leucopbane, I, 326. 

I.eucosline, 1, 490. 

Leviiticu»! o/ficinule, 111, 2C9. 

Levyne, I, 428. 

Lézard Commun, IV, 151. 

Libellules, IV, 223. 

Liber, II, 8. 

Libéthénite, I, 231 . 

Libidibi, III, 398. 

Lichen d’Islande, 11, 54. 

— des murailles, 11, 00. 

— pixidé. II, 00. 

— pulmonaire, 11, 59. 

— pustuleux, II, 00. 

Lichen cocci férus, 11, 00. 

— escalentus, II, 579. 

— islandicus, 11, 57. 

— porellus, II, 02. 

— parielinus, II, 60. 

— pixidatus, II, 00. 

— p/icatus, II, 00. 

— putmonarius, II, 59. 

— rangi/era, IV, 75. 

— saxalilis, 11, 00. 

— vulpinus, 11, 61. 

Lichees, II, 50. 

Lichens tinctoriaux, 11, 01. 

Liebigite, I, 214. 

Liège, U, 287. 

Lierre commun, 111, 200. 

— terrestre, II, 469. 

Lièvre, IV, 29. 

LIévrite, I, 292. 

Lignaloé, III, 535. 

Lignite, I, 98. 

— fibreux, I, 100. 

— piciforme, I, 99. 

— terreun, I, lOO. 

Ligusticum Levisticum, III, 209. 

Lilas, II, 574. 

L 11 . 1 ACÉES, II, 151. 

Lilium candidum, U, 150. 
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Limaces, IV, 355. 

Limaçon, IV, 355. 

Limandclle, IV, 18?. 

Limandes, IV, 182. 

Lime douce, 111, G24. 

Limettier, 111, C2i. 

— bergamolier,’ 111, G21. 
Limonier, III, G2I . 
binaire, II, 484. 

Linahté, III, 535. 

Lxnaria vulgaris. 11, 484. 

Lin cultivé, 111, ^051. 

— fossile, 1, 442. 

Linées, 111, 660. 

Llngualules, IV, 280. 

Lingue, IV, 181 . 

Linottes, IV, 133. 

Linoufar, III, "21. 

Linum usilalis$imum, 111, G5I. 
Lion, IV, 27. 

Lippia citriodnra, 11, 475. 
Liquidambar blanc, II, -700. 

— liquide. II, 306. 

— mou, 11, 300. 

Liquidfitnftar Altingiüy II, 310. 

— orientale, II, 307. 

— tlyraciflua, 11, 305. 
Liriodendrine, III, 738. 
Liriodendron tulipifern, 111, 738. 
Liroconite, I, 220. 

Lis blanc, II, I5G. 

— d’eau, III, 721. 

— des étangs, III, 721. 

— superbe, etc.. Il, 155. 

LH-chi, Hl, 502. 

Lithine, 1, 441. 

Lithospermuin tinctorimi, 11,510. 
Lilsœa zei/lanica. II, 401. 

Livèehe, 111, 200. 

LoASéES, III, 2 08. 

Lobaria pulmonnria, 11, 50. 
Lobelia inflida, 111, 11. 

— laurenlia, 111, 14 . 

— syphilîticn, 111, 14. 
Lobéliacees, III, 13. 

Lobélie cardinale, etc., 111, 13. 

— du Chili, 111, 13. 

— syphilitique. 111, H< 

Loche d'étang, IV, 179. 

— franche, IV, 170. 

Lodduputlny, II, 440. 
LoCamacéks, II, 551 . 

Loge, II, 13. 

Loirs, IV, 20. 

Loligo, IV, 351. 

IMium temulentum. 11, OC. 
Lombric, IV, 282. 

I.ONGIPEJiXES, IV, 138. 


[ Lpngibostres, IV, 137. 

Lonicera CaprifoUum, 111, lO'J. 

• Lophobraxciies, IV, 174. 

' Loranthacées, 111, 107. 

I Loriots, IV, 131. 

' Lotées, III, 320. 

I Lotos sacré, III, 723. 

Lottes, IV, 181. 

Loup, IV, 22. 

— doré, IV, 22. 

— de mer, IV, 175. 

Lucuma mammosa, 11,500. 
Lumachellc, 1, 411. 

Lumbricus ierrestrU, IV, 282. 
Lupin, III, 378. 

Lupitius atbus, 111, 378. 

Lupuline, 11, 333. 

Lychnis Githngu, 111, 75C. 

Lycium, III, 401 . 

Lycoperdon, II, 39. 

: Lycopersicum esculentum, 11, 503. 
Lycopodiacées, II, 80. 

Lycopode olUcinal, 81. 

Lycopodivm clavaium. II, 81. 
i Lycoses, IV, 203. 

. Lydienne, I, 497. 

Lymnées, IV, 357. 

Lynx, IV, 27. 

' Lyres, IV, 131, 170. 

Lyita «dspersa, IV, 215. 

I — vesicatoria, IV, 211. 


Macaques. IV, 17. 

Mâche, III, 83. 

' Macheerium .4//emn«i, 348. 
i Machoiran, IV, 195. 
i Macis, II, 415. 

Macigno, I, 497. 

Macle, 1, 3i3. 

Madura auronliaca. 11, 324. 

— tinctoria, II, 324. 
Macbodactvles, IV, 137. 

Madi du Chili, III, 03. 

Madia sativo, 111, 03. 
Madrépores, IV, 373. 

Magnésie, 1, 370. 

— boratée, I, 382. 

— carbonatéc anhydre, I, 380. 

1 silicifèie, 1, 381. 

j terreuse, I, 381. 

[ — fluO'phosphatée, 1, 387 . 

I — fluo-silicalée, I, 387. 

I — hydratée, I, 379. 
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Magnésie hydrocarbonalée, 1, 381. 

— native, I, 379. 

— silicatée, I, 387. 

Magnésite, I, 393. 

Magnésium, I, 376. 

Magnétisme, I, 55. 

Maguoc, II, 347. 

Magnolia g/auca, III, 5.54. 

— gracitis, III, 738. 

— grandiflora, etc , III, 738. 
Macnoliacées, III, 737. 

MAGNOLiéES, III, 737. 

Magots, IV, 17. 

Magucy, II, I8fi. 

Mahaleb, III, 316. 

Maïs, II, ItG. 

Makis, IV, 17. 

Malabathrum, II, 408. 

Malachite, I, 235. 

Malacolite, I, 429. 

Malacon, I, 319. 

MALACOPTéRYGIENS ABDOMINAUX, IV, 178. 

— APODES, IV, 157, 190. 

— SL'BRACBIENS, IV, 182. 

— SUCEURS, IV, 256. 

.Malambo, II, 365. 

Malanea racemosa, III, 191. 

Malaptcrure électrique, IV, 199. 
Malherbe, II, 451. 

Malicorium, III, 281. 

Mallotus philippiiiensis, II, 366. 
Malléabilité, I, 10. 

Malmignatte, IV, 264. 

MALPIGHIACéES, III, 591. 

Malt, 111, 581 . 
klallhe, I, 103. 

Malus acerbn, 111, 291. 

— saliva, III, 291. 

Malva glahra, III, 640. 

— ro/unrfi/o/iVt.llI, 640. 

— sylvestris, 111, 639. 

MALVACéES, III, 636. 

Mammea americana, III, 601. 

Mammey d’Amérique, 111, 601. 
Mammifères, IV, 8. 

— onguiculés, IV, 11. 

— ongulés, IV, 11. 

— A sabot, IV, 1 1 . 

Mammouili, IV, 47. 

Mancenillier, H, 344 
Manchots, IV, 138. 

Mnndelstein, I, 489. 

Mandica, II, 347. 

Mandiiba, II, 347. 

Mandragore, II, 494. 

Mandragora officinalis, II, 491. 
Mandrills, IV, |7. 

Manganèse, I, 20*. 

üuiBODRT, Orogues, 6' édition. 


Manganèse bi-oxydé, I, 301. 

alcalifère, I, 303. 

— carbonaté, 1, 308. 

— et fer fluo-phosphatés, I, 305. 

— hydraté, I, 301. 

— oxydé, I, 299. 

— phosphaté, I, 303. 

— silicalé, I, 309. 

— sulfuré, I, 298. 

— tantalaté, I, 306. 

— tungstaté, I, 305. 

Mangifera domeslica, 111, 49-1. 

— gabensis, 111, 566. 

— indien, III, 493. 

.Mango, III, 493. 

Manyostana Cambogin, III, 604, 609. 

— Moretla, III, 601, 605. 
Mangoustan cultivé, III, 602. 

— du Malabar, III, 602. 

Mangoustes, IV, 25. 

— de l’Inde, IV, 26. 

— de Java, IV, 26. 

Mani, III, 611. 

Maniguette, II, 221. 

— (petile). II, 226. 

— (grande) de Démérari,- 11, 226. 
Manihol utilissima. II, 347. 

Manioc ou manihol. II, 347. 

Manne, II, 576. 

— d’Alhagi, II, .578. 

— de Briançon, II, 577. 

— à' Eucalyptus, II, 578. 

— de Slnaî, II, 578. 

— tombée du ciel, II, 578. 

Mante religieuse, IV, 222. 
Maquereaux, IV, 177. 

Maranta arundinacea. H, 227. 

— Galanga, 111, 201. 

— indica. 11, 227. 

Marantacées, 11, 201. 

Marathrum, III, 229. 

Marbre, 1, 4 10, 497. 

— de Bergamc, I, 402. 

— bleu de Wurtemberg, 1, 402. 

— bleu turquin, 1, 410. 

— brèche,!, 411. 

— campan, I, 410. 

— de Carrare, I, 410. 

— cipolln, I, 410, 41 1 . 

— de Florence, I, 411.* 

— griotte, 1, 410. 

— jaune de Sienne, 410. 

— de Languedoc, I, 410, 

— lumachelie, 1, 41 1. 

— noir, I, 411. 

— de Parus, 1, 410. 

— porlor, 1, 410. 

— ruiniforme, I, 41 1 . 

T. IV. — 


28 
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Marbre Sainte-Aiiiie, 1, 410. 

— sarancolin, I, ilû. 

— vert antique, 1, 400. 

Marceline, Ij 310. 

Marékaiiile, I, 497. 

— opaque, I, 473. 

Maringouiiis, IV, 233. 

Marjulaine virace. H, ilil. 

— vulgaire, II, lüL 
Marmite de singe, 111, 271L 
.Marmolite, L 1DI4- 
Marmottes, IV, 21L 
Marne, I, 497. 

— argileuse, 332. 

Maroute, III, il. 

.Marronnier d’Inde, 111, 593. 

Marrons cultivés, II, 234. 

Marruhe blanc. II, 410. 

— noir, II, 470. 

Marruhium vufgare, II, 110. 

MAnsupisux, IV, ii. 

Marsouins, IV, 1 14. 

Marteau commun, IV, 3C7. 

Marlins, IV, 131. 

Martins-pêcheurs, IV, 133. 

Marum, II, 472. 

Mdsnng de vacn, IV, 102. 

Massignn, I, 497 . 

Massoy de la Nouvelle-Guinée, 11, liü, 
.Mastic, III, 49.5. 

Mastodontes, IV, il. 
ülaté, m, 5i0. 

Matico, IV, 213. 

Mutricaire officinale, 111, 52, 

Malricaria Camnmilla, 111, 5A. 

— Parlhenium, III, 52. 

Maubèches, IV, 137. 

Maurelle, II, 342. 

Mauve en arbre, III, «41. 

— à feuilles rondes, 111, «40. 

— sauvage, Ul, «39. 

•Méandrines, IV , 373. 

Mechoacan, II, 52.5 . 

Méconium, 111, 705. 

Médicinier, 11, 3Ü. 

— d’Espagne, 11, 350. 

— multillde. 11, 350. 

— sauvage, IL 351. 

Mégathérium, IV, il. 

Méduses, IV, 371, 313. 

Méloiiile, IjilL 4"'-î. 

Melaleuca minor, III, 213. 

— L-ucodendron, III, 278. 

— viridifl'ira, 111, 279. 

Metampoilium, 111, 749. 

Méianite, I, 350. 

Melanoxylum Drauna, U, 595-, III. 353. 
MkLtMTIIACÙKS. Il, U5. 


Melanthium, III, 754. 

Mélapliyre, I, 497. 

Mêlas, IV, 21. 

Meletia veneiiosa, IV, 182. 
Mélette vénéneuse, IV, 18?. 
Mcléze d’Europe, 11. 218. 

Melia Azedernch, 111, 58G. 
MéLiACées, III, 58C. 

I Meldot des champs, HI, 350. 
j — ofOcinal, H|, 358. 

I Melilotus arvcnnis, 111, 359. 

— officinalis, Hl, 358. 

Mélique bleue, U, iML 
Melùsa Calamintlia, 11, 4 «3. 

— officinalis, 11, 4 «4 . 

Mélisse de Moldavie, 4 «9. 

— offlcinale, II, 4«4. 

Melliie. L 33 ’L 

Melocactus commuais, 111, 253. 
Mélochie, III, «33. 

Meloé de mai, IV, 216. 

— proscarabée, IV, 215. 

Meloe vesicutorius, IV, 211 ■ 
Melon, III, 2 G 2 . 

— d’eau, III, 2«2. 

Mélongèue, II, 500. 

Mélyre vert, IV, 213. 
Ménakanlle, L 2««- 
Ményantbe, II, 550. 

Menyanthes Irifoliata, 11, 550. 
Ménillte, I, 33. 

Mé.vispkRUACées, 111, 72G. 
Menis/termum Cocculus, UI, 732. 

— heteroclitum, Ul, 732. 
Ménobranches, IV, liifi. 

Menlhu ayualica, II, 453. 

— aruends, 11, 4.59. 

1 — crispa. 11, 459. 

: — gentilis, II, 4.59. 

! — hirsula, II, 4.59. 

I — piperila. 11, 458. 

; — Pulegium, II, 452 
. — • rotuntifolia. II, 458, 

— saliva, 11, 459. 

— sylvesiris, II, 458. 

— viridis. II, 458. 

Menthe aquatique, II, 458. 

baume. II, 459. 

— des champs, II, 452. 

— -coq, lllj 53. 

— crépue, IJL 459. 

— cultivée. II, 459. 

-- poivrée, II, 458. 

i pouliui, 11, 4.59. 

I — romaine. II, 458. 

— ronde, 11, 458. 

— sauvage, H, 453. 

— velue, U, 459. 
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Menthe verte, 11, 458. 

Mercure, I, 165. 

— (son extraction), 1, 169. 

— argentai, 1, 166. 

— chloruré, I, 168. 

— sulfo-sélénié, I, 168. 

— sulfure, I, 167. 

Mercuriale Annuelle, II, Titî. 

— vivace. II. 342. 

Mercnrinlis unnun, II, 342. 

— pereniiis. 11, 342. 

Mère de girofle, III, 274. 

Mérinos d’Espagne, IV, 84. 

Mérions, IV, 29. 

Merisier, III, 315. 

— à grappes, lli, 317. 

— de Vireinie, III, 317. 

Merlan. IV, 184. 

— noir. IV, 184. 

Merles, IV, 131. 

Merluche. IV, 182, 184. 

Mésanges, IV. 133. 

Mesemhryanlhemtim crisfallintim, 2.54. 
Mésocarpe, 11, 11. 

Mésole, I, 428. 

Mésdiine, 1, 428. 

Mésolilo, I, 428. 

Mésolype, I, 472. 

MespÜndafihne preliosa, 11, 399. 
Mtipilus gerrnn'iicn, III, 293. 
Messagers, IV, 129. 

Météorites, I, 258. 

Méihode de De Cundolle, 11, 17. 

Méum, III, 214. 

Meum alhainanticum, 111, 214. 
Mézéréon, 11, 385. 

Miargyiite, I, 158. 

Micas, I. 472, 473, 476. 

Micssi histe, I, 498. 

Michelia Champacea, 111, 735. 

— niontana, III, 738. 

— ryrmipuccn, 111, 337 . 

Miel, IV, 231. 

Uiknnin Gunco, 111, 69. 

Milans, IV, 129. 

Mil-liomens, II, 376. 

Mille-feuille, III, 57. 

Mille-pertuis, 111,618. 

Mille-pores, IV, 373. 

MImophyre, I, 498. 

Mimosa mabica, III, 392. 

— cochliocarpos, 111, 329, 

— farnesiaitn, 111, 395. 

— nilolica, III, 399. 

— Senega/.s III, 397. 

Mjisosëes, III, 323. 

Mimusops Vu/alo, II, 593. 

— dissecla, 11, 589. 


Mine d’acier, I, 272. 

— d’étain blanche, I, 423. 

— de fer blanche, I, 272. 

— de plomb, I, 89. 

Minéralogiques (Classifications), I, 62. 
Mirabilis dichnioma, II, 44 4. 

— Jalopo, 11, 444. 

— lomiiflora II, 444, 523. 

Mispickel, I, 265. 

Mite de la farine, IV, 268. 

— de la gale, IV, 270. 

— domeslique, IV, 268. 

— rhoinboîdale, IV, 269. 

Miles, IV, 266. 

Mitbridale mustard, III, 682. 

I Moelle, 11, 9. 

— de Cuba, II, 324. 

Mohka, II, .589. 

Moineaux, IV, 133. 

Molasse, I, 498. 

Molène, U. 484. 

Molinia cœrulea, 11, 96. 

Mollesse, I, 9. 

Mocluscoides, IV, 358. 

MoLiusqcss, IV. 6, 346. 

— ACÉPHALES, IV, 347, 3.58. 

— BRACHIOPOOE.S, IV, 347. 

— CÉPHALOPODES, IV, 347, 348. 

— GASTÉROPODES, IV, 347, 353. 

— PTÉROPODES, IV, 347. 

Molybdène oxydé, 1, 208. 

— sulfuré, I. 208. 

Mombin, 111, 494. 

! Momordica Elalerium, III, 260. 
Monazite. I, 3l 2. 

Monesia, 11, 689. 

Mongoriunt Snmhoc, III, 630. 
Monoirèmes, IV, 45. 

Monsiera pet lusa, 11, 90. 

Monlaiii-leiy III, 8. 

Morées, II, 315. 

Morelle noire. II, 497. 

Morgeline, II, 462. 

Moringa optera, III, 387. 

— plerggosperma, III, 352, 386. 
Morincées, III, 323. 

Moronobcn coccinea, 111, 611. 

Morphil végétal, 11 , 144. 

! Morpion, IV, 259. 

Morrhua vulgaris, IV, 183. 

Morses. IV, 27 . 

Morue, IV, 182. 

— franche, IV, 183. 

— longue, IV, 184. 

Morus nigro, II, 322. 

— papy ri fera, II, 324. 
j — tincloria, II, 324. 

' Morvénite, I, 443. 
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I3ti 

MoscUus uioschiferus, IV, 61. 
Motelles, IV', 182. 

Mouche domestique, IV, 253. 
Moucherolles, IV, 131. 
Mouflon de Corse, 1 V, 8 i . 
Moule commune, IV, 307. 

— des peintres, IV, 367. 
Moules, IV, 367. 

Mouron bleu, II, 152. 

— des oiseaux, II, 152. 
Moussache, II, .719. 

— des Barbades, II, 227. 
Mousse de Ceylan, II, 31. 

— de Corse, II, 31. 

— d'Islande, II, 33. 

— perlée, II, 33. 

— de Jafna, H, 31. 
Moustiques, IV, 253. 

Mou-tan, III, 763. 

Moût de raisin, III, 576. 
Moutarde blaiiclie, III, 688. 

— noire, III, 686. 

— sauvage, III, 688. 

Montons, IV, 83. 

— domestiques, IV, 8 i . 

— (ægagropile du), IV', 105. 
Moutouchi, III, 310. 

— suberosus, III, 316. 

Moxa, III, 52. 

Mozambrum, II, 163. 

Mucuna pruriens, III, 383. 

— urens, III, 382. 

Mudar, II, 567. 

Mufle de veau, II, 183. 

Muflier des jardins. II, 183. 
Muguet, H, 170. 
Mulacascarilla, 111, 177. 
Mulet, IV, 57 . 

Mulette du Rhin, IV, 367. 
Mullérine, I, 150. 

Mulle barbu, IV, 17 6. 

Mulles, IV, 175. 

Mu/lus barbatus, IV, 176. 

— surmutetus, IV, 176. 
Mundubi, III, 383. 

Mungo, IV, 26. 

Murènes, IV, 191. 

Murex, IV, 357. 

Muriate d’ammoniaque, I, 181. 
Mûrier blanc, II, 323. 

— noir, II, 322. 

— à papier. II, 321. 

Musa paradisiaca. 11, 200. 

— sapientium, II, 200. 
Muiacées, II, 190. 

Musaraignes, IV, 19. 

Musc d'Assam, IV, 66. 

— du Bengale, IV, 07. 


Musc de Chine, IV, 61. 

— de Sibérie, IV, 68. 

— falsifié, IV, 70. 

— en poche, IV, 69. 

— en vessie, IV, 69. 

— hors vessie, IV, 69. 

— kabardin, IV, 68. 

— tonquin, IV, 60. 

Muscade de Cayenne, U, 116. 

Muscade des Moluques, II, 115. 

— longue, II 117. 

— sauvage. II, 117. 

Muscadier aromatique, II, 115. 
Muséides, IV, 29. 

Musimon, IV, 81. 

Mnsophages, IV, 131. 

Mussena, III, 331. 

Mygale moscooita, VI, 42. 

Mygale aviculaire, IV, 262. 

Mylabre de la chicorée, IV, 214. 
Mymapooes, IV, 260. 

Myrica cerifera, II, 281. 

— Gale, 11,281. 

— pensylvanica, II, 281. 

Mraicées, II, 280. 

Myriclne. IV, 235. 

Mtbisticées, U, Itl. 

Myristica aromalica, II, 115. 

— dactyloides, 11, 117. 

— fatua, II, 1|7. 

— moschaia, II, 115. 

— officinalis, II, 115. 

— sebifera. II, 118. 

— tomenlosn,ll, 117. 

Mijrmica, IV, 227. 

Myrobalan belleric, 111, 285. 

— chébule, III, 285. 

— citrln, III, 28-I. 

— d'Amérique, III, 287. 

— d’Égypte, III, 287. 

— emblic, 11, 361. 

— indien, III, 285. 

Myrobalans, III, 282, 

Myrosine, 111,090. 

Myrospermum balsamiferuin, 111, 172. 

— de Son Sonaté, 111, 172. 

— Pereiree, 111, 172. 

— peruiferum, III, 170. 

— toluiferum, III, 172. 

Myroxocarpine, III, 180. 

Myroxylum peruiferum, 111,170. 

— toluiferum, 111, 172. 

Myrrha aminnea, 111, 151. 

Myrrhe, 111, 510. 

— de l’Inde, III, 511. 

Myrrhis odorato, III, 218. 

MTRTACÉF.S, III, 268. 

Myrte bâtard, II, 281. 
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L’t: 


Miitiîes, III, 3C9. 
Myrtus acris, III, 2'T. 

— communis, III, 271. 

— pimentoides, III, 277. 
.Mysorine, I, 234. 
ilylilus edulis, IV, 307 . 


ÎS 

Nacaseol, III, 308. 

Nacre bâtarde, IV, 365. 

— noire de Calirornie, IV, 300. 

— de Nankin, IV, 365. 

— de perle, IV, 303. 

— vraie de Ceylan, IV, 364. 
Nacrlte, I, 472, 473. 

Sadelerz, I, 193, 176. 

Nageiflue, I, 503. 

Naïdes, IV, 282. 

— Iripudians, IV, 164. 

Najaa, IV, 164. 

Nandliirobe, III, 264 . 

Napel, III, 760. 

Naphte, I, 105. 

Narcisse des prés, II, 190. 
Narcisstts Jonquilla, II, 190. 

— odonis. II, 190. 

— poeticus, II, 190. 

— pteudo-narcitnts, II, 190. 
Nard celtique, III, 75. 

— de Crète, 111, 75. 

— du Dauphine, III, 82. 

— du Gange, III, 79, 

— foliacé de ITnde, III, 81. 

— indien, 111,77. 

— JatamansI, III, 78, 

— radicant, III, 79. 

— sauvage, II, 378. 
Nardostachys Jataman», III, 78. 

— grandiflora, 111,81. 

Narlhex Àsa faelido, III, 211. 
Narval, IV, 114. 

Nasturtium officinale, III, Ü7.‘>. 

— sylvestre, III, 670. 

Natron, I, 451. 

Natrospodumen, I, 481. 

Nauclea Gamliir, III, 400. 
Nautile, IV, 352. 

Nautilus pompilius, IV, 352. 
Navet, III, 685. 

Navette, III, 086, 688. 

Naypaul Cupur, IV, 102. 
Nebnet/, III, 390. 

Sectandra cymbarum, II, 39.5. 

— puchurf! major. II, 395. 

— Rodei, II, 396. 

Nèfles de Maurice, III, 270. 


Néflier, III, 293. 

NéLCMSiACéES, III, 722. 
Nelumbium speciùsum, III, 723. 
Nelumbo nucifera, III, 723. 
Némate,!, 499. 

NéuATOiOES, IV, 329. 

Némertes, IV, 338. 

Nénuphar blanc, III, 720. 
Néoctèse, I, 282. 

Néoplase, I, 270. 

Nèpe, IV, 243. 

Nepeta Cataria, II, 468. 

— Glechoma, II, 469. 

Néphéline, I, 471. 

Néphélis ocloculée, IV, 284. 

— tessulata, IV, 284. 

— vulgaris, IV, 284. 
i Néphrite, 1, 433. 

Nephrodium Filix-mas, II, 09. 
Serium antidyseniericum, II, 571. 
; — Oleander, II, 572. 

— tinctorium, III, 482. 

Néroli, III, 626. 

Nerprun, III, 537. 

— des teinturiers, III, 538. 
NévaoPTÈEES, IV, 223. 

Niauli, 111, 279. 

Nickel (son extraction), I, 218. 

— antimonial, I, 243. 

— arsenical, I, 242. 

— arséniaté, I, 240. 

— arsénité, I, 240. 

— bi-arséniuré, I, 243 . 

— glani, I, 244. 

— gris, 1, 244. 

— hydro-silicalé, I, 247. 

— natif, I, 244. 

— sulfo-antimonié, I, 245. 

— sulfo-arséniuré, I, 244. 

— sulfuré, I, 244. 

— vitriolé, I, 240. 

Nickeline, I, 242. 

Nicotiane, II, 486. 

Nicotiana Tabacum, II, 480. 

— rustica, II, 480. 

Nicotine, II, 488. 

Nida de salangane. 11, 36. 

Nielle, III, 754. 

— des blés, III, 755. 

— fausse, III, 755. 

Nigella arvensis, III, 754. 

— domuscena, III, 755. 

— saliva, III, 754. 

Sigellastrum, III, 755. ' 

-Nigelle cultivée, III, 754. 

— des champs, III, 754. 

— de Damas, III, 755. 

— fausse, III, 755. 
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Nigelle romaine, III, ■.>1. 
Nifirine, Ij 2>fi. 

Ni/ou/ar, III, 721. 

Nitrate de magnésie, Ij 377 ■ 
Nitre, L 

— cubique, L A‘>3- 
Noir aniiiiHl, IV, 

— de fumée, II, 2fi(i. 

— (l’ivoire, IV, IL. 

— (l'os, IV, ajj 
Noisette purgative, II, 3M. 
Noisetier, II, 28 i. 

Nni\ d'acajou, III, 489. 

— de Bmcoiil. II, 359. 

— de cyprès. II, 239. 

— de galle, II, 289. 

— de g rofles, IL 398. 

— igasur, II, i,S3. 

— d-(8 Moluques, II, 359. 

— pacanes. Il, .301. 

— de pabnier,!!, 14t. 

— de ravendsara, IL 398 . 

— de sassafras, II, 393. 

— de seri eut, III, 2(11. 
Nombril (le Vénus, III, 2ML 
Nonlronite, L 290. 

Nnona, III, Efi. 

NoTORHiréES, III, C74. 

Noyer commun, U, 301. 

— de la Guadeloupe, JL 325. 
Nuculaine, U, LL 
Nummulites, IV, 3.33. 
Nunnari, U, 5t7. 
Nutinari-vnyr, II. 187. 
Niiphar tuleum, 111, 7 22. 
NTCTSGTNéES. Il, 443. 

Nylgau, IV, 79. 

Nymjihera c.lha, III, 720. 

— cæruUn. 111, 721. 

— Lotus, III, 721. 

— lutea, III, 722. 

— Nelumbn, III, 723. 
Ni/wphe, IV, 20fi. 
NYMPiiÉAcées, III, 719. 


O 

Obsidienne, I, 473, 498. 

Ocelot, IV, 21, 
ndiioma Lagnjms, III, fil3. 
Ochrusia borbunica, II, 571. 
Ocimum bnsilicum. 11, 455. 
Ocoten q/mtarum, JL .592, 59.5. 

— I‘icburim, II, 594. 

Ocre, L 409. 

— jaune, I, 304. 

Octaèdre aigu, I, 21, 


Octaèdre obtus, L 21, 
j — régulier, L 2L 
Octopus motcbalus, IV, 3.50 . 

— vulgnris, IV, 349. 

Ocuje, 111, CI 1 . 

Oculina virginea, IV, 379. 

Oculine, IV, 379, 

ÜfùV fie bourrique, III, 382. 

OEillet rouge, Ol, C.52. 

OEuiinlhe crocala, III, 2 .36. 

— fiitu/osa, III, 235. 

— peuredanifulw, III, 237. 

— Phellantlrium, III, 235. 

— pimpineloi'tes, III, 2.37. 

OEuanthe à feuilles de pimprenelle, III, 
23L 

— flstulcuse, in, 235. 

— safranée, 111, 2.36. 

Œstre, IV, 254, 

— du boeuf, IV, 255. 

— du cheval, IV, 255. 

— bémorrhoîdal, IV, 25C. 

— du mouton, IV, 2.56. 

(JEstrus, IV, 254 . 

Œufs de poule, IV, 141. 

Oignon, 11, 159. 

1 Oisanite, I, 207. 

0(SK.\ua, IV, 126. 

I — -mouches, IV, 133. 

I — de Paradis, IV, 133, 140. 

I — de proie, IV, 129. 

i diurnes, IV, 1Î9. 

i nocturnes, IV, 129. 

i OlampI, III, 4 fi3. 

, Oldentandia umbellala, 111, 81, 
i Oid Loin baril, III, l47 . 

Olea europœa. O, 581. 

! — fragrans, III, 030. 

, Oléaccks, JL 573. 

’ Oléo-résine de copabu, III, 465. 

Obban, III, 51 5. 

Oligoduns, IV, 156, 

Oligokhisp, L 473, 481. 

Oiivenite, I, 227. 

Olives ei olivier. 11, .581 . 

Olives, IV, 357. 

Olivinc, L 3s7. 

OSIBEI.UFÈRFS, UI, 204. 

Oiiibilic, II, 15. 

Ombre commune, IV, |si. 

Ombietlos IV, 137. 

Onagga, IV, 5g. 

Ondatras, IV, ^ 4L 
Uniscus Armodillo, IV, '.79. 

— Aseltus, IV, 278. 

I — muroriiis, IV, 278. 

Ononis spinosa, 111, .324. 

: Onopordon acanihium, JJL 24, 
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Onosma echioides, II, 511. 

Onyï, I, "9. 

Opale, 1, 82. 

Ophelia Chirala, II, 518. 

Ophicalce, I, 199. 

Ophidiens, IV, 151. 

Ophiolite, I, 199. 

Ophiorhiia nmnÿos, IV, 26, 165. 
Ophiiixijlum serpentinum, IV, 20. 

Ophite, 1, 199. 

Ophris antliropophora^ II, 231 . 

Opium, III, 105. 

— de rAlgérie, III, 117. 

— de Béiiarès. III, 115. 

— dp. Cunstanlinople, III, 110, IM. 

— d'Égyple, III, 1i2. 

— de rïnde, 111, 1 11. 

— de Malwa, III, 111. 

— de Palna, III, 115. 

— de Perse, 111, 113. 

— de Smjrne, III, 108. 

— raisiné, III, 118. 

— indigène, III, 716. 

Opobahamum, 111, 5G4. 

Opopanax, III, 250. 

Opopanax Chironium, III, 250. 

Opuntia cochinillifera, Ul, 253. 

Or bliinc, I, 122. 

— de chat, 1, 183. 

— graphique. I, 122, 119. 

— deNagyag, 1, 1.50. 

— natif, 1, 113. 

— pallaiilé, 1, 118. 

— problématique, I, 122. 

— telluré, I, 119. 

Orang-outang, IV, 11. 

Orange amère, III, 626. 

Orange cotorrd Cinchona hark, IV, 155. 
Orangettes, III, 625. 

Oranger treuilles d’), III, 625. 

— (neurs d’), 111, 025. 

— vrai, lll, 620. 

Orcaiiette, II, 510. 

Orcéine, orciiie. II, 63. 

Orchidées. Il, 230. 

Orc.Uis ft^ca, II, 236. 

— mafcula, etc., 11,231. 

Oreille d’homme, 11, 318. 

— d'ours, II, 152. 

Orelha de onça, lll, 131, 

Orfraies, IV, 139. 

Orge, 11, 113. 

— mondé. 11, 113. 

— perlé. 11, 113. 

Origan de TourneforI, 11,102. 

— vulgaire, II, 161. 

Origanum Dictamnus, 11,101 . 

— Majorana, 11,161. 


Origanum mojoranoides, II, 161. 

— Tournefortii, II, 162. 

— vulgare, II, 161. 

Original Loxa hark, III, 111. 

Oriza saliva, II, 115. 

Orme champélre. 11, 311. 

— fauve d’Amérique, II, 311. 
Ornithorhynques, IV, 15. 

Oronge fausse, II, 12. 

— vraie, II, 12. 

OrpimenI, 1, 125. 

— faux, 1, 128. 

Orpin, lll, 255. 

Ori^eille des Canaries, II, 61. 

— de mer, II, 02. 

— de terre, II, 01. 

Orthite, 1, 313. 

OaTHOPLOCéus, III, 611. 

Obthoptèhes, IV, 222. 

Orthose, 1, 113,119. 

Ortie blanche, lll, 11 1 . 

— brûlante, II, 328. 

— dioique, II, 328. 

— grièche, II, 328. 

Orvale, II, 100. 

Orvets, IV, 151. 

Oryctêres, IV, 29. 

Os marsupiaux, IV, 45. 

— de sèche, IV, 351 . 

Oseille, 11, 421. 

Osier blanc, II, 312. 

— jaune, II, 311. 

— pourpre, II, 312. 

Osmium, I, lll. 

OSTRACtS, IV, 358. 

OsTRAPODES, IV, 211, 

Osir/ea edulis, IV, 361. 

— Afa/feus, IV, 3 h1. 

Osyrii atbn, II, 319. 

Ouatlapana, li\, 398, 

Ou-pel-Ise, 111,503. 

Ou-poey-ise, III, 501 . 

Ouistitis, IV, 11. 

Ours brun, IV, 20. 

— blanc, IV, 20. 

Oursins, IV, 311. 

Outardes, IV, 131. 

Outremer. 1, 111, 111. 

Ouwarovite, I, 350. 

Ovaire, 11, 11. 

Oiîîj Amnwn, IV, 83. 

— Aries, IV, 81. 

— A/wimon, IV, 81. 

Oxalate de chaux (bésoard d’), IV, 112. 
Oxalide crénelé, lll, 568. 

OXALiDËES, III, 561. 

Oialis acelose/la, III, 507 . 

— crenata, III, .568. 
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Oxavérite, I, 428. 

Oxicoccus paiuslris, III, 12. 

Oxleya xanthoxyla, III, riDO. 

Oxure mangano-manganique, I, 2'JT. 

— mangaiiiqne, I, 298. 

Oxyde d'antimoine sulluré, I, 131. 

— noir de manganèse, I, 3Ul. 
Oxyures, IV, 332. 

Oxyuris vermicularis, IV, 332. 
Oiokcrite, I, 106. 

P 

Pachydermes, IV, 45. 

— ordinaires, IV, 46. 

— eollpèdes, IV, 51. 

Pacova, III, 737. 

Pœonia corallina, III, 763, 

— Moutan, III, 763. 

— officinalis, III, 764. 

— papaveracea, III, 703. 

— peregrina, etc., 111, 764. 
Pæomées, III, 744. 

Pagodite de Nagyag, I, 471. 

— de Chine, I, 471. 

Paille-en-queue, IV, 138. 

Pain de coucou, III, 567. 

— de pourceau. II, 4r>2. 
Paku-kiJang, II, 75. 

Palissandre, III, 347. 

Palladium, I, 142. 

Palma Christi, II , 350. 

Palmiers, II, 129. 

Palmier avoira. II, 134. 

Palmipèdes, IV, 137. 

Palo nmtras. II, 366. 

Paludines, IV, 357. 

Panabase, I, 221. 

Panaces Heracleum, III, 250. 
Panacoco, III, 353. 

Panais, III, 206. 

Paiiax quinguefolium , III, 202. 
Pangolins, IV, 44. 

Parti, II, 563. 

Panicaut, III, 215. 

— de mer, III, 216. 

Panicuin Dnclylon, II, 96. 

Patina, II, 70. 

Panthère, IV, 27. 

Pao de ayuila, III, 337. 

— d'arco, II, 541. 

— Pereira, 11, 569. 

— piquante, III, 741. 

Paon de nuit (grand), IV, 237. 

Paons, IV, 135. 

Papaver album, III, 698. 

— bracteiilum, III, 705. 

— nigriim, III, 702. 


Papaver orientale, III, 701. 

— R/iaas, III, 704. 

— somniferum, III, 698. 
Papavïracées, III, 695. 

I pAPAYACèES, III, 267. 

I Papayer commun, III, 268. 

' Papilio Podolyriui, IV, 237. 

I PAPILtOSACèES, III, 320. 

I Papyrus, II, 93. 

: Pâquerette, III, 66. 

Paradiiea apoda, IV, 140. 

— magnifica, IV, 140. 

— rubra, IV, 140. 
Paraguatan, III, 84. 
Parallélipipède, 1, 18. 
Paramécie du côlon, IV, 3t5. 
Pnramecium colt, IV, 375. 
Parauthine, I, 427, 

Puratudo, 11, 570. 

Paratudo amer, II, 570. 

— aromatique, III, 516. 
Pardalianches, III, 39 . 

Pareira brava, III, 730. 
Parelle, II, 000. 

— d’Auvergne, II, 62. 
Parenchyme, II, 2. 

Paresseux, IV, 43. 

Pariétaire, I, 329. 

Parielaria, II, 329. 

Parigline, II, 184. 

Pari paroba, II, 277. 
Parmacelles, IV, 355. 
Parmelia esculenta. 11, 579. 

— parietina, II, 60. 

— êaxnlilis, II, 60. 

! Partridge-berry, III, 8. 

I Partridge-wood, 111, 355. 
Pas-d’âne, III, 66. 

I Paspalum Üactyton, II, 96. 

! Passereaux, IV, 1.30. 
j Passe-rose, III, 639. 
Passiflorées, III, 266. 

I Pastel, III, 482, 682. 

I — des teinturiers, III, 682. 

' Pastenagues, IV, 190. 

' Pastèque, III, 262. 

Pastinaca Opnpanax, III, 250. 

— taliua, 111, 206. 

— urens, III, 207. 

Pâtisson, III, 263. 

I Pau de langue, III, 407. 

I Paullinia Cururu, III, 593. 

: — pinnata, III, 593. 

— torbilis, III, 592. 

Palale purgative, II, 527. 
Pulchouly, II, 457. 

Patience sauvage, II, 420. 
Pavla rouge, III, 595. 
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Pavot blanc, III, 698. 

— à graine noire, III, 718. 

— cornu, III, 697. 

— d'Arménie, III, 701. 

— déprimé, III, 700. 

— d’Orient, III, 701. 

— noir, III, 707. 

— pourpre, III, 718. 

— rouge, III, 704. 

Peau d’aiguillat, IV, 301. 

— de chien de mer, IV, 201. 

— deleiche, IV, 201. 

— de requin, IV, 190. 

— de roussette mouchetée, IV, 200. 

— de sagre, IV, 202. 

— de séphen, IV, 202. 

Pechblende, 1,211. 

Pêcher, III, .313. 

Pechtlein, I, 400, 405 . 

Péchurane, I, 211. 

Péchurim, II, 303. 

Pectolitc, I, 471. 

Pedicutus, IV, 258. 

PéoiPALPES, IV, 264. 

Péganite, I, 335. 

Pegmatite, I, 500. 

Pe-la, IV, 251 . 

Pélagies, IV, 371. 

Pelaryonium capitatum, III, 57 1 . 

— fragraiis, III, 57 1 . 

— odoratissimum, III, 571. 

— roseum, 111, 571. 

— tonale, III, 57 1 . 

PeliasBerus, IV, 161. 

Pélicans, IV, 138, 130. 

Pelicanus Onocralalus, IV, 130. 

— Carbo, IV, 139. 

Pelletiérite, I, 420. 

Pélopium, I, 203. 

Pelote de mer, IV, 105. 

Pencea Sarcocolla, II, 587. 
Pengawar-DJambi, 11,75. 

Pennioe, I, 398. 

Pensée cultivée, III, 665. 

— sauvage, III, 665. 

Pen-tsao, III, 501 . 

Pépérine, I, 500. 

Pepsine, IV, 99. 

Peramèles, IV, 45. 

Perça fluviatilis, IV, 175. 

Perche, IV, 175. 

Perches, IV, 175. 

Perdrix, IV, 135. 

Péricarpe, II, 11. 

Pérlclase, I, 379. 

Péricline, 1, 473. 

Péridot, I, 387. 

— calcaire, I, 388. 


Péridot ferreux, I, 388. 

— hydraté, I, 389 . 

— manganésien, 388. 

Periploca indica, II, 188. 

— mauritiana, III, 100. 

Périsperme, II, 15. 

Perles, IV, 363, 367. 

Perlile, 1, 473, 500. 

Pcrlon, IV, 176. 

I Perlstein, I, 500. 

Perroquets, IV, 131. 

I Persea gratissima. H, 399. 

I Persica vulgaris, 111, 313. 

I Persil cultivé, III, 222. 

— de Macédoine, III, 238. 

— des marais, III, 235. 

Peruvian Calisauya bark, III. 105. 
Pervenche, II, 572. 

' Pesanteur spéci tique, I, 43. 

: Pesse, II, 257. 
j Petalite, I, 445. 

! Pétiole, H, 9. 

I Petite centaurée de l’Amérique, II, 458. 

Petit chêne, II, 472. 

I Petit-grain, III, 625. 

Petit houx, II, 170. 

Pelit-lalt, IV, 93. 

Petit pignon d'Inde, II, 356. 

Peliueria alliacea, II, 445. 

— tetrandra, II. 445. 

Pétrelles, IV, 138. 

Pétrole, I, 104. 

Pelromyzon marinus, IV, 203. 
Petroselinum sntiviwi, III, 222. 
Pétrosilex, I, 473, 482. 

Pétunzé, I, 480, 500. 

Peucedanum Ostrulhium, III, 213. 
Peuplier blanc. II, 3i3. 

— d'Italie, etc., Il, 313. 

Phakollte, I, 428. 

Phalangers, IV, 45. 

Phalangites, IV, 2ii6. 

Phalène, IV, 237. 

Pharbitis hispida, II, 315. 

Pharmacolite, I, 421. 

Pharmacosidérlte, I, 281. 

Phascolomes, IV, 45. 

PuASéOLéES, III, 321 . 

Phaseolus vulgaris, III, 379. 

Phellandrie aquatique, III, 231 . 
Phellandrium aquatium, III, 231. 
Phénakite, I, 323. 

Phillipsite, I, 219. 

Pilecollobium avaremotemo, III, 320. 
Phlorizine, III, 291 . 

Phoenix dactyli fera, 130. 

Photérite, I, 357. 

Phonolitc, I, 501. 
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Phoque.;, IV, 27. 

Phormium lenax, II, 1,70. 

Phosphate ammoniaco-mngnésien, I, itîT. 

— calcaire (béioard de), IV, 110. 
Phosphore de Bologne, I, 442. 
Phosphorite, I, 41!) . 

Phrines, IV, 2CÔ. 

Phtanite, I, .'iOI. 

Phthora, III, 760. 

P/m, III, 75. 

PhylUde, I, 501 . 

Phy/limthut Emtliia, II, 361. 
PlITLLOPODES. IV, 274. 

Physalis Alkekrngi, 11, 503. 
l'hysalles, IV, 371. 

Physda is/andica, II, 57. 

Pliijwcatymna florihundum, III, 340. 
Physsophores, IV, 371. 

Physostigma vrnenosum, III, 380. 
Physostigmine, III, 381, 

P/iytelephas macrocarpa, II, 144. 
Phytotacca decondra, II, 443. 
l'BTTOLACCACÉES, II, 443 
Picaud, IV, 182. 

Picrcena excelsa, 111,563. 

Picrolite de Tuherg, I, 39.5. 
Picropharmacolite, I, 422. 

Pics, IV, 134. 

PIclite, I, 424. 

Pied-d'alouelte, III, 757. 

Pied-de-chat, III, 30. 

Pied-de-grilfon, III, 751 . 

Pied-de-veau, II, 87. 

Pies, IV, 133. 

Pies grièches, IV, 131. 

Pierre A bâtir de Paris, I, 412. 

— à dresser, I, ,504. 

— â faux, I, 504. 

— à rasoir, I, 506. 

— d’asperge, I, 419. 

— (le Bologne, I, 442. 

— (le bugie, IV, 106. 

— de croix, I, 315. 

— de Goa, IV, 110. 

— de Labrador, I, 481. 

— de lune, I, 500. 

— de Malacca, IV, 107. 

— de Mnrmarosch, I, 420. 

— de porc, IV, 106, 107 . • 

— de porc-épic. IV, 107. 

— de serpent, IV, 106. 

— de singe, IV, 100. 

— de touche, 1, 501. 

— hématite, I, 270. 

— liihographiqiie, I, 411. 

— lydienne, 1, 501. 

— meulière, I, 80. 

— ollaite, 1, 394, 490. 


, Pierre pesante, I, 423. 

— d’écrevisse, IV, 277. 

Pigeons, IV. 135. 

Pignon des Barbades, II, 351. 

— d’Inde, 11, 354. 

Pilori, IV, 42. 

Pimélile, I, 247. 

Piment de Cayenne, II, ,504. 

— couronné, III, 277. 

j — de Pile Maurice, II, ,501. 

I — de la Jamaïque, III, 275. 

— des jardins. II, 503. 

I — royal. II, 281. 

' — Tabago, III, 276. 

. Pimpiiiella Anisum, 111, 225. 

— magna, III, 226. 

— saxi/'raga, 111, 226. 

Piinprenelle commune, 111,301. 

' — (petite), III, 301. 

I — d'iialie, III, 301. 

I — des montagnes, III, 301. 

Pin austral. II, 245. 

— Cembro, II, 216. 

— de Corse, II, 244. 

I — Laricio, II, 244. 

' — maritime, II, 244. 

— ft pignons. Il, 214. 

— sauvage. H, 243. 

— deWeymouth, 11, 245. 

I Pindaxhn, III, 737. 

I Pingouins, IV, 138. 

' Pinguit de Woikensiein, 1,290. 

1 Pinite d'Auvergne, I, 471. 

— de Saxe, I, 346. 

Pinna nobitis, IV, 307. 

Pinne noble, IV, 367. 

Pinus Abiei, II, 248. 

■ — austratis. II, 245. 

! — batsamea. II, 247. 

. — cnnndensis. II, 247. 

I — Cembro, 246. 

: — Laricio, II, 241. 

I — niariHwa,\\, 244. 

I — Picen, II, 240. 

! — Pineo, II, 241. 

' — rigido, II, 245. 
i — Sirobus, II, 246. 
i — sylvestrit, 11, 243. 

I Pinsons, IV, 133. 

1 Pintades, IV. 1.35. 

Pinladine, IV, 367. 

Pinladinn margaritifera, IV, 363 
I Pii>e-C<imhoge, III, 607. 

I Piper A/ielii, 11,276. 

— Belel, 11, 277. 

— Cubeba, 11,274. 

— longum, II, 276. 

— melhydicum, II, 277. 
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Piper nigrum. 11, 272. 

— umbelliitum, II, 277. 
Piperine, II, 27.3. 

PlPERIIÉES, 11, 271 . 

Pipi (racine de). II, 445. 
Piptoitegia Piionà\ II, 527. 
Pipula moola, II, 27(î. 
Piqneriu trineroia, III, 08. 
Piratinera guianensis, II, .327. 
Pireiro, II, 199. 

Piscicole, IV, 298. 

Pisse/œon, 11, 2G5. 

Pissenlit, III, 19. 

Pistache de terre, III, .383. 
Pistaches, pistachier, III, 494. 
Pisfacia ntlunlica, III, 49C. 

— Lenliicus, III, 495. 

— Terebml/ius, III, 497. 

— vera, III, 494. 

Pistil, II, 11. 

Pisitm sativum, III, 374. 
Pivoine, III, 7G3. 

— en arbre, III, 7G3. 

— femelle, 111, 7G4. 

— inàle, III, 7ü3. 

Pixide, 11, 14. 

Placentaire, II, 12. 

Plagionite, I. 17(i, 178. 
Planaires, IV, 338. 

Plane, 111, .509. 

Planériens, IV, 283. 

Planorhes, IV, .3.57. 
Plavtsgi.mées, 11, 4 4G. 

Plantago arenaria , II, 448. 

— lanceolaia, 11, 418. 

— major, II, 447. 

— medi". II, 447. 

— Psyllium, II, 448. 

Plantain, II, 447. 

PLANTICnSDFS, IV, 20. 
Plalaiiées, II, 301. 

Platesia FlesUf, IV, 182. 

— Limnndti, IV, 182. 

— Platessn, IV. 182. 

— Vola, IV, 182. 

Platine, I, I3G. 

Platinides, I, 135. 

Plà re, I, 40.3. 

Plaltérite, 1,181. 

Ptalyrero9, IV, 75. 
Pleclognalhes, IV, 174. 
Pléonaste, I, 380. 
PtEURONECTrS, IV, 182. 

Pi EiinoaHiZKES, III, G74. 
Pleurotonies, IV, 357. 

Plie franche, IV, 182. 

Plocaria Hhenoides. II, 34. 
Plomb (son extraction), 1, I7.5. 


I Plomb antimonilé, 1, 171. 

— arsénialé, I, l84. 

i — carhonaté, I, 18G. 

— chloro carbonaté, I, 189. 

— chloro-arséniaté, I, 181. 

1 — chloro-phosphaté, I, 184. 

, — chloruré, 1, 189. 

— chromalé, I, 182. 

— chromé, I, 183. 

— corné, I, 189. 

j — gomme, 1, 190. 

, — hydro-alnminalé, 1, 190. 

! — jaune de Carinthie, I, 181. 

— molyhdaté, I. 181. 

; — muilalé, I, 189. 

— natif, 1, 171. 

j — oxydé, I, 180. 

I — phosphaté, 1, 184. 

' — rouge de Sibérie, 1, 182. 
j — séléuié, I, 172. 

I — — cuprifère, I, 173. 

I— — hydrargyrifère, I, 172. 

— sélénité, I, 172. 

— sulfaté, 1, 185. 

: — sulfo-arsénié, I, 175. 

1 — sulfuré, 1, 173. 
i — — aniimonifère, I, 75. 

j— — bisrauthi-argcntifère, 1, 17G. 

I — — bismuthl-cuprifère, 170. 

! — — stibio-argentifère, 1, 17G. 

' stibio-cuprifère, 1, 170. 

— lelluré, I, 172. 

I aurifère, I, 150. 

! — tungitaté, I, 181. 

— vanadaté, I, 181. 

Plombagine, I, 89. 

Plongeons, IV, 1.38. 

Plongeurs, IV, 138. 

Pldmbaginées, II, 448. 

Plurnbago europaa, II, 450. 

Plumule, II, IG. 

I Pluviers, IV, 137. 
j Podophyllum pellalum, III, 724. 
Podosperme, II, 15. 

Pogoslemon Patchouly, II, 457. 

I Poireau, 11, 158. 

I Poiréc, II, 4.37. 

I Poiriers, III, 790. 

Pois à gratter, III, 381 . 

— cultivé. Ht, 374. 

— pouilleux, III, 381. 

(petit), 111, .383. 

Poissons, IV, 171. 

— CARTILAGINEUX, IV, I9Î. 

— plats, IV, 182. 

— volants, IV, 170. 

Poivre à queue. 11, 274. 

— bétel. II, 277. 
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Poivre blanc, II, 273. 

— cubèbe, II, 274. 

— d’Étbiopie, III, 736. 

— de la Jamaïque, III, 27 .'i. 

— lonft. 11, 276. 

— de Thévet, III, 275. 

— noir, II, 272. 

— de Guinée, II, 276. 

Poix blanche, II, 257. 

— de Bourgogne, II, 257. 

— de houille, II, 265. 

— jaune. II, 257. 

— minérale, 1, 103. 

— noire, II, 264. 

— résine, II, 264. 

— des Vosges, II, 257. 

Polanisia graveotent, III, 67 1 . 
Polafouche, IV, 29, 

Pple, IV, 182. 

Pollen, II, 11. 

Polyanlhes tuberosa, 11, |58. 
Polybasite, 1, 159. 

Polycrase, I, 316. 

Polygala amer, III, 658. 

— Senega, 111, 656. 

— de Virginie, 111, 656. 

— vulgaire, III, 658. 

PoLiGALÉes, III, 655. 

Polygonatum vu/gare, II, 170, 
POLYGOMËES, II, 418. 

Polygonum Bislorta, II, 419. 

— tinctorium, III, 483. 

Polyhalite, I, 453. 

Polymignite, I, 3l6. 

POLÏPES, IV, 372. 

Polypes à bras, IV, 375. 

— d’eau douce, IV, 375. 

Polypier, IV, 373. 
POLYPO-HÉDUSAIRES, IV, 373. 
Poiypode commun, II, 7 1 . 

— de chêne. II, 71. 

Poi'ypodium Baromez, II, 75. 

— Calagualtt, II, 71. 

— crassifolium, II. 71. 

— Filix-mas, 11,69. 

— vulgare, II, 7 1. 

Polypore, polyporus, II, 4 1. 
Polypore amadouvier. II, 46. 

— du mélèze, 11,45. 

— ongulé. 11, 46. 

Polyporus fumenlarius, II, 46. 

— igniarius, 11, 46. 

— officinalis, II, 44. 

Polyrrhizos, 11, 372. 

Polysiphonia atro-rubescens, II, 21. 
Polystomes, IV, 336. 

POMACésS, III, 288, 289. 

Pombah'a Ipecacuanha, III, 97 


I Pombdelles, IV, 298. 

Pomme d’Adam, III, 625. 

— d’amour, II, 499. 

— de chêne, II, 298. 

— de Perse, III, 821. 

— de Médie, III, 621 . 

— de terre, II, 500. 

— épineuse. II, 490. 

Pommier, III, 291). 

— à cidre, III, 291. 

Pompoléon, III, 625. 

Ponce, I, 473, .502. 

Poncires, III, 622. 

Populine, II, 3I3. 

Populus alba, II. 313. 

— batsamifera, III, 526. 

— fastigiata, II. 313. 

— nigra, etc.. Il, 313. 

Porc, IV, 49. 

Porc-épic, IV, 29. 

Porcelaines, IV, 357. 

Pores corticaux, II, 5. 

Porliera hyyrometrica, III, 549. 
Porphyre, I, 502. 

— noir, I, 497. 

— orbiculaire de Corse, I, 505. 

— vert, I, 499. 

Porte-musc, IV, 6t. 

Poriulaca oleaceo, III, 257. 
Portulacées, III, 256. 

Potasse nitratée, I, 462. 

— silicatée, I, 471. 

— sulfatée, I, 465. 

Potassium chloruré, I, 462. 
Potentilla anserina, III, 304. 

— reptans, III, 304. 

— Tormentitla, III, 304. 
Poterium Sanguisorba, III, 301. 
Potiron, III, 263. 

Potoroos, IV, 45. 

\ Poudingues, 1, 502. 

— porphyroides, I, 498, 

Pou de la tête, IV, 258. 

— du corps humain, IV, 259. 

-- du pubis, IV, 259. 

Pouliot de montagne, II, 473. 
Pouliot vulgaire. II, 459. 

Poulpe musqué, IV, 350. 
Poulpes, IV, 349. 

Pourpier cultivé, 111, 257. 
Pouzzolane, I, 503. 

Paya do mato, III, 89, 

Prase, 1, 79. 

PrehnIte, I, 428. 

Prêle, II, 84. 

Pressirostres, IV, 136. 

I Pricktey-ash, 111, 559. 

! Primevère, II, 452. 
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Primula verts, II, 452. 
PlUMPLACtES. Il, 451. 

Prisme droit A base carrée, I. li). 
à liage rectangle. 1, 19. 

— — riiomboidal, 1, 19. 

— liexaèdre, J, 2-3. 

— quadrangulaire oblique, I, ÎO. 
PeOBOSCIDlEXS, IV, 46. 

Propolls, IV, 231. 

Prosopis horrifia, III, 398. 

— siliquastrum, III, 398. 

Protées, IV, ICO. 

Protogyne, I, 503. 

Proustite, I, Iô6. 

Prune d’Amérique, III, Î87. 
Pruneaux, III, 311. 

Prunellier, III, 314. 

Prunier cullivé, III, 314. 

— d'E'pagne, III, 494. 

— épineux, III, 314. 

— mombin, III, 491. 

— sauvage, III, 314. 

Prunus anneninca, III, 313. 

— domesticn, III, 314. 

— insitititt, III, 314 . 

— Lauro-cerasus, III, 317. 

— spinosa, III, 314. 

Psammite, I, 504. 

Psaturose, I, ISO, 158. 

Pséphite, I, 504. 

Pseudo-albite, 1, 471. 
Pseudobr/etla nigrii, IV, 288. 
Psilomélane, 1, 300. 

Psycnihria emetica, III, 95. 
Psylle, IV, 244. 

Psyllium, 11, 448. 

Plarmica Uerha-rotu, III, 52. 

— moschala, III, 5i. 

— nuna, 111, 51. 

Plarmica vufgaris, III, 55. 
Pterocarpus angolensis, III, 345. 

— Draco, 111, 345. 

— erinaceus, III, 407, 425. 

— indiens, 111, 343. 

— marsupium, III, 430. 

— sanlnlinus, III, 343, 344. 

— suberosus, III, 346. 

Pterggium cost'itum, II, 412. 
Ptychotis Âjowan, III, 224. 

— fænieuli folio, III, 224. 

— verticiltata, III, 224. 

Puce commune, IV, 256. 

Puces, IV, 256. 

Puceron, IV, 244. 

Pudingsione, I, 503. 

Pulassari, 11, 571. 
l’ulex, IV, 256. 

— peiietrans, IV, 257. 


Pulmonaire offlclnale. II, 508. 
Pulmonaria offlcinalis, 11, 503. 
Pulaatille, 111, 747. 

Pulu, II, 75. 

Pumite. 1.505. 

Punaise d'eau. IV. 243. 

— des lits, IV, 243. 

— de Miaiia, IV, 267. 

Punica granatum, 111, 280. 
Purple-umod, III, 340. 

Purree, IV, 103. 

Purreon, IV, 103. 

Pyenite, 1, 339. 

Pyrale de la vigne, IV, 237. 
Pyrèlhre, III, 58. 

Pyrethrum carneum, III, 53. 

— germanicum, III, 59. 

1 — Parthenium, III, 52. 

— roseum, 111, 53. 

— Tanacetum, 111,53. 

Pyrite arsenicale, I, 265. 

— blanche, I, 263. 

— capillaire, I, 244. 

— commune, I, 260. 

— cuivreuse. I, 218. 

— jaune, I, 260. 

— magnétique, I, 258. 

— martiale, 1, 260. 

Pgrola rolundifolia, III, 5. 

— umbtllata, 111, 6. 
l'vaOLAcéES, III, 5. 

Pyrole à feuilles rondes, III, G. 

— ombeliée, III, 7. 

Pyrolusile, I, 301. 

Pyroméride, I, 505. 
Pyrophysalite, I, 339. 
Pyrorthite, I, 313. 

Pyroxène, I, 426, 429. 

Pgrus acerba, III, 291 . 

— Aria, III, 292. 

— aucuparia, 111, 297. 

— Cydonia, 111, 289. 

Pythons, IV, 156. 


Quil-leu, II, 219. 

Quadrumanes, IV, 16. 

Quadrupèdes vermiformes, IV, 21. 
Quai, IV, 368. 

Quamocltt vulgaris. II, 514. 
Qiiarat, III, 379. 

Quartz, I, 75. 

— agate, I, 78. 

— améthyste, I, 78. 

— aventuriné, I, 78. 

— blanc laiteux, I, 78. 
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Quart! enfumé. 1. ?«. 

— hëmaloide, I, *8. 

— hyalin, I, "5. 

— lijJralé, I, 82. 

— jaspé, I, 80. 

— jaujie, I, 78. 

— nectiqiie, I, 82, 

— résiiiite, 1, 8.’. 

— rose, I, 'Î8. 

— silex, I, 80 . 

— terreux. I, 81. 

— thermofièiie, I, 82. 

Qiiartzite, I, àOh. 

Quassi amer, UI, 561. 

Quasala de la Jamaïque, 111, &63. 

— de Para, 11, 546. 

— de Tupiinipo, II, 546. 

— amara, 111, 561. 

— excelsa, IlL 5G3. 

— paraensist III, 5C2. 

— Sinmruha, 111, 563. 

Quattlé Je la Guyane, 111, 2ÎU. 
Quatre semences froides, Hl, 

Queito Cnscanlln, 161-166. 
Quercitron, II. 286. 

Quercus Æri^loyi, II, 287. 

— coccifera, II, 289. 

— infectoria. II, 289. 

— pedunculata. II, 286. 

— racemostt, 11. Î86. 

— Robur, II. 286. 

— sessiliflora, II, 286. 

— Suber, II, :i8'. ' 

Quercus linctoria. II. 288. 

Quillai aavonneux, )11, 308, 

Quillnja MoUnæ, III, 310. 

— saponana, 111, 310. 

— smegmariermos. 114. 309. 

Quina amarilla, de ttoQOta, III, m. 

— ccnn légitima, 111, |G2. 

— curasquena, 111, 150. 

— do Campo, 11, 5G'i. 

— naranjnila, IH, 15t. 

— iie(/ra, III, l«l. 

— primitiig, UI, 154. 

Qiiino bobo aiiiarillu, 111, lo4. 
Qiiliicyte, I, 393. 

Quinoa, II, 4S9. 

Quinquina Almaguer, Ul. 158. 

— nmyijda/ifolw, III, lç|. 

— à quinidine, III, 15G. 

— auslralis. 111. 166. 

— bicolore, 111, 190. 

— blanc de Loxa, 111. 17i). 

— blanc Je Miitia, 111, |g|. 

— toliviana, 111, UC. 

— brun de Carihaséni, 111, là». 

— Brun (le Cuzco, 111, le?. 


Quinquina CalisoHn, III, I i:t. 

— — Joseiihiana. III. I4S. 

— — mornda, 111, 146. 

— Carabaya plat sana épiderme, III, iH. 

— — roule avec épiderme, 111, ni, 

— caratlw, 111, 180. 

Quinquina de Carihasène, 111, 155. 

liRneux, 111, 165. 

; — — ro8f, 111, laC. 

I — Cfinhuarf/aera, Ul. H8. 
i — Colombia, III, LSü. 

I — conglomerula, 111, l~ti. 

I — cordifoUa, III, 177. 

— crjvpu, III, 150. 

! — d’Arica. III. 167. 

] — de CarthaRèiie jaune pèle. III, m. 

: — — spongieux, III, 153. 

I — decurrenli/'ulia, 111, 179. 

[ — de Cuico, III, i6*. 

' — de Lima gris-brun, III, 165. 

i gris ligneux, III, 171. 

i très-rugueux imitant le Calisava, 

I 111, 153. 

i - de Loxa brun compacte, 111, 162. 

I cendré, 111, 150-178. 

I inférieur, 111, 175. 

I jaune fibreux, III, 149. 

I rouge fibreux du roi d'Espagne, III, 

i 147. 

I — — rouge-marron, 111, 160. 

! — — gris compacte, 111, 149. 

I — Havane. 111, 169. 
i — hirsuta, 111, 181. 

— Huamalies blanc, 111, 169, 

-- — ferrugineux, 111, 169. 

— — gris terne. III, 169. 

— — mince et rougeâtre, 111, liu. 

— — rouge, 111, 109. 

— — rougeâtre. 111. 169. 

— Huanuco Jaune pâle. 111, 163-164. 

— — plat sans épiderme. 111, 162. 

— — roulé avec épiderme. 111. 163. 

— Jaën, 111. 165. 

— Jaune de Cuico, 111, 165. 

— jaune de Guayaquil, 111, 152. 

— — de La Gondainine. IlL 149. 

— — de Mutis. IlL 154-156. 

— — du roi d’Espasne. 111. 150. 

— — orangé, 111, 154-165. 

— — de Mutis, 111, 151-156. 

— — roulé, 111, 155. 

I — — royal, III, 143. 

— lanceolata, III, 154 . 

— tancifo/in, 111, I5t. 

— lucumcefuha, 111, 153. 

— macrocalyx,\ll, l50. 

— maracaybo, III, 177. 

— micrant/iu, III, 165. 
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Quinquina A/afi'ÿiT, lll, 180. 

— nitida, III. 162. 

— nwu, lU. I«;t. 

— offidnaUs,W, li*. 

— oliluti folia, \\l, H8. 

— orangé de Mutia. 111. I5G. 

— ovata, 111, lî). 

— Palton. 111. I SU. 

— pareil au Calisiya, 111, 15S. 

— payaiiia de Loxa, 111, 18». 

— peruviaiio, 111, 1C3, 

— pitaya, 111, 153. 

— pituyeniü, 111, 158. 

— pilayo, 111, 158. 

— Pitou, ni, lea. 

— pubescetif pelleteriano, 111, 167, 
purpurea, 111, 169. 

— rouge lie Carthagèiie, 111, 15». 
de Cuzco, HI. I(i0. 

de La Cumiuiniiie. IIJ. Uî). 

de Lima, 111. 164. 

de Loxa, 111, i76. 

de Mulis. 111, 15C. 

pâle, IH, 172. 

— rouge vif, UI, 17?. 

non verniqueux, III, H2. 

verruqueux, 111, ITj. 

— icroiicutata, III, l(>Q. 

r/enuinii, 111, IGI). 

Detondriana, III , lUI . 

— subcordalii. lU. 178. 

— subei-osa, III. 181. 

— succirubia, Ul, 17J. 

— len foncé, IH, 1*5. 

— tVi/KfiHga, lu, 147. 

QiimpuiNAS, UI, lOâ. 

— b'anca, 111. 118. 

— faux, 111, 182. 

— gris, 111, 118. 

— lauiies, 111, 118. 

— rouges, 111, 118. 

Quintefeuiile, 111, 304. 

R 

Haasch, IV, l!)9. 

Uabioule, III, G85. 

Itacine, II, 5. 

Itacines annuelles, II, 5. 

— bisannuelles, etc.. Il, b. 

Itacine île Culombo, III, 72*. 

— de üriike, II, 31(1. 

— de femme battue, H, 189. 

— giroflée, III, 3ü5. 

— de Jean Lopez, III, 6Uü. 

— vierge, H. 189. 

Ilack, III, 582. 

Hudicule, 11, tU. 


I Raie bouclée, IV, 199. 

Raies, IV, 198, 

Raifort sauvage. III, 07*. 

Rainettes, IV, 170. 

Raisin aux Jubis, 111, 575. 

— au soleil, III, 575. 

— de caisse, III, 575. 

— de Calabre. 111. 574. 

— de Corinthe, III, 570. 

— de Damas. 111, 574. 

— de Malaga, 111, 575. 

— de Maroc. III, 570. 

— de mer, IV, 351. 

— d’oiirs, 111, 9. 

— de Provence. 111. 575. 

— de Samos, 111. 575. 

— de Smyrne, 111, 570. 

Hiija c/arata, IV, 198. 

Hàle.«, IV. 137. 

Itamou, 11, 503. 

Ham-tiH, III, 03. 

Hami escu/e.ita, IV, 170. 

— BuA), IV, 170. 

Ranunculus aci js, 111. 749. 

— asialiciis, 111, 748. 

— bulbnsus, 111, 749. 

— Ficaria, 111, 097 . 

— Flammuin, III, 718. 

— Lingua, 111, 718. 

— sceleralus, 111. 748. 

— Thom, III, 7C0. 

I Rapaces, IV, 129. 

I Raphilile, I, 426. 

Raquette, 111, 253. 

Hassn-mala, II, 310. 

I Ratanhia, III, 058. 

I Ratanhia des Antilles, 111, OOU. 

— de la Nouvelle Grenade, 111, 000 

— du Pérou, 111, 059. 

, — de Savanille, III, 000. 

I — du Texas, 111, 60 1 . 

■ Ratels, IV, 20. 

: Rat musqué des Antilles, IV, 42. 

1 du Ganada, IV, 41. 

I de Russie, IV, 42. 

— de Pharaon, IV, 20. 

— -taupe aveugle, IV, 29. 

Rats, IV, 29. 

I Ratons, IV, 20. 

I Ravetisnra uronialic'i, II, 398. 
Ravonnés, IV, 7, 370. 

Réalgar, I. 124. 

— faux, I, 128. 

Red Carabaya, \l\, 171. 

— CincliO'in, III, 172. 

— wood, III, 590. 

I Redon, 111, 596. 

I Redoul, III, 308, 597. 
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Réfraction simple et double, 1, !>’i. 
Réglisse de Riigsie, 111, 327. 

— offlcinale, 111, 3Î5. 

Règne inorganinue. 1. 1. 

— organique, I, 2. 

Relne-des-prcs, 111, aOC. 

Renard. IV. 22. 

Renne, IV, 71. 

Rewo.nculacées, 111, 743. 

Renoncule âcre, 111, 749. 

— bulbeuse. III, 749. 

— flamme. III. 74». 

— des Jardins, 111, 718, 

— scélérate. 111. *48. 

Renonculées, 111, 743. 

Renoncules, lli, *48. 

Reprise, III, 255. 

Reptiles. IV. U5. 

Requin, IV, 197. 

Résédacées, III, 670. 

Réséda luleo/a, 111. 670, 

— odorata, 111, 670. 

Résine alouclii, 111, 530. 

— animé. III, 454. 

— cacicarlta, 111, 533. 

— canarine, lit, 581. 

— cachlbou, 111. 522. 

— chibou. 111, 5Î2. 

— copal. III, 454. 

— de Cunicay, 111, A83. 

— Dammara, II, 266. 

— h'/emi, ni, 5U (voyes Éléiiii). 

— à odeur d'élémi, III, 520. 

— de Gommart, III. 522. 

d’Afrique, III, 524. 

balsamifère, 111, 524. 

— de Gommier, 111, 523. 

— de HIgbgale, 1, 109. 

~ jaune commune. Il, 261. 

— kikekunemato, 111,46.3. 

— lactée, 11, 269. 

— laque. 11, 3IU. 

— de lierre, III, 200. 

— de Madagascar, III, 524. 

— de mani, III, 611. 

— Riastlr, III, 495. 

— olampi, III, 463. 

— sandaraque, II, 250. 

Résines tacamaques ou tacanialiuc.T, llf, 
525. 

— de Xanlhorrhma, II, 168. 

Réslnlte, I, 82, 505. 

Réiinasphalte, I, 108 . 

Rétinite, I, 108. 473, 505. 

Réveille-matin, II, 341. 

RwAttwEES, III, 535. 

Rhamnus A/aleinus, III, 530. 

— amygdalinus, lll, 538. 


Rhamnus cal/tarlicus, 111, 537. 

— Ffangula, 111, 5-3^ 

— infectorius, lll. 538. 

— oleoides, 111, 538. 

— saxatilis, 111, 538. 

— Ziziphus, lll, 536. 

Rhapontlc, H. 421, 

— nostras, 11. 423. 

Rheum australe. 11. 425. 

— compaclum. II, 424. 

— palmatum. 11, 425. 

— rhaponticum, II, 421. 

Ribes, II, 425. 

— tataricum, II, 424. 

— undulatum. II, 423. 

— webbianum. II, 428. 

Rhinobate, IV, 198. 

Rliinocéros, IV, 47. 

— d'Afrique, IV, 48. 

— de Java. IV. 48. 

— de Sumatra, IV, 48. 

— unicorne, IV, 48. 

Rhipiptëbes, IV, 208. 

Rhizanthées, 11, 85. 

Rhizobolées, 111,591. 

Rhizome, II, 7. 

Rhizophora Mangle, lll, 435. 
Rhizostomes, IV, 37 H 
Rhodium, I, 142. 

Rhododendron, lll, 12. 
Rhododendron chrysanthum , l'I 12. 

— ferrugineum, III, 12. 

Rhodonite, I, 309. 

Rhombus barbatus, IV, 182. 

— masrimus, IV, 182. 

Rhubarbe, 11, 423. 

— d’Alexandrette, II, 432, 

— de Chine, H, 431. 

— de France, 11, 434. 

— de l’Hlmalaya, II, 432. 

— des moines. II, 421. 

— de Moscovie. 11. 431. 

— de Perse. 11. 432. 

— de Turquie, II, 432. 

Rhum, in. 582. 

Rhus copallinum, lll, 48~. 

— Coriaria, lll, 480. 

— cotinus, lll, 488. 

— glabrn, IH, 482. 

— japonica, lll, 564. 

— niefopi'm?i, lll, 482. 

— rarficanr, III, 488. 

— semi-alata, lll, 564. 

— succedaneum, lll, 489. 

— toxicodendron, III, 488. 

— typhinum, lll, 487. 

— vernix, lll, 487, 

Ribes nigrum, lll, 252. 
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tubes rubrum, 111, 25Î. 

Rose de Hollande, III, 297. 

— uva-crispa, III, 252. 

— de Jéricho. III. 679. 

Richardsonia brasi/ientis, III, 96. 

— de Milet, III, 295. 

Ricin, IV, 266. 

— mousseuse, III, 297. 

Ricins, II. 350. 

— de Noël, III. 750. 

Rkinus, IV, 206. 

— pâle, III, 297. 

— communis, II, 350. 

— des peintres, III, 297. 

Rima, II, 326. 

— de Provins, III, 295. 

Ripidolite, I, 367. 

— des quatre-saisons, III, 297. 

Riz, II, 115. 

— rouge, III, 295. 

Robinia panacoco, III, 354. 

— de tous les mois, 111, 297. 

— pseudo-acacia, III, 357. 

— trémière, III, 639. 

Robinier faux-acacia, III, 357. 

Rose-wood. III, 347. 

Rocambole, II. 1G8. 

Rosées, III. 288. 293. 

Roo etta ftaccido, II, 6Î. 

Rosier blanc, III, 297. 

— fuciformis. II, Cl. 

— du Bengale, III, 297. 

— Monlagni, 11, C2. 

— jaune. III, 297. 

— phi/copsis. II, 62. 

— multiflore, 111. 297. 

— linctoria, 11, Cl . 

— musqué, III, 297. 

Ilocceline. II, 61. 

— sauvage, III, 294. 

Roche de Top.ize, 1, 339. 

— toujours fleuri, 111. 297. 

Rochers, IV, 357. 

Rocou, III, 668. 

Roitelets, IV, 13t. 

Rolliers, IV. U3. 

Romarin, II, 468. 

— sauvage, III, i2. 

Roméiiie, I, 423. 

Ronce herbacée., III, 303. 

— odorante, III, 302. 

— sauvage. 111, 302. 

Rongechs, IV, 28. 

ItONGEUnS A CLAVICULES IHPAnrAITFS , 

IV, 28. 

— CLAVICllLlis. IV, 28. 

Hosmarinus officinalis, II, 468. 
Rossignols, IV, 131. 

Rot lie China, III, 172. 

Roulera linctoria. II, 3C6. 
Rouge végétal, III, 2C. 

Rouget barbu, IV, |76. 

Rouget camard, IV, 176. 

— commun, IV, 176. 

Rouhamon Curare, II, 563. 

— guyanense, II, 563. 
Rouleaux, IV, 156. 

Rouredes corroyeurs, III, 4FG. 
Roussette (grande), IV, 197. 
Roussettes, IV, 197. 

Roquet. IV, 153. 

Royal or genuine yellow bnrk. 

Roquette cultivée, III, C83. 

Rubellite, 1, 353 

— sauvage, III, C8C. 

Rubia rnungUta, etc., 111, 86. 

Rorquals, IV, 118 . 

— tincloruin, 111, 85. 

Rosa alba. III, 297. 

Rubiacées, III, 83. 

— canina, III, 294. 

Rubis de Rohéme, I, 78. 

— centifolia, III, 29G. 

— oriental, I, 330. 

— damascena, III, 297. 

Rubus cfiamœmorus, III, 303. 

— eglanterin, 111, 291. 

— fruticosus, III, 302. 

— gatlica, III, 295, 

— ideeus, III, .301. 

— mnllos, II, 317. 

— odoralus, III, 302. 

— moschatn, III. 297. 

Rue des murailles, 11, 79. 

— mulliflora, 111,297. 

— offlcinale, III, 550. 

— sempei florens, III, 297. 

Ruibarbo do Campo, II, 199. 

— sulfiiren, 111, 297. 

Rumex Acelvsa, II, 421. 

Rosacées. III, 288. 

— acutus, 11, 420. 

Rosages, III, i2. 

— alpinus. 11. 421-423. 

Rosaliba du Brésil. III. 345. 

— Palientia. Il, 421. 

Roseau commun, II, 97. 

— sculatus, 11, 421. 

Rose k cent feuilles, 111, 296. 

Rdiiinants, IV, 58. 

— de chien. III. 294. 

Riiscus aeuleattis. II, 170. 

— de Chine, 111, C4I, 

— hypoglossum, 11, 171, 

— de Damas, 111, 297, 

— hypcphytlum. II, 172. 


Guidol'Bt, PruKues, édition. 


III, lil. 
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Husty Crown bark, 111, 148. 
Ruta grnveolens, III, .S50. 
RuTACliES, 111, 511. 

ItDTÉES, lit, .542. 
Itiithënium, 1, 143. 
liulile, I, 20C. 

. — lamellironue, 1, 20S. 
Ilyacollte, I, 473. 

S 

Snbbatia anaularis. 11. 548. 

Salsepareille des côtes. 11, 181. 
— fausse de Virginie, III, 187. 

— grise d'Allemasne, II, 186. 

— grise de Virginie. 11, 187. 

— de Guatemala, II. 183. 

— de Honduras, II, 183. 

— de l'Inde, II, 187. 

— ligneuse. 11, 181. 

— de Lisbonne, II, 182. 

— de Maracaibo. II. 182. 

— du Para. II, 182. 

— du Pérou, II, 183. 

— de Portugal, II. 182. 

Sabine. Il, 311. 

— rouge de la Jamaïque, 11, 180. 

Sable vert du Pérou, I, 237. 

— delà Vera-Crui, 11. 179. 

S.abller élastidue. II, 344. 
Saccharwn officinarum, II, MB. 
Sarmn, 11, 1U5. 

Salseparine, 11, 184. 
Salsills blanc, III, I9. 

— noir d’Espagne, III, 18. 

— bâtard, II, 198. 

Salfola Soda. II. 411. 

— faux du Ürésll, II. 198. 

— TraguSj II, 442. 

S'ifranum, 11. 198; III, 25. 

Sa/ulh. IV, 180. 

Saire, 1, 218. 
Sa.Kapenum, III, 241. 

Saloia hispanica. 11, 467. 
— officinalif, II, 46i. 

Sa^oii, II, 140. 

— pra(ensis, II, 406. 

— tapioka, II, 143. 

— Sc/area, II, 466. 

.Saaouins, IV, 17. 

Samare, II. 14. 

Sagus genuimi. 11, 140. 
— farinnria. II. 140. 

S«m6o/o, III, 212. 

Samhucus Ehu/us, III, 197. 

— Rumphü, II, lit. 
Sahlite, I, 429. 

Saïga, IV, 78. 

Saln-bols. Il, 384. 
Saindoux, IV, 49. 

Sakis. IV. 17. 

.Salangane, IV, 132. 

Salep, II, 231. 

Salicine, II. 311. 
Salicinéea. II. 311. 
Salicor. II. 442. 

Salix nlba, 11, 311. 

— amggdaHfotin, II, 312. 

— nigra, 111, 190. 

iSambula, III, 2i2. 

Sandaraque, H, 250. 

— de Guatemala, III, 533. 

Sang-dragon des Antilles, III, 311. 

— (lu dracoena Draco, 11, 139. 
Sang-dragon des Moluques, II, 137. 

— lia Pterocarpus Draco, 11, 139; 111, 
346. 

Sanglier, IV, 49. 

Sangsue dragon, IV, 310. 

Sangsue médicinale. IV. 292. 

— •— blanchâtre, IV, 309. 

— babglonica, 11,312. 

— eaprcea. II, 312. 

— prascox. II, 312. 

— viminalis, 11. 312. 

— vilellina, II, 311 
Salmo Eperlanus, IV. 181. 

— Fario, IV. 181. 

— lemanat, IV, 180. 

— Schiefermuleri, IV, 180. 

fauve, IV, 309, 

grise, IV, 307. 

jaune, IV, 309. 

marquetée, IV, 309. 

noire. IV. 307. 

obscure, IV. 309. 

pâle, IV, .309. 

— — truitée, IV, 309. 

verte, IV, 307. 

— Solar, IV, 180. 
— Trutta. IV. 181 . 

— du Sénégal, IV, 310. 

— de VerLano, IV. 310. 

Salpélre, I, 462. 
.Salsepareille, 11, 175. 

— aiguillonnée, II, 183. 

— d'Allemagne, II, 91. 

— du Brésil, II, 182. 

~ caraque, II, i81. 

— vulgaire, IV. 284. 

Sanguenié, III, 42. 

Sanguenitu, III. 42. 

Sanguinaire du Canada, lll, 69S. 

Sanguinaria canadens's. III, 095. 
Sanguine, I, 270- 363- 
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Sant/iiisorljg o/'ficina/is, III, 301. 
Sakcdisoubëes, III, Î88-300. 
Sanicle, 111, 217. 

Sanicitla eufopœn, 111, 217. 
SawMll. 391. 

SAXTAt.ACéES,.ll, 379. 

Santal à odeiir rie~mii?c, 11, 383. 
de rose. II. 383. 

— cilrln du Malabar, 11, 381. 

de Samlwidi, II, 38‘i. 

de Timor, II, 382. 

faux. H, 3SL 

pile. II. 38L 

— rousc, III, 312. 

d’Afrique, 111, 313. 

tendre. 111, 345, 

ikmtalum alhum, IL 3SI). 

— frei/dnetiamim, 11, aSD. 

— mi/rlifotium. II, 38(1. 
Santoiiiiie. III. 45. 

Sanve, 111, 688. 

Sapajuiis, IV, n. 

Saphir blanc, 1, 330. 

— d’eau. I, 130. 395. 

— oriental , I, 33'*. 

' Saphlrlne, I, 19. 

Sapin arsenic, II, ?i(i. 

— du Canada, 11, 'iil. 

— cIcTé, 11, 248. 

— faux. II, 218. 

— vrai. 11, î lfi. 

SapindaCées, III, 590. 

Sapindut arhorescens, 111, 1,1)1. 

— divaricalus, etc... 111, 591. 

— frutescent, 111, 591. 

— sapotiwia, 111, 59i . 

Saponaire d'E^pajtiie, Ilt.Cj'». 

— d'Orlent. 111, n54. 

— offlcinale, III, G.i3. 

Saponan'a officinalis, III, r.5j. 
Saponlne, III, C5&. 

Saponitc, 1, 3li8. 

SAPOTëE8, II, 588. 

Sapotille, II, 590. 

— matntnëe. II, iOl. 

Sarcocarpe, II, 11 . 

Sarcocolle, 11, 58T. 

Sarcolite, I, 427. 

Sarcopte de Galès, IV, ÎG9. 
Sardes, IV, 17 7. 

Sardine, IV, 181, 

Sardolne, 1. 79. 

Sarlette, II, 463. 

SarlRiies, IV, tâ' 

Saaaafras de Guâletnala, II, 3'Jd. 

— de rOrénoque, 11, 3»~2. 

— inodore, 11, 391. 

Sassnfras of/icinariim, 11, 3JC. 


Sntin-wood, 111, 534. 

Satureia horlensis. 11, 4G3. 
Saturnia pavonina, IV, H3T. 
Sauge du port de la Paix, 11, 3G2. 
Sauge des prés. 11, 16G. 

— offlcinale. II, A65. 

— sclarée, IL 4CG. 

Saule blanc. 11. 311. 

— jaune, etc., 11, 311. 

Saumon, IV. 180. 

Sacriens. IV. lâl. 

Sauterelle. IV, 222. 

Sauve-vie, 11, 79. 

Savaeous, IV, 137. 

Saveurs. 1, 49. 

Savonnier des Antilles. III, 591. 
Saxifrage blanche. 111, 2v(i. 

— [grande). 111, 22G. 

— Ipetile), III, 226. 

Scaliieuse des champs, III, *1. 

— offlcinale. III. 71. 

S'Uibiosa arpensis, III, 71. 

— succisa, III, 71. 

Scalopes, IV, 19. 

Scamnionée, 11, 590. 

— d’Alep, II, 5.33. 

— d’Antioche. IL .V34. 

— de Montpellier, II, &;i5. 

— de Smyrne, II, 5H3. 

— de Trébisonde, 11. 5^3. 
S<'andix cere folium, III, 218. 

— Pecteriy 111, 219. 

Sraphium scnphigerum, III, CAC. 
.Scapolite, I, 427. 

Sce.âii rie Kolre-Dame. 11. 189, 
Sceau de Salomon. Il, l70. 
Scliëelin calcaire, 1, 423. 
Scliëelite. 1, 

Schëelitinc, I, 181. 

Schëerërite, 1, 107. 

Sclielot, 1, A51, 452. 
Schi/fglaser:, I, 176, 130. 
Schiste, 1, 5i'5. 

Schœnanlhe des Indes, U, 100, 

— ofllcinal. 11, 99. 

Schœnocnulon officinale, II, 152. 
Schorl hieu. 1. 707, 341 ■ 

— rouge, I, 206. 
SchwirtzguHigerT, 1, 224. 

Scies. IV, 197. 

SciUa mavitimu, 11, 159. 

Scille. II. 159. 

Scincus officinalis, IV, l.>3. 
Scinque officinal, IV, 153. 
SniUBiEKS. IV, 29. 
SCI-BROMYCÉTES, 11, 10. 
Scolexërose, 1, iîil. 

Scolëîile. 1, >29. 
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Scolile. IV. 210. 

Scolopendre, HO. 

Scolopendrer, IV, 260. 
Scolopendrium officinale, 11, 80. 
Scomier Scombrus.VI, 177. 

— Thinnvs, IV, 1~8. 

Scombres. IV, UT. 

Scopg, IV, 130. 

Scordium, 11, 473. 

Scorodite, I, 282. 

Scorodone, 11, 4*3. 

Scorodosma fœtidum, lll, 242. 
Scorpio flauicauilus, IV, 265. 

— occitanus, IV, 

Scorpion d’Afrique, IV, 2C5. 

— d’Europe, IV, 265. 

— roussfttre, IV, 2C5. 

Scoi xonera Itispnnica, lll, 18. 
Scorroiière d’Espagne, III, 18. 
Scropbulaire, 11, 484. 

Sfrophuinria nodosn. II, 484. 
SCBOrHULABIACéEg, 11, AT7. 

Sg/llium Canicv'a, IV, Î97. 
Scytalia chinerais, lll, 592. 
Hphaxtiano d’arruda, lit, 348. 
Sébesle. Il, 505- 
Sebipira -yuaçu, lll , 3^9 ■ 

Secale cereaù. 11, 112. 

Sèches, IV, 351. 

.Secrétaire. IV, 129. 

Sedum album, lll, 255. 

— acre, lll, 255. 

— Telepbium, III, 2SS. 

SeiRle, II, 112. 

— erRoté, II, 47. 

Sel ammoniac, I, 484. 

— gemme, I, 446. 

Sel marin. I, 4tC. 

Sélacibhs. IV, 102, 196. 

Sélagite, I, 507. 

Sélënite, I, A02. 

Sélénium, I, 120. 

Sfmecarpus Anacardiwnf lll, 41)1. 
Séméline, 1, 42A. 

Semen-conlra de Barbarie, lll, 41. 

du Levant, lll, i'i. 

Semence de Ben, lll, 3S5. 
Semencine, lll, <4. 

Sempervivum lectorum, lll, 251. 
Séné, lll. 360. 

— d'Alep, lll, 3G5. 

— d’Amérique, lll, 3CI. 

— de l’Inde. III, »6B. 

— de Moka, Ul, 3fiC. 

— de la paite, lll, 361. 

— du Sénégal, lll, 3*i5. 

— de Syrie, lll, é O -. 

— de Tripoli, lll, 305. 


SÉKÉCIOISIDéES, lll, 37. 

Séiiégine, lll, C5î. 

Sénevé, lit, 686. 

Sepheii, IV, 199. 

Sepia octopodia, IV, 349. 

— o/'ficinttlù, IV, 551. , 

Serina, IV, 133. 

Serpent d’Ëseulape, IV, 158. 

— à lunettes, IV, 105. 

I Serpents double-marcheurs, IV, 155. 

— nu.s, IV, 167. 

— non venimeux, IV. 15G. 

— venimeux, IV, I5S, 

— vraia, IV, 155. 

Serpentaire commune, II, 89. 

— de Virginie I**, 11, 372. 

r. II, 374. 

à feuilles hasléea. II, -ni. 

fausse. II, 375. 

Serpentin, 1, 09,507. 

Serpentine 1, 394, 499. 

Serpolet, II, 4ii3. 

Serlulairea, IV, 37 1. 

Sérum, IV, 93. 

Serval, IV, 27. 

Sésame. U. 539. 

Scsamum orientale. 11,531). 

Séseli de Marseille, lll, 237. 

Sexeli torlmsum, lll, 237. 

Shorea robusia, 111, 0^5. 

Sinmi, lll, <03. 

Sidérocriste, 1, 507. 

Sideroxplon inerme, 11, 589. 

Silene Aitneria, III, 29, 

— hehen, lll, 29. 

— inflala, lll, 29. 

SlI-iflKES, lll, 652. 

Silex corné. 1, «0. 

— molaire, I, 80. 

— pyromaque, 1, 80. 

Silice. 1, 75. 

— hydratée terreuse, 1, 83. 

Silicule, II, U. 

Silùfua dulcis, 111, 375. 

Siliqiie, II, H. 

Silliinanile, I, 342. 

Silphlon, lll, 240. 

Silure électrique. IV, 195. 

Silurux glanis, IV, 180. 

Silybum marianum, lll, 21. 

Simabn Cedron, lll. 5('5. 

Simaruba nnmrn, lll, 565. 

— ex(xlsa, lll, 563. 

— offlcinalis, III, 503. 

SmABOBÉES, lll, 542.~ 

Sinammlne, lll, 690. 

Sinaplsine, 111,690. 

Sinapis a/ba, 111,^8. 
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Sinapis arvensis, 111, 688. 

— niÿra, Illj 68C . . 

Singes, IV, UL 
Siphonia e/asUca, U, 3ir<. 
S)phonophore<>, IV, 37,3. 

Sirènes, IV, ifiii. 

Sison Ammi, 111, 

— Ainomum, 111, 221. 

Sisymiirtunt S’astuftiuin, III, 67.'i. 

— officinale, U], 680. 

— lenuifolium, IH, 680. 

Sittelles, I V, L13. 

Sium Nirt'i, III, 207. 

— Sisarum, LW, 207. 

Sraalt, 1, 2ilL 
Smaltine, L 2M). 

Smaragdite, L ■100- 
Smaridié des moineaux, IV, 2.33. 
Smegmadermos emarginotus, III, 300 
Smilacine, M, 184. 

Smilax aspera, II, 187. 

— China, II, m. 

— Japicanga, II, 18.3. 

— taurifotia, U, 177. 

— maiTophylla, II, 177. 

— medica. II, 176. 

— obliguata. II, 177. 

— ofpcinatis, 11, 176. 

— papyracea. 11, 177. 

— pseudochina. II, 171. 

— pseudo-syphilUica, 11, 177. 

— SarsapariUu, II, 177. 

— syphiliticn. 11, 176. 

— tyringoides, U, 18.3. 

— zeylanica. II, 187. 

SmUlisoniie, I, 370 
Smyrna aminneo, IJ], 454 . 

Socchi, III, 181. 

Sodalile, L 471. 

Sodium, 1. 446. 

— chloruré, 1, 416. 

Solanacées, U, 485. 

Sotanum Dulcamara, 11, 41 0. 

— Lycopersicum, II, 503. 

— Melonyena, IL, 500. 

— nigrum, II, 497. 

— ovigerum. H, 500. 

— pseudij-cnpsicuin. II, 499. 

— pseudo-quina, II, 500. 
tubei'osum. II, 500. 

Soiea vulgaris, IV, 182. 

Soleil (grand), III, (IL. ^ 

Solenoslemma Argliel, III, .162, 

Soles, IV, 182. 

Soiidago Virga flw»'eo,lII, fO. 
SOPHORÉES, III, 322 ■ 

Sorbier commun, III, 292.. 

— des oiseaux, III, 292. 


Sorbier hybride, III, 29.3. 

Sorbus auruparia, III, 292. 

— domestica, 111, 292. 

Sorose, II, LL 
Souche, II, L 

Souche! comestible, II, 93. 

— long. 11, 92. 

— à papier, U, 92. 

— rond, II. 93. 

— sultan, 11,92. 

Souci des chainp.a, III, 2L 

— des jardins, llj, 2L 
Soude, II, 442. 

— d’Alicante, II, 442. 

— d’Aiguemoi tes, II, 442. 

— artiQcielle, II, 412. 

— épineuse, II, 412. 

— boratée, I, 458. 

— carbonatée, I, 454. 

— nilratée, L 457. 

— sulfatée anhydre, I, 451 . 

— hydratée, ^ 451. 

Soufre, L 4I3- 

— végétal, II, 81. 

Soymida febi ifuga, III, 588, 590. 
Sparyetsiein, I, 4 19. 

Spartium funceum, III, .358. 

Spath brunissant, 1. 413. 

— en tables. 1, 42.3. 

— fluor, L 399. 

— jaunissant, I, 4 13. 

— perlé, I, 414. 

Spatule fétide. II, 194. 

Spatules, IV, 137. 

Speckdein, I, 391. 

Speerktes, I, 263. 

Spermaceti, IV, 1 19. 

Spermœdia, II, 51. 

Spermoderme, H, 15. 

Sperniole, IV, iM. 

Spessartine, I, 348. 

Sphacetia segelnm, II, 51. 
Sphxrostllbite, I, 429. 

Spliène, L 424. 

Sphéroïde, I, 473. 

Sphinx, IV, 236. 

Spicanard, III, 17. 

Spigehe anihelminthique, II, 551. 

— de Maryland, II, 552. 
Spilnnlhes oleracea, III, CIL 
Spillile, I, 189, 507. 

Spina acacia, lU, 392. 

— agypivica, III, 292. 

Spinacia oleracea, II, 4,36. 

Spinax niger, IV, 202. 

Spinellane, I, 476. 

Spinelle rouge, I, 385. 

— vert, I, 386. 
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S>jmphytum officinale, II, 508. i 

SïNANTHÉBÉES, III, 15. ! 

Syndactylee, IV, 131. 

Scyphophorus cocciferuf, II, (0. 

— pixidatus. II, CO. 

Syringa vutgari.i, III, 574. 

Système bino-singulaxe, I, 31. 

— cubique, I, 30. 

— hexagonal, 1, 35. 

— isoaxique, I, 30. 

— monoclinique, 1, 10. 

— octaédrique rectangulaire, 1,33. 

— du prisme droit à base carrée, I, 31 . 

— — rectangulaire, I, 33. 

— — rhomboidal, 1, 33. 

— du prisme oblique symétrique, 1, 10. 

— — nun symétrique, I. IV. 

— du prisme rectangulaire oblique, 1,10. 

— régulier, 1, 30. 

— rhombique, I, 33. 

— rbomboctaèdre, I, 33. 

— singulaxe binaire, I, 33. 

— lerno-singulaxe, I, 35. 

— tétragonal, I, 31. 

— triclinique, 1, 13. 

— de Linné, II, 17. 

Systèmes de cristallisation, I, 30. , 


T 

Tabac, 11,186. 

Tabanus, IV, 251. 

Tabasheer, tabaxir, II, 98. 

Tableau des acides, I, 69. 

— des bases, I, 68. 

— des corps simples, I, 67. 

— des lauracées, H, 389. 
Tacamabaca, III. 525. 

Tacamaque angélique, III, 529, 613. 

— de Bourbon, III, 613. 

— en coques. III, 529. 

— huileuse incolore, III, 538. 

— jaune huileuse. III, 527. 

— jaune terne, III, 537. 

— terreuse, III, 528. 

— ordinaire, III, 530. 

— rougeâtre, III, 529. 

— sublime, III, 529. 

Tacca pinnalifida, II, 189. 

Tachi, III, 562. 

— de la Guyane, II, 515. 

Tachia gvianensif, II, 515; III, 563. 
Tixnia Ceenurus, IV, 311. 

— flavopunclala, IV, 311. 

— ellipiica, IV, 311. 

— inerme, IV, 311. 

— large, IV, 315. 


DES MATIÈRES. 

Tœiiia mediocanellaia, IV, 311. 

— Solium, IV, 339. 

Taifla, III, 582. 

Tagua, II, 111. 

Talc écailleux, I 391. 

— granulaire, I, 391. 

— laminaire, I, 390. 

— de Venise, I, 390. 

Talschiste, 1,508. 

Tamarara, III, 723. 

Tamarin, III, 318. 

Tamarindus indica, III, 373. 

Tamarix manpifera, II, 579. 

Tamier, tamlnier, II, 189. 

Tamua commuais, II, 189. 

Tanacelum Balsamita, 11,51. 
Tanacelum vulgare, III, 10. 

Tauaisie vulgaire, III, 10. 

Tanche vulgaire, IV, 178. 

Tangaias, IV, 131. 

Tanghima venenifera, H, 568. 
Tanguin, II, 568. 

Tanikai, III, 286. 

Tanroujou, III, 156. 

Tanrouk-rouchi, III, 156. 

Tantale, I, 202. 

Tantales, IV, 137. 

Tantalite de Bavière, I, 31)8. 

— de Suède, I, 307. 

Taons, IV, 251. 

Taouia, III, 531. 

Tapada, IV, 297. 

Tapioka, II, 350. 

Tapir, IV, 18. 

— d’Amérique, IV, 18. 

— de l’Inde, IV. 18. 

Taraxacum Dens-leonit, III, 19. 
Tarentule, IV, 263. 

Tardigrades, IV, 13. 

Tartre brut, III, 585. 

Tatai-iba, II, 325. 

Tatous, IV, 13. 

Taupes, IV, 19. 

Taureau, IV, 85. 

Taurine, IV, 102. 

Taxinées, II, 237. 

Taxas baccala, II, 238. 

Telia, III, 6’28. 

7'chingel- Sdkesey , III, 21 . 

Tea green Carabaya guill’s, III, 171. 
Tecoma Leueexylon, II, 511. 

— radicans, II, 513. 

Tecomojaca deGuatimala, III, 523. 
Tectona yramlis, II, 176. 

Tek, II, l:C. 

Teka grandis, II, 176. 

Tellure. I, 121. 

Tellure graphique, I, 1 19. 
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Ténacité, I, 10. 
Tendre-en-gomme, III, 000. 
Tendreté des corps, I, 9. 
Tennantite, I, 223. 

Tenrecs, IV, 19. 
Te>'dii\ostres, IV, 131. 
Téphriiic, I, 508. 

Terbium, I, 314. 

Térébelles, IV, 281. 
Térébinthacées, 111, 48S. 
Térébintlie, IIJ, 497. 
Térébenthine, II, 251. 

— au citron, II, 253. 

— au soleil, II, 2(>0. 

— d’Alsace, II, 253. 

— de Bordeaux, II, 250. 

— de Boston, 11, 2CI. 

— de Chio, III, 4 90. 

— du mélèze, II, 251. 

— du sapin, II, 253. 

— de Strasbourg, II, 253. 

— des Vosges, II, 254. 

— Suisse, II, 253. 
Téréniabin, II, 578. 
Termina/ia cilrino, III, 280. 

— Chebula, III, 280. 
Termites, IV, 223. 
Ternstrcemiacées. III, 028. 
Terra mérita, II. 207. 
Terrains diluviens, I, 02. 

— de sédiment, I, (il. 

— de transition, I, Cl. 

— de transport. 1. 02. 

— primitifs, I, (il. 

— secondaires, I, 02. 

— tertiaires, I, 02 . 

Terre à foulon, I, 302. 

Terre à porcelaine, I, 3.58. 

— de Chypre, I, 471. 

— de Cologne, I, 10;). 

— d’ombre, I, 304. 

— de Sienne, I, 3o4. 

— de Vérone, I, 471, 472. 

— sigillée, I, 303. 

— verte de la craie, I, 472. 

d’Unghvar, I, 289, 

Teire-noix, 111, 227. 

Terreau, I, Iü2. 

Terres comestibles, 1, 364. 
Testacelles, IV, 355. 

Testudo europcea, IV, 148. 

— grceca,l\\ 147. 

— imbricata, IV, 150. 

— lularia, IV, 1(8. 

— nrbicularis, IV, t48. 
Têtard, IV, 168. 

Tétraèdre, I, 18. 
Tétraphyllme, I, 305. 


Tétras, IV, 135. 

Teucrium aureum, II, 473. 

— Botrys, II, 472. 

— Chamadrys, 11, 472. 

— C/iamœpitys, 11, 474. 

— flaiescens, II, 473. 

— Iva, 11, 474. 

— marum, II, 472. 

— montanum, 11, 473. 

— PoUum, II, 473. 

— Scordium, II, 473. 

— Scorodonia, II, 473. 

Tliallite, 1, 427. 

Taapsia, III, 210. 

— garganica, III, 210. 

Thé, III, 628. 

— bouy, III, 631. 

— chulan, III, 630. 

— des Apalaches, III, 540, 633. 

— d'Europe, III, 633. 

— du Labrador, III, 12. 

— du Mexique, II. 439; III, 033. 

— du Paraguay, III, 510. 

— hayswen, III, 030. 

— noir, III, 031. 

— pekao, III, 6’1. 

— perlé, III, 030. 

— poudre A canon, III, 630. 

— souchong, III, 031. 

T/iea bokea, 111, 029. 

— cbinensis, III, 629. 

— viridis, 111, 029. 

Thecosoma hæmatolobium, IV, 337 
Théliphone, IV, 265. 

Théuardite, 1, 451. 

Theobroma bicolor, III, 018. 

— Cacao, III, 647. 

— guianenxis, 111, 018. 

— syivestris, III, 648. 

— Guazuma, II, 314. 
Théobromiiie, III, 619. 

Thevelia Àkouni, II, 560. 

— ueriifotia, 11, 5o9. 
Tliiosinammine. III, 691. 

Thlaspi des champs, 111, 082. 

— ollluinal, 111, 081. 

T/iiuspi aroeiise, III, 082. 

— cumpssire, III, (.82. 

— rffHOœ/o/io, III, 682. 

— lati/olium, III, 082. 

— vulyare, III, 082. 

— vutyatius, III. 612. 

Thomsonite, I, 428. 

Thonporphyre, I,50S. 

Thon.A, IV, 177. 

Thonschiefer, I, 508. 

Tbora, III, 700. 

Thorium, I, 310. 
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Tliraulite de Bodémaîj, I, 250. 

— de Riddarhjtta, 1, 290. 
Thulile, 1, 427. 

Thuya articaluta. II, 251. 
Thym, II, 402. 

Thymallus renifer, IV, 181. 
THTMÉLdE, II, 385. 
Thyméléacées, h, 384. 

Thymus Serpillum, II, 403. 

— vulgaris, II, 402. 
Tiiysanoubes, IV, 204. 

Tige. II, 7. 

Tigre, IV, 27. 

Tilia europæa, III, 03t. 

— micrnphylla, III, 034. 

— p/alyphylla, lit, 034. 

— rubia, III, 034. 

Tiliacées, III, 033. 

Tillandsia usneoides, II, 192. 
Tilleul argenté, III, 031. 

— d’Europe, III, 034. 

— de Hollande, III, 034 . 

— rouge, III, 034. 

— sauvage, III, 034. 

Tilllot, II, 634. 

Tinckal, I, 458. 

Tique des chiens, IV, 25!), 2CC. 
Tissu cellulaire. II, 2. 

— Obreux, II, 2. 

— utriculalre. 11, 2. 

Titan-colle, II, 501, 

Titane anatase, I, 207. 

— fluoruié leirifére, I, -205. 

— oxyde, I, 206. 

— rutile, I, 200. 

Titanides, 1, 2i)l. 

Todlers, IV, 133. 

Toddalia aculeala, lll, 501 . 

— paniculaia, lll, 501. 
Tolomane, 11, 230. 

Toluifera Balsamum, lll. 473. 
Tomate, 11, 5U3. 

Tommon, 11,208. 

— bezaar, II, 214. 

Tommon primum. 11, 214. 
Tonka, III, 370. 

Tonnerre des Arabes, IV, 199. 
Tooth-ache Irce, lll, .559 
Topasfels, I, 339. 

Topaze, 1, 337. 

— de Bohême, 1, 78. 

— du Brésil, I, 331 . 

— d’Inde, I, 78. 

— orientale, J, 330. 

Topazoliie, I, 349. 
Topinambour, lll, 01. 

Torcols, IV, 134. 

Tormentilla ei'ccta, III, 301. 


Tormentllle, III, 304. 

Torpilles, IV, 198. 

Tortelle, lll, 080. 

Tortue bourbeuse, IV, 148. 

— franche, IV, 150. 

— géométrique, IV, 148. 

— grecque, IV, 147. 

— de ITnde, IV, 1 18. 

— ronde, IV, 148. 

— verte, IV, 150. 

Tortues d’eau douce, IV, ,148. 

— de mer, IV, 149. 

— de terre, IV, U7. 

Totipalhes, IV, 138. 

Toucans, IV, 134. 

Toucher, I, 60. 

Touloucouna, lll, . 

Toupies, IV, 357. 

Touiaco, IV, 134. 

Tourbe, I, 101. 

Tourmaline, I, 351 . 

Tourne-pierres, IV, 137, 

Tournesol en drapeaux. H, 342. 

— en pains. II, 82. 

Tourterelles, IV, 135. 

Toute-bonne, II, 460. 

Toute-épice, III, 275. 

Toute-saine, lll, Gl7. 

Trachées, 11. 3. 

Trachyte, I, 508, 

Ti a'jopogon porrifotius, lll, 19. 

— prutensis, lll, 19. 

Transparence, I, 52. 

Trapezoèdre, I, 25. 

Trapp, I, 489, 509. 

Trappite, I, 509. 

Trapporphyre, I, 497. 

Trasi, II, 93. 

Traverlin, I, 4 13. 

Ti eacle mustai d, III, 682. 

Trehala, IV, 217. 

Trebel, lll, 08. 

Trèfle d’eau, II, 550. 

Trématodes, IV, 330. 

Trémolile, I, 426, 431 . 

Trichinii spiralis, IV, 335. 
Trichines, IV, 335. 

Trichocéphales, IV, 333. 
Tricocephalus dispar, IV, 333. 

Trii houionades, IV, 370. 

Trigla, IV, 170. 

— C'ucullus, IV, 176. 

— Guinardas,l\', 170. 

— Ilirundo, IV, 170. 

— lineata, IV, 170. 

— Lyra, IV, 170. . 

— pini, IV, 170. 

Trigonelln Fænum-grœcum, III, 378. 
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Trigonocéphale Jaune des Antilles, IV, 


lf.3. 

Trigonocéphales, IV, lilL 
Trikala, IV, 217. 

Tringibin, II, 578. 

Triphane, L, aaa. 

Triphylline, 1, aûi. 

Triplile, L ■to-l- 
Tripoli, I, 83. 

Trique-madame, III, î.'i.'i. 

Triticum cestivuni. H, III. 

— hybernum, II, III. 

— repens, II, QIL 

— sativum, II. III- 

— turgidum,ll, III. 

Trochela subviridis, IV, 287 . 
Trochète verdâtre, IV, 287. 
Trochilus minimum, IV, 1.88. 
Trochisques de Gamliir, Ml, t?7- 
Trochus, IV, .8.57. 

Trombidium autumnale, IV, 2IÎ7. 
Trombolite, L 232. 

Trôna, I, A.54. 

Tronc, II, L 
Tbopæolées, III, 571. 

Tropceolum majus, III, 571. 
Trophosperme, II. 12. 
Tropidonolus natrix, IV, liilL 

— viperinus, IV, 157. 

Truffe, II, aa. 

Truie, IV, 4â. 

Truie commune, IV, 181. 

— de mer, IV, 180. 

— du Léman, IV, 180. 

— saumonée, IV, I8l. 

Trygon Sephen, IV, 202. 
Tsao-keou, II, 217. 

— -keu, II, 218. 

— -quo. II, 21â. 

Tschewkinite, 1, . 81 . 8 . 

Tsetzé, IV, 251. 

Tsjampacca, III, 738. 
ToBéBACÉes, il, 3â. 

Tubéreuse. II, 1.50. 

Tuf basaltique, [, 500. 

Tufaite, I, 500. 

Tuupacses, II, 155. 

Tulip-wood, IIl, 348. 

Tulipier de Virginie, [11, 738. 
Tungslein, 1, 423. 

Turban turc, 111, 203. 
Tubbellabiées, IV, .838 ■ 

Turbith, H, 528. 

Turbot, IV, 182, 

Turion, II, IL 
Turmerk, II, 207 ; III, 090. 
Turneps, III, (185. 

Turquoise, I, Ü3IL 


Turrilites, IV, 353. ' 

Turritelles, IV, 351, 

Tussilage, III, (IIL 
Tussilago Farfura, III. fiC, 
Tylophora ailhmalica, lU, 100. 
Tyrans, IV, 13L 

U 

Cerek, IIL, 391, 

Ulmacées, II, 313. 

Ulmaire, lU, 30(1. 

Limite, I, 100. 

Ulmus campestris, II, 313. 

— fulva, [I, 313. 

Umbilicus pendulinus, IIl, 250. 
Uncaria gambir, III, 40ii. 

Unio maryaritifera, IV, 307. 
Vnicomocomo, II, *0. 

Vnona athiopica, lU, 735-730. 

— aromatica, III, 730. 

— musavia, III, 730. 

Urane, I, 209. 

— oxydulé, I, 211. 

— hydroxydé, I, 212. 

— phosphaté, I, 212. 

Lranite, I, 213. 

Urao, I, 454. 

Vrtica dioica, II, 328. 

— ureiis, n, 328. 

URTiCACéES, II, 328. 

[/pas lieute, II, 501. 

Urupariba, II, 541. 

Usnea plicala, II, fiû. 

Lsnée du crâne humain. II, GO. 
Utricule, II, L, 

L'tricule (fruit], II, 13. 

Uva ursi, Ml, 9, 

Uoaria odorata, HI, 735. 


V 

Vaccinium Myrtillus, III, 11. 

— Oxicoccos, Ml, L2. 

— vais idœa, III, tlL 
Vache, IV, 81. 

Vaginules, IV, 355. 
Vaisseaux, II, 3. 

— laticlfères, II, 3, 

— en spirale. 11, 3. 
Valeriana celtica, [M, 15. 

— dioica, III, 73. 

— Jalainausi, MI, 78. 
Valeriana officinatii, III, 12- 

— PA«,I11, 15. 

Valériane celtique, IM, 
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Valériane gr.mJe, III, lî. 

— rouge, III, ai 

— sauvage, III, 12, 

Valériaxées, III, IL 
Vahrianella olitoria, III, Si, 
Vnllesia, II, 569. 

Valves, II, iJL 
Vampire, IV, la, 

Vanilla planifulia, II, 9A i. 

— Pompona, II, 235. 

— saliva, II, .3.14. 

Vanille, II, 2 .3.3 . 

Vanillon, II, 23:i. 

Vanneau, IV, 1.31. 

IW, II, 2M, 

Varec vésiculeux, II, 25. 
Variolaria coraltiiia, II, 112. 

— dealtiala, II, 62. 

— lactea, II, 62. 

— orcina, II, 6L 
Variolite, I, 493, 509. 

— de la Durance, 1, .509. 

— du Drac, ^ .509. 

Valeria indica. III, 5S5. 
Vautours, IV, 121L 
Veau, IV, ai. 

VÉGÉTAUX, L Oi H, 6, 

— (classiScation des), II, iü. 

— endogènes, II, 8. 

— exogènes, II, i, 

Vélar, ilL 680. 

Ver à soie, IV, 231. 

— de Guinée, IV, 3iL 

— de terre, IV, 282. 

— solitaire, IV, 339. 
Vermiculalre Itrùlunte, III, V5.5. 
Vemicia montana, 11, 3.58. 

Vérat, IV, 

Vératrées, II, 145. 

Véralrine, 11, 151 . 

Veralrum album, II, 150. 

— nigrum. II, 152. 

— officinale. 11, 1.52. 

— Sabadilla, II, 1.53. 

— viride, II, 15L 
Verbascum TItopsus, II, 481. 
Verbena officinaiis, 11, 415. 

— triphgtla, II, 415. 
Verbénacées, 11. 414. 

Verge d’or, III, 66. 

Vemonia urdhelminlhica, III, 6L 
Véron, IV, 119. 

Veronica Beecabunga, II, 41.3. 

— officinaiis, II, 418. 

Véronique, 418. 

Verre d'antimoine, ^ L3L 
Vert de Corse, I, 492. 

— de montagne, I, 236. 


Ll'l 

Vert de vessie, III, 538. 

Vertébrés, IV, 5, (i, 8. 

Verveine odorante. II, 41.5. 

— ofOcinale, II, 415. 

Vesse de loup, II, ao, 

V'ésuvienne, 1, 4 J. 

Vétiver, II, IQI. 

Veuves, IV, 13.3. 

Vibrions, IV, .316. 

Viciées, III, 3.''i . 

Victoria regina, III, 120. 

Victoriale, II, 1^ 

— longue, nij 82. 

Vigne blanche, 111, 259-115. 

Vigne cultivée, III, 513. 

Vig'igne, IV, 6L 
ViOLARIÉES, III, 602. 

Violette odorante. III, 662. 

— tricolore, III, 605. 

Viola ca/ceolaria, 111,99. 

— canina, 111, 664. 

— Ipecacuanha, III, ÜL. 

— llouboa, ni, 99. 

— odorata, III, 662 . 

— parviflora, III, 98. 

— iricolor, III, 065. 

Vipera Aspis, IV, 1.59. 

— Chersœa, IV, 164. 

Vipère ammodyte, IV, IM. 

— commune, IV, 159, 

Vipères, IV, 152. 

Vipérine commune, ^ 501. 

— de Virginie, II, 312. 

Villarsite. 1, 389. 

Vin, III, 516. 

Vins (tableau des), III, 580. 

Vinaigre, III, 583. 

Vinca major, etc., 1], 512. 

Vincetoxicum o/ficinute, II, 560. 
Virgullues, IV, 316. 

Virola sebifera, II, 418. 
rircum album, III, 191. 

Vitex Agnus-caslus, II, 416. 

\ilis vinifera, III, 513. 

Vitriol bleu. I, 238. 

Vittie-vayr, 11, 101. 

Viverra CiveUa, IV, 2L 

— Russe, IV, 25. 

— Zibelha, IV, 23. 

Vives, IV, 115. 

Volutes, IV, 351. 

Vuuaciipou, 111, 355. 

Vuuacnpoua ame;ïco»u, III, .336-355. 
Vouapa bifolia, 111, 461 . 

Vouèdc, III, 4'-2 682. 

Vulvaire, II, 439. 
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W 

Wacke, Ij509. 

Wackite, ^ 509. 

Wagiiérite, L 381. 

Wavellite, 1^ :13.5. 

Webstérile, L •‘'34. 
Weissgulltgers, Ij 1.59. 

Wernérite, 427. 

West coast Carlkagena, III, liû. 
HTVrf caibage-tree, III, .t.’i l . 
Winter-green, III, IL 
Wintera aromalica, III, 740. 
IVinterana aronuilica, III, 740. 
W'mlerûm'a Camielta, 111,614. 
Wiry Crown barh, III, ISI. 
Wismulh bleiers, I, Llfi. 

Withe Crown bark, III, 153. 
AVolfram, Ij 

Wollastonite, L. 42.5-426. 
V'oo-pei-tsze, III, 504. 

Wood-oil, III, 4Ç7, 635. 

Writhgia anlidyienterica, II, 571 . 

— linctoria, III, 482. 

Wrigliline, II, 571. 

X 

XnnI/iochymus pictorius, III, üll. 
X'inihorrhœa arborea, II, 169. 

— bastilis, llj 168 
Xantite, 1^ 427. 

XéuolKlie, 1] 313. 

Xiphias Gladius, IV, m. 
Xylobalsamum, III, 509. 
Xylopiafrutescens, III, 7,37. 

— grandiflora, 111, 737. 

— sericea, III, 737. 


Y 

Yénite, Ij 292. 
Yeuxd’écrevisscs, IV, 277 
Y'poléime, I, 2:i2. 
Yltro-cerite, L 3l.î. 

lantalitf, L .315. 

Yllrium, I, 314. 

— et cérium (luorurée, [, 315. 

— pliusplialé, L 317. 

— sllicalé, 1, 3I6-3J7. 

— lantalalé, I, 315. 

— titaiio-laiitalaté, ^ .316. 

— tilaiiaté zireonifère, I^ 316. 

— lungsio-taiiialalé, L 3i5. 


Z 

Zamba moroda, III, I7i. 
Zanthopicrlte, III, 559. 
ZAtiTHOXTlÉES, III, 519. 
Zanthoxylum nlulum, III, 560. 

— caribæuni, III, 557. 

— cnro/ininnum, III, 560. 

— clava-Hercutis, III, 557. 

— /raxineum, III, 559. 

Zea Mais, 11, 1 16. 

Zèbre, IV, 5a. 

Zebu, IV, 86. 

Zédoaire jaune, II, 2Ü. 

— longue, U, 212. 

— ronde, 213. 

Zemmi, IV, 29. 

Zéolile, 1, 128^129. 

Zérumbet, II, 207. 

Zibeih, IV, 2:{..'5 

Zinc (extraclion), I, .37.3. 

— arséniaté, IV, 315. 

— carbonate, L .37n. 

— liydro-carhonaté, I. .370 

— bydro-silicaié, 1. 371. 

— oxydé, 1, .367 . 

— séléiiié, Ij 365. 

— sulfate, L 362. 

— sulfuré, L 365. 

Zingiber Cassunium'ar, II, 207 

— lutifohum. 11, 207. 

— Meieguetia, II, 221. 

— nigrum, II, 217. 

— officinale, II, 205. 

— sylvestre, II, 207. 

— Zerumhet, II, 207. 
ZiNCiuéaACÉF.s, II, 201. 
Zinkénite, 1, 176-178. 

Zircon, L 318. 

— hydraté, 1,319. 

Zircone hydro-sillcalée, I, 3i9. 

— sillcatée, I, 318. 

alcaline, I, 320. 

Ziziphus vulgoris, III, 5.70. 
ZOANTHAIBES, IV, 37 3 . 

Z.pisile, I, 427. 

Zoophthalmum, III, 389. 
ZooPHVTES, IV, 7-370 

— CEUBU6EUX, IV, 3'. O. 

— BADIAIBES, IV, 370. 

— NON nAOIAIRES, IV, 375. 

Zoospores, 11, 25. 

Zostera marilimn, IV, in.5. 
ZteOPHYLLéES, III, 541. 


FIN DE LA TABLE GÉNÉRALE. 
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Tome I, p. XVII, ligne 2, nu lieu de : récomposé par l’Institut acadé, nique 
des sciences), lisez : récompensé par l'Institut (Académie des 
sciences). 

— p. 173, ligne 4, au lien de : sélénité, lisez : sélénié. 

— p. 412, ligne 28, au lieu de : e'crilhes, lisez : cérilhes. 

Tome II, p. 175, ligne 10, apiés Quinquina Hohboldtiana ajoutez (2). 

— p. 180, ligne 25, au lieu de : Macney, lisez : Maguey. 

— p. 2GS, ligne 15, au lien de ; cowdce, lisez : comdee. 

— p. 4.30, à la fin des légendes des ligures 4SI, 482 et 483, ajoutez 

(D. Cauvet). 

— p. 511, ligne 23, au lieu de : finormo, lisez : Onosma. 

— p. 595, dernière ligne, au mot Styrax benzoin, ajoutez (flg. 537). 

— p. 599, ligne C, supprimez ou S;rax benjoin «1 Og- 

Tome III, p. 19, ligne 38, au lieu de : inluéuj, lisez : intybus. 

— p. 69, ligne 27, au lieu de : Cialaigérl, lisez : Calng^rl. 

— p. 242, ligne 5, au lieu de : Fêla teuterrima, lisez : Ferula leterriaia 

— — ligne 6, au lieu de : Buchse, lisez : Buhse . 

— p. 270, ligne 15, au lieu de : Lécytidébs, lisez : LéCYiaiDÉES. 

— p. 270, avant-dernière ligne : au lieu de : viridiflroa, lisez : vindi- 

flora. 

— p. 441, ligne 6, au lieu de : Scliweiufurth, lisez : Schweinfurtli. 

— p. 470, ligne 27, au lien de : Myroxylon, lisez : Myrospermum.' 

— p. 590, ligne 1 1 , nu lieu de ; 490, lisez : 534. 

— p. 614, au lieu de Cannella : et C’an»e//acAY, lisez: Canella et Canel- 

lacées. 

— — ligne II, au lieu de : Cinteranus, lisez: Winleranus. 

— p. 6,34, ligne 38, au lieu de : tillot, lisez : tilllot. 

— • p. 659, ligne 1 de la note, .au lieu de : Colton, lisez : Cotton. 

— p. 6S8, ligne 28, au lieu de : napus, lisez: asperifolia. 

— p. 721 et 725, transporter la pag. 724, à partir de la cinquième ligne, 

et le premier paragraphe de la page 725, à la suite de la famille des 
BEHBÉninéES, p. 726. 

— p. 711, lignes 40 et 41, nu lieu de : pa/o, lisez : poo. 

Tome IV, p. 163, ligne 10, au lieu de: écbidnlnie, lisez : échidnine. 
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Aiinunire pliarmncentique, Tondé par O. Reveil et L. Paeisei., ou 
lixposé analytique des travaux de pharmacie, phyi^iqtie, chimie, histoire natu- 
relle mé licale, thérapeutique, hygiène, toxicologie et pharmacie légale. Paris, 
l8()3-70, 8 vol. in-18 jésiis de idü pages, .avec figures. Prix de chaque. . . I 50 

BEALE. Ile l’urine, des dépôts urinaires et des calculs, par Lto.vEL Beale, 
médecin et professeur an King's (i. Ilege Hospital. Traduit de l’anglais et annoté 
par Auguste Oluvieb, médecin dos hôpitaux, et Georges Bergeron. Paris, I8(i5, 
I vol. in-18 Jésus de xxx-5iO p., avec 163 fig. T » 

BLANCHARD (E ). I.et poUsong de* eaux doiieeg de la France, par 

Émile BtAnctiAno, professeur au Muséum d'histoire naturelle, membre de 
l’Institut (Académie des sciences). P.aris, 1866, 1 roi. gr. in-8 de 81)0 p., arec 
151 fig 20 » 

BREHM. I<a vie des animaux iiiustrée, ou Description popni.airodu régne 
animal, par A. E. Brehu. — l<es Mammifères, car.aetères, mœurs, instincts, 
habitudes ut régime, chasses, combats, captivité, domesticité, acclimatation, 
usages et produits. 2 vol. gr. in-8 colombier de chacun 800 pages, à 2 colonnes, 
illustrés de 800 figures et de 40 planches tirées hors texte sur papier teinté. 


Brochés 21 » 

Cartonnés en toile rouge avec plaques or, tranches dorées 28 » 

Reliés en demi-chagrin, tranches dorées 30 « 


— I.eg Oiseaux. 2 vol. gr. in-8 de chacun 800 p. à 2 col., avec 800 fig et 40 pl . 

BRIAND et CHAUDÉ. Manuel complet de médecine lécale, par 
J. BatAixD et Ernest Ciiaudê, et contenant un Manuel de chimie lé'jnle, par 
J. Boots, professeur à l'École de pharmacie de Paris. Huitième édition. Paris, 
1869, 1 vol. gr. in-8 de 1018 pages, avec 3 pl. gravées et -34 fig 14 • 

BRONGMABT |Aiioi.piie). iCnnméralion des (genres de plantes cultivées 
au Muséum d’histoire naturelle de Paris, par M. Adolphe Broscmart, membre 
de l'Institut, professeur de botanique au Muséum. Deuxième édition. Paris, 
1850, I vol. in->l2de 240 pages 3 > 

CAGVE'r. (Vouveanx éléments d'histoire naturelle médicale, com- 
prenant des notions générales sur la zoologie, la botanique et la minéralogie, 
l’histoire dos propriétés des animaux et- des végétaux utiles ou nuisibles à 
l'homme, soit par eux-mèmes, soit par leurs produits, par D. Caovet, professeur 
agrégé à l’École supérieure de pharmacie. Pt-iris, 1869, 2 vol. in-18 Jésus 
d’environ 600 pageS) avec COO figures 12 ■ 

Codex medicamcntarlus. Pharmacopée française. Paris, 1866, 1 vol. grand 
in-8, xlviii- 784 pages, cartonné A l’anglaise 9 50 

— Le même, franco par la poste Il 50 

— Le même, relié Il 50 

— Le même. Interfolié de papier réglé et solidement relié en demi-maroquin. 1 6 50 

CUVIER. I,en Oiseaux, décrits et figurés d’après la cittssifleation do Georges 
Cdvier, mise au courant des progrès de la science. Paris, 1870, 1 vol. in-8, avec 
72 pl., figures noires, 30 fr. ; — figures coloriées 50 » 

— Les MolluRqncs. Paris, 1868, I vol. in-8, avec 36 pl., figures noires, 15 fr.; 

figures coloriées 25 • 

— Ijea Vers et les Xoophylcs. Paris, 1869, 1 vol. in-8, avec 37 pl., figures 

noiresj 15 fr. ; — figures coloriées 26 ► 
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UAVAINK. Traité îles Entozoaires et des maladies Terminenses 

de riiomme et des animaux donicsiiqnes, par le docteur C. Davaixe, membre 
de l’Académie de médecine. P.xris, 1860, I vol. in-8 de 960 pages, avec 88 figures. 

12 » 

DEGLAXD ET GERBB. Ornltholoigle européenne, ou Catalogne descriptif, 
analytique et raisonné dos oiseaux observés en Europe, par Degland et Z. Gerbe, 
préparat“ur du Cours d’Ëmbryogénio au Collège de France. Deuxième édition, 
entièrement refondue. Paris, 1867, 2 vol. in-8 24 • 

Dictionnaire igénéral îles eaux minérales et d’hydrologie médi- 
cale, comprenant la géographie et les stations thermales, la pathologie thé- 
rapeutique, la chimie analytique, l’histoire naturelle, l’aménagement des 
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